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INTRODUCTION 


'est  un  fait  historique,  artistique, 
économique  et  social  fort  surprenant 
et  d'une  bien  plus  grande  importance 
qu'on  ne  l'a  cru  trop  longtemps,  que 
l'espèce  d'impuissance  dont  il  faut 
constater  qu'a  été  frappée  la  France 
durant  les  trois  derniers  quarts  du  dix-neuvième  siècle 
dans  le  domaine  des  arts  décoratifs.  Le  style  Empire 
excepté,  l'on  peut  dire  que  ce  siècle  n'a  donné  nais- 
sance chez  nous  à  aucune  création  ni  d'architecture, 
ni  d'art  industriel  comparable  à  celles  qui  pendant 
près  d'un  millier  d'années,  depuis  Charlemagne  jus- 
qu'à la  fin  du  XYllf  siècle,  tantôt  de  façon  intermit- 
tente, tantôt  sans  interruption,  comme  à  partir  du 
règne  de  Louis  XIV.  ont  assuré  à  l'art  de  la  France 
un  rayonnement  universel,  pour  ne  pas  dire,  une  uni- 
verselle suprématie. 

La  chose  semblerait  moins  étonnante  si,  en  ce  qui 
concerne  la  littérature,  la  musique,  la  p>einture  et  la 
sculpture,  le  dix-neuvième  siècle  français  avait  été  un 
siècle  médiocre  et  stérile.  Mais  il  devient  chaque  jour 
plus  évident  et  plus  incontestable  —  même  aux  regards 
de  ceux  pour  qui  le  passé  n'a  de  valeur  qu'en  raison 
de  son  éloignement  et  qui  n'osent  encore  se  prononcer 
sur  les  mérites  du  dix-neuvième  siècle  à  cause  qu'ils 
s'en  trouvent  trop  rapprochés  —  que,  pris  dans  son 
ensemble,  ce  siècle  est  un  des  plus  riches  et  des  plus 
féconds  qu'ait  connus  la  France.  Aussi  ne  parvient- 
on  pas  à  s'expliquer  qu'ayant  engendré  des  écrivains 


comme  Chateaubriand,  Victor  Hugo,  Alfred  de  Vigny. 
Balzac,  Stendhal,  Sainte-Beuve,  Flaubert.  Taine,  Bau- 
delaire, Verlaine,  des  musiciens  comme  Berlioz,  Gou- 
nod,  Bizet,  Debussy,  Fauré,  des  peintres  comme 
Ingres,  Delacroix,  Daumier,  Corot,  Puvis  de  Chavan- 
nes,  Chassériau.  Courbet,  Manet,  Cézanne,  Renoir, 
Claude  Monet,  des  sculpteurs  comme  Rude,  Barye. 
Carpeaux,  Rodin  (pour  ne  citer  que  les  plus  glorieux) 
il  n'ait  point  produit  d'architectes  et  de  décorateurs 
d'un  génie  égal  au  leur  et  qui  auraient  été  capables 
d'incarner,  comme  eux,  dans  leurs  oeuvres  l'esprit  et  les 
moeurs,  l'âme  et  l'idéal,  la  conception  de  la  beauté, 
de  la  nature,  de  la  vie,  de  l'art  des  générations  dont 
ils  furent  les  contemporains,  et  de  créer  des  œuvres 
d'architecture  et  d'art  décoratif  aussi  originales  aussi 
puissantes,  aussi  neuves,  aussi  parfaites,  aussi  char- 
mantes, aussi  magnifiques  que  celles  au  bas  desquelles 
ces  écrivains,  ces  musiciens,  ces  peintres,  ces  sculp- 
teurs ont  apposé  leur  signature. 

S'il  en  avait  été  ainsi,  le  prestige  universel  n'aurait 
point  été  éclipsé,  qu'avait  su  conserver  l'art  décoratif 
français  jusqu'à  la  fin  du  XVIII*  siècle  et  que  la  SSm- 
sion  du  style  Elmpire  avait  fait  briller  d'un  dernier 
éclat.  Imaginons  qu'entre  1830  et  1900  aient  vu  le 
jour  des  architectes  et  des  décorateurs  doués  seule- 
ment d'un  talent  égal  à  celui  de  Percier  et  Fontaine  et 
qui  aient  su  adapter  leurs  conceptions  à  l'évolution  des 
idées  et  des  mœurs  et  aux  découvertes  scientifiques  de 
leur  époque  et  qui,  au  lieu  de  s'en  tenir  à  la  copie  des 
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droit  de  se  demander  si,  nés  deux  cents  ans  ou  cent 
ans  plus  tard,  les  mêmes  artistes  qui  sous  Louis  XIV, 
sous  Louis  XV,  sous  Louis  XVI  ont  créé  les  styles  que 
l'Europe  entière  a  tour  à  tour  imités,  auraient  réussi 
à  en  faire  autant  sous  Louis  XVIII,  sous  Charles  X, 
sous  Louis-Philippe,  sous  le  Second  Empire  ou  sous  la 
Troisième  République.  Le  doute  est  permis,  pour  bien 
des  raisons,  d'ordre  artistique,  d'ordre  politique,  d'or- 
dre moral  et  d'ordre  social. 

Sous  l'Ancien  Régime,  en  effet,  surtout  au  Moyen 
Age,  et  jusqu'à  la  fin  de  la  Renaissance,  l'unité  de 
l'art  était  un  dogme  vivant  auquel  nul  ne  se  fût  avisé 
de  toucher,  devant  lequel  tous  s'inclinaient,  aussi  bien 
l'élite  que  la  masse,  les  artistes  eux-mêmes  d'abord, 
puis  le  Souverain,  le  clergé,  la  noblesse.  Ce  que  nous 
appelons  les  Beaux-Arts,  en  opposition  avec  les  autres 
arts,  les  arts  dits  mineurs,  les  £u:ts  appliqués,  n'exis- 


atyles  précédents,  se  soient  souciés  avant  tout  de  satis- 
faire aux  exigences,  aux  conditions,  aux  nécessités, 
aux  besoins,  aux  aspirations  de  la  vie  sociale  de  leur 
temps,  infiniment  plus  différente  de  la  vie  que  l'on  me- 
nait en  France  cinquante  ans  plus  tôt  que  ne  l'était  de 
la  vie  que  l'on  menait  en  France  à  la  fin  du  XVlf  siè- 
cle, celle  que  l'on  y  menait  au  début  du  XV°  siècle,  il 
appeuaît  bien  hors  de  doute  que  la  crise  artistique  et 
par  suite,  économique  qu'ont  traversée  nos  industries 
d'£Ut  durant  la  dernière  moitié  du  XIX*  siècle  ne  se 
serait  pas  produite,  ou  en  tout  cas,  n'aurait  pas  eu  la 
gravité  que  l'on  sait.  Car  ce  qui  avait  assuré  à  nos  pro- 
ductions d'art  décoratif,  pendant  tant  de  siècles,  hors 
de  nos  frontières,  un  si  éclatant  succès,  c'était  leur 
originalité,  leur  nouveauté  incessante,  c'était  aussi 
leur  incomparable  perfection  technique  :  du  jour  où 
nos  architectes  et  nos  décorateurs  n'ont  plus  fait  autre 
chose  que  démarquer  les  formes  du  passé,  du  jour  où 
nos  artisans,  qui  n'avaient  nulle  part  au  monde  de  ri- 
vaux pour  l'esprit  et  le  fini  de  l'exécution,  le  goût,  le 
sens  de  la  mesure,  la  liberté  et  l'ingéniosité  techniques, 
ont  eu  perdu,  à  ces  stériles  et  fastidieuses  besognes  de 
copistes,  leurs  qualités  si  précieuses,  c'en  a  été  fini; 
les  marchés  étrangers  nous  ont  fermé  leurs  portes. 


*  * 


11  faut  convenir  aussi  que  les  conditions  de  la  vie  pri- 
vée et  de  la  vie  publique  ont  subi,  tant  en  France  qu'à 
l'étranger,  durant  les  trois  derniers  quarts  du  dix-neu- 
vième siècle  de  telles  modifications,  que  l'on  est  en 
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tait  pas:  l'artiste,  quelle 
que  fût  la  spécialité  qu'il 
pratiquât,  qu'il  fût  orfèvre 
ou  peintre,  verrier  ou 
sculpteur,  émailleur  ou 
maçon,  n'était  qu'un  hom- 
me de  métier,  un  artisan 
et  il  ne  serait  jamais  entré 
dans  l'esprit  de  celui-ci 
qu'il  exerçât  un  métier 
plus  noble  que  celui-là, 
qu'il  fût,  parce  qu'il  était 
peintre,  supérieur  à  un 
orfèvre  ou,  parce  qu'il 
était  sculpteur,  supérieur  à 

un  verrier.  Et  l'architecte  était  véritablement  «  le  maî- 
tre de  l'œuvre  ».  Le  Moyen  Age  n'avait  fait  d'ailleurs 
en  cela  que  suivre,  sans  le  savoir,  l'exemple  de  la 
Grèce.  Le  comte  de  Laborde.  VioUet-le-Duc,  et  avant 
eux,  Emeric  David  ont  fort  bien  montré  les  analogies 
qui  existent  entre  les  méthodes  de  formation  de  l'ar- 
tiste, les  procédés  de  travail,  la 
conception  de  l'art  à  la  belle  épK>- 
que  grecque  et  à  la  belle  époque 
française  et  comment  «  les  grandes 
époques  de  l'art  et  les  renouvelle- 
ments caractéristiques  qui  mar- 
quent les  phases  de  son  histoire, 
coïncident  avec  les  grandes  cons- 
tructions (I)  ».  Les  Grecs,  comme 
les  Français  du  Moyen  Age,  pra- 
tiquaient, toutes  différences  d'épo- 
que, de  climat,  de  civilisation 
laissées  de  côté,  le  même  art  inti- 
mement lié  à  la  vie  et  intimement 
approprié  à  la  vie,  qu'il  s'agît  de 
construire  un  temple  ou  une  cathé- 
drale, un  théâtre  ou  un  hôtel  de  nTîV-^^ 
ville,  de  modeler  une  forme  de  *j 
vaae  ou  de  sculpter  une  image  de 
dieu,  d'orner  le  porche  d'une  église 
ou  d'enluminer  un  manuscrit,  de 
composer  une  charpente  ou  de 
ciseler  une  châsse.  ((  Socrate  re- 
montant aux  principes  étemels  du 
beau,    démontrait    aux    différents 


Tabouret  égyptien.  Époque  Mlle. 
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artistes,  à  l'armurier  Pm- 
tias  comme  au  peintre 
Parrhasius,  comme  au 
philosophe  Aristippe,  que 
la  beauté  d'une  femme 
accomplie,  la  beauté 
d'une  coupe,  la  beauté 
d'un  caaque.  la  beauté 
d'une  cuirasse,  étaient 
une  seule  et  même  chose, 
et  que  les  formes  de  ces 
objets  différents  étaient 
assujetties  à  de  mêmes 
lois  (2)  I).  et  que  «  s'ils 
sont  conformés  d'une  ma- 
nière convenable  à  leur  destination,  s'ils  sont  soumis 
aux  lois  de  la  nature  et  du  nombre,  s'ils  se  trouvent 
en  harmonie  avec  eux-mêmes  et  unis  à  l'harmonie 
générale  des  êtres,  si  l'idée  enfin  qu'ils  impriment  dans 
notre  esprit  est  nette  et  énergique,  facile  à  concevoir 
et  à  retenir,  si  l'ensemble  en  est  simple,  grand  et 
harmonieux,  ils  auront  une  beauté 
durable  ». 

Il  n'en  allait  pas  autrement,  en 
France,  au  Moyen  Age.  «  L'art, 
à  l'époque  de  cette  grande  renais- 
sance du  XIII*  siècle  puisait  sa  vie 
dans  la  nécessité  de  se  plier  à  une 
destination,  soit  dans  l'omemeii' 
tation  comme  complément  de  l'ar- 
chitecture, soit  dans  une  multitude 
d'applications  industrielles.  Du 
chantier  de  construction,  de  l'ate- 
lier des  orfèvres  sortirent  tous  les 
grands  artistes  en  tous  genres,  car 
là  se  concentraient  les  plus  riches, 
les  plus  nobles  créations  de  l'art. 
En  dispKwant  un  autel  et  ses  reta- 
bles, en  dessinant  un  reliquaire 
ou  une  châsse,  en  modelant  les 
cires  qui  peuplaient  d'un  monde 
de  figures  ces  grandes  composi- 
tions d'orfèvrerie  destinées  aux 
dressoirs  et  aux  tables  des  princes, 
on  essayait  ses  forces,  on  devinait 
soi-même  ses  propres  tendances,  on 


(I)  Comte  Léon  de    Labocde.    Rapport  na 
l'ExpctlHcn  Unhertelle  Je  Lonittt  J*  1851, 
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marquait  sa  voie,  et,  comme  Brunelleschi,  Albert  Du- 
rer et  tant  d'autres,  on  devenait  architecte,  peintre  ou 
sculpteur,  souvent  tout  cela  à  la  fois  :  ainsi  se  formaient 
des  artistes  hors  ligne  qui,  tout  en  planant  désormais 
au-dessus  des  nécessités  du  métier,  conservaient  de 
cette  éducation  première  l'habitude  d'appliquer  leur  art 
et  de  le  plier  à  toutes  les  conditions  de  l'industrie  (!)  ». 
Et  puis,  «  l'on  ne  rencontrait  alors  aucune  de  ces 
influences  pernicieuses  de  gens  de  rien  élevés  par  la 
fortune,  aucun  de  ces  tiraillements  perpétuels,  si  fu- 
nestes aux  arts,  d'un  public  qui  confond  le  sentiment 
de  l'art  avec  ses  sots  caprices,  rien,  en  un  mot,  de  ce 
qui  corrompt  de  nos  jours  les  meilleurs  de  nos  artistes 
et  le  bon  goût  national  de  notre  industrie  (2)  ».  Alors 
n  existaient  ni  le  cosmopolitisme,  ni  le  dilettantisme,  ni 
la  passion  du  changement  qui  fait  que  nous  nous 
lassons  si  vite  des  choses  que  nous  croyons  avoir  le 
plus  aimées,  ni  l'archéologie,  ni  l'amour  de  l'argent,  ni 
cette  détestable  prétention  de  tout  connaître,  de  tout 
savoir,  de  tout  comprendre  que  nous  voyons  causer 
aujourd'hui  tant  de  ravages,  fausser  sans  cesse 
l'échelle  des  valeurs  et  rendre  de  plus  en  plus  pénible, 
quand  ce  n'est  pas  impossible,  aux  vrais  et  sincères 
artistes,  justement  soucieux  de  la  dignité  de  l'art,  la 
mission  qu'ils  ont  à  accomplir.  Alors,  l'art  n'était  pas, 
comme  le  dit  Whistler,  «  une  sorte  de  lieu  commun 
pour  l'heure  du  thé...  Et  le  peuple  vivait  dans  les 
merveilles  de  l'Art  —  et  mangeait  et  buvait  dans  des 
chefs-d'œuvre  —  car  il  n'y  avait  rien  d'autre  dans  quoi 

(!)  Conle  Ltende  Laboide.  IM.  -    (2)  IM. 


boire  et  manger,  et  pas  de  construction  laide  pour  de- 
meurer; pas  d'article  d'usage  quotidien,  de  luxe  ou 
de  nécessité  qui  ne  fût  sorti  du  dessin  du  maître,  et  fait 
par  ses  ouvriers.  Et  le  peuple  ne  s'enquérait  pas,  et 
n'avait  rien  à  dire  en  cette  affaire  (3)  ». 

L'art  était  alors,  tout  naturellement,  décoratif,  car 
Il  la  décoration,  dans  le  sens  exact,  est  l'application  des 
spécialités  de  chacune  des  trois  grandes  branches  de 
l'art,  qu'elle  divise  et  qu'elle  rassemble  pour  satisfaire 
à  des  exigences  convenues.  Aussi,  à  ce  f>oint  de  vue. 
ne  peut-elle  être  considérée  comme  un  art  particulier. 
Mais,  par  extension,  l'on  peut  dire  qu'elle  est  la  su- 
prême expression  des  arts;  que,  sur  son  terrain,  ils 
jouissent  de  la  plénitude  et  de  la  libre  manifestation 
de  toutes  leurs  qualités,  son  essence,  le  principe  orne- 
mental, les  affranchissant  de  l'imitation  servile  de  la 
nature,  et  leur  permettant  de  puiser  en  eux-mêmes  les 
formes  qu'ils  ont  étudiées  et  créées.  La  décoration  est 
l'activité,  la  vie  des  arts;  elle  est  leur  raison  d'être;  elle 
fait  leur  utilité  sociale.  » 

i(  Le  terme  décoration,  continue  Bracquemond,  n'est 
pas  simple  comme  le  terme  ornement,  avec  lequel  il  a 
néanmoins  une  parenté  bien  étroite.  Tous  deux  s'appli- 
quent souvent  au  même  objet  ;  mais,  tandis  que  le  mot 
ornement  se  restreint  à  certaines  figures  définies,  le 
mot  décoration  embrasse  tout.  11  désigne  aussi  bien  le 


(3)    Le     "  Ten     O'     Clock"  de    M.     Whiftiet.     Traduction    SliFphane 
Mallaria^. 
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produit  d'une  profession  sp^iale 
qu'une  certaine  qualité  contenue 
dans  des  œuvres  qui  peut-être  n'ont 
jamais  eu  de  destination  décorative.  . 
Mais  cette  qualification,  aujourd'hui 
si  arbitrairement  étendue,  n'a  de 
signification  réelle  que  pour  les  œu- 
vres qui  ont  une  destination  orne- 
mentale. En  dehors  de  cette  appli- 
cation spéciale,  elle  ne  fait  que  cons- 
tater, par  extension,  la  présence  plus 
ou  moins  accentuée  du  principe  orne- 
mental. Et.  quel  que  soit  le  point 
de  vue  sous  lequel  est  accomplie  une 
œuvre  d'art,  n'est-il  pas  certain 
qu'elle  ne  peut  être  classée  que  par 
la  quantité  d'ornement,  on  peut  dire 
d'essence  décorative,  qu'elle  renfer- 
me ?  »  (I)  Et  aussi,  serait-il  permis 
d'ajouter,  F>ar  son  importance  utili- 
taire, jjar  le  rôle  usuel  qu'elle  est 
appelée  à  jouer.  Mais  laissons-là  cette 
digression. 

L'art  était  enfin,  dans  ces  temps 
heureux,  plus  autochtone  et  en  rap- 
port infiniment  plus  étroit  avec  les 
iiKKurs.  Il  poussait  du  sol  même  ses 
plus  vigoureux  rameaux  et.  quand 
une  greffe  étrangère  y  était  prati- 
quée, il  avait  en  lui  assez  de  force 
vitale,  une  assez  puissante  énergie 
d'assimilation  pour,  de  la  sève  nou- 
velle dont  il  s'était  enrichi,  donner 
naissance  à  de  nouvelles  fleurs,  les- 
quelles tout  en  conservant  leur  forme 
et  leur  couleur  primitives,  mais 
comme  enrichies  et  exaltées  par  cet 
apport  de  vig^ueur  exotique,  ajou- 
taient à  leur  parfum  propre  un 
arôme   de    plus,    plus    pénétrant    et    plus    mystérieux. 

L'art  ne  cherchait  son  inspiration  que  dans  les  idées 
et  les  choses  qui  lui  étaient  familières,  il  ne  visait  qu'à 
exprimer  des  sentiments  susceptibles  d'être  compris  et 
ressentis  par  tous,  il  était  à  la  portée  de  tous,  il  était 
dans  le  sens  le  meilleur  du  mot,  essentiellement  démo- 
cratique; ((  il  était  dans  tout,  dit  VioUet-le-Duc,  au 
cours  de  ses  admirables  Entretiens  sur  l'architecture, 

(I)  F<Kt  Bfacqucmood.  Ou  Dtttin  el  J*  la  Coultiir. 


Aiguièir.    Tirtoi  de  Boaeoieale  (Mui<e  du  Lminc). 


(PtHto  Cinadn) 


et  le  villageois  pouvait  être  aussi  fier  de  sa  petite  église 
que  le  citadin  de  sa  cathédrale  et  le  suzerain  de  son 
palais;  les  copier,  c'est  un  aveu  d'impuissance;  il  faut 
les  comprendre  et  s'en  jjénétrer.  en  tirer  des  consé- 
quences applicables  au  temps  où  l'on  vit.  et  ne  voir 
dans  la  forme  que  l'expression  d'une  idé«.  » 

«  Nous  avons  perdu  depuis  longtemps  écrivait  Viol- 
let-le-Duc  en  1863,  cette  habitude  de  l'harmonie,  sans 
laquelle  l'art  ne  saurait  exister.  Il  faut  que  l'architecte 


HISTOIRE    GÉNÉRALE     DE     L'ART     FRANÇAIS 


soit  assez  peintre 
et  sculpteur  pour 
comprendre  le  parti 
qu'il  peut  tirer  de 
ces  deux  arts,  frères 
du  sien  ;  il  faut  que 
le  sculpteur  et  le 
peintre  soient  assez 
sensibles  aux  effets 
produits  par  l'ar- 
chitecture pour 
qu'ils  ne  dédai- 
gnent pas  de  con- 
tribuer à  augmen-  , 
ter  ces  effets.  Les 
choses  ne  sont  pas 
ainsi  ;  l'architecte 
élève  son  édifice, 
lui  donne  certaines 
formes  qui   lui 

conviennent  ;  puis,  le  monument  fait,  on  le  livre  au 
peintre.  Celui-ci  cherche  avant  tout  à  faire  valoir  sa 
peinture  ;  il  se  soucie  médiocrement  d'obtenir  un  effet 
général  auquel  l'architecte  lui-même  n'a  pas  songé. 
Le  sculpteur  travaille  dans  son  atelier  et  apporte,  un 
matin,  ses  bas-reliefs  ou  statues.  L'architecte,  le  pein- 
tre et  le  statuaire  ont  peut-être  chacun  de  leur  côté, 
montré  un  talent  remarquable,  mais  l'œuvre  entière 
ne  produit  qu'un  effet  médiocre;  la 
statuaire  n'est  pas  à  l'échelle  de  l'édi- 
fice, ou  présente  des  formes  tourmen- 
tées là  où  l'œil  chercherait  le  repos; 
la  peinture  écrase  l'architecture,  elle 
semble  un  hors-d'œuvre,  elle  est  som- 
bre là  où  l'on  voudrait  de  la  lumière, 
brillante  là  où  le  calme  eût  été  néces- 
saire. Ces  trois  arts,  au  lieu  de  s'en- 
traider,  se  nuisent.  11  va  sans  dire  que 
l'architecte,  le  sculpteur  et  le  peintre 
s'accusent  réciproquement  de  la  non- 
réussite  de  l'ensemble.  Nous  ignorons 
quels  étaient,  dans  l'antiquité  et  dans 
le  Moyen  Age,  les  rapports  entre  les 
architectes,  les  sculpteurs  et  les  pein- 
tres, mais  il  est  certain,  à  voir  les 
monuments,  que  ces  rapports  exis- 
taient, qu'ils  étaient  directs,  suivis, 
intimes.  Je  ne  crois  pas  que  les  artistes 


(Photo  Giraudoo) 
Broc  ri  gobelet  en  argent.    Trésor  de   Beinay  (Bibliothèque   Nationale). 


I  Photo  Giraudon) 
Plateau  en  argent.    Ttétot  de   Hildeiheim. 


y  perdissent;  il  est 
certain  que  l'arl  y 
gagnait.  Nous  re- 
trouvons encore  les 
traces  de  cette  al- 
liance entre  les  arts 
pendant  le  XVll' 
siècle,  au  moins 
dans  les  intérieurs 
des  palais;  les  ga- 
leries d'Apollon, 
au  Louvre,  de 
l'Hôtel  Lambert,  et 
même  des  Marbres, 
à  Versailles,  nous 
offrent  les  derniers 
spécimens  harmo- 
nieux des  trois  arts 
qui  doivent  mar- 
cher unis,  s'ils 
prétendent  produire  de  grands  effets.  Cette  alliance 
précieuse  fut  rompue  du  jour  où  l'architecture  se  ren- 
ferma dans  les  préjugés  d'école,  où  le  peintre  fit  des 
tableaux  et  non  de  la  peinture,  où  les  sculpteurs  firent 
des  statues  et  non  de  la  statuaire...  Cependant,  comme 
on  reconnaît  chez  nous  qu'il  faut  encourager  les  arts, 
on  commanda  des  tableaux  aux  peintres,  et  ces  ta- 
bleaux furent  attachés  dans  les  monuments  que  jamais 
ces  fjeintres  n'avaient  vus,  attachés 
en  dépit  des  formes  de  l'architecture, 
de  la  dimension  des  intérieurs,  de  la 
direction  des  jours.  On  commanda 
des  statues  aux  statuaires,  que  ceux-ci 
exécutaient  sans  difficulté,  mais  sans 
savoir  où  elles  seraient  logées.  Nous 
ne  pouvons  donc  nous  vanter  d'être 
un  peuple  sensible  aux  choses  d'art, 
puisque  nous  ne  comprenons  plus  la 
nécessité  de  cette  harmonie  entre  les 
arts  destinés  à  marcher  de  concert. 
La  sculpture  et  la  peinture  ont  été,  à 
toutes  les  belles  époques,  la  parure 
de  l'architecture;  parure  faite  pour  le 
corps  auquel  on  l'applique  et  qui  ne 
saurait  être  abandonnée  au  hasard. 
Mais  pour  conserver  l'autorité  qu'elle 
avait  acquise  sur  les  autres  arts,  l'ar- 
chitecture  devrait   avant   tout  se   res- 
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pecter  elle-même,  et  se  rendre  digne  de  cette  parure 
qui  lui  semblait  autrefois  nécessaire  (I)   ». 

A 

Il  y  a  une  autre  chose  encore,  d'un  tout  autre  ordre, 
dont  l'action  me  pa- 
raît avoir  été  déci- 
sive dans  la  déca- 
dence de  l'architec- 
ture et,  par  suite, 
des  arts  décoratifs 
au  X1X°  siècle,  c'est 
la  centralisation  po- 
litique, administra- 
tive, artistique  entre- 
prise sous  Louis  XIV 
et  poussée  à  l'ex- 
trême sous  Napo- 
léon I",  jointe  à  la 
conception  de  l'Etat 
moderne,  de  la  na- 
tion moderne,  du 
patriotisme  national 
se  substituant  au  pa- 
triotisme local.  L'on 
a  fort  justement  re- 
marqué que  les  com- 
munautés humaines 
qui  ont  donné  nais- 
sance aux  écoles 
d'art  les  plus  fé- 
condes et  les  plus 
belles  étaient  relati- 
vement fort  peu 
nombreuses  et  quel- 
les analogies  sont 
visibles  entre  l'état 
social  des  cités  grec- 
ques, des  républi- 
ques italiennes  et 
des  communes  fran- 
çaises, état  social  avec  lequel  celui  de  nations  comme 
la  France,  l'Angleterre,  l'Allemagne  d'aujourd'hui 
n'a  aucun  rapport.  Les  rivalités  qui  existaient  en 
Grèce,  en  Italie,  en  France  durant  les  siècles  qui 
virent  l'apogée  de  l'art  grec,  de  l'art  italien,  de  l'art 
français,    entre    les   petits   états,    entre   les    provinces, 

(  I  )  Viollet-le-Duc.  EnlrtUent  tut  l'arehlltcbtrt. 


(PlMto  CùaudM) 
Ail  gallo-romain.   Colliet  et  coune-oceillet,  pcovcnant  d'Olbia  (Mu<^  du   Louvre). 


entre  les  villes,  entre  les  communautés  religieuse*, 
entre  les  individus  eux-mêmes,  créaient  d'autre  part, 
aux  heures  de  danger,  un  esprit  de  solidarité  puÏMante 
entre  les  membres  de  ces  associations  politiques,  un 
sens  des  responsabilités  collectives  et  un  orgueil  de 

clocher  très  favora- 
bles au  progrès  in- 
tellectuel et  artis- 
tique :  chacune  de 
ces  associations 
avait  souvent  à  se 
suffire  à  elle-même, 
à  puiser  en  elle- 
même  toutes  ses  res- 
sources. Dans  un 
organisme  social  res- 
treint, chacun  prend 
part  aux  affaires  pu- 
bliques, se  passion- 
ne pour  la  prospé- 
rité, la  bea'jté.  ou 
plutôt  l'embellisse- 
ment de  sa  petite 
patrie;  chacun  aussi 
a  voix  au  chapitre. 
La  construction  de 
l'église,  de  l'hôtel 
de  ville,  de  la  halle, 
l'érection  d'une  sta- 
tue, l'élargissement 
d'une  place,  la  dési- 
gnation de  l'artiste 
à  qui  sera  confiée  la 
décoration  d'un  édi- 
fice constituent  des 
événements  impor- 
tants de  la  vie  mu- 
nicipale, de  la  réus- 
site desquels  chacun 
se  sent  responsable. 
Chaque  cité  met  à 
honneur  de  faire  mieux  que  ses  rivales:  les  artistes 
et  les  artisans  locaux  se  piquent  de  surpasser  leurs 
voisins:  le  beffroi  de  l'hôtel  de  ville  sera  plus  élevé 
que  celui  dont  on  vient  de  fêter  l'achèvement,  et  que 
l'on  aperçoit  là-bas  sur  les  hauteurs  qui  dominent  la 
rive  oi^x>sée  du  fleuve:  et  ainsi  de  suite. 

Ajoutez  à  cela  que.  de  province  à  provirjce.  le  climat. 
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(Pholo  Alioaii) 
Lampe   trouvée  à    Poropeï.    Naplei   (Muiée   National). 

les  mœurs,  la  topographie,  le  caractère  du  paysage 
diffèrent,  que  l'on  bâtit  ici  avec  la  pierre,  là  avec  la 
brique,  ici  avec  le  grès,  là  avec  le  granit  ;  que  l'ardoise 
est  ici  d'usage  courant,  là  la  tuile;  qu'il  pleut  ici  beau- 
coup, fort  peu  là;  que  c'est  ici  le  Nord,  là  le  Midi,  que 
d'immémoriaux  atavismes  que  les  siècles  ont  à  peine 
modifiés,  perpétuent  ici  et  là  des  manières  de  concevoir 
la  vie  infiniment  diverses  et  vous  aurez  l'explication 
de  la  variété  que  l'on  voit  régner,  à  la  même  époque, 
dans  les  productions  artistiques  de  différents  pays,  de 
différentes  régions  d'un  même  pays.  Variété  qui  donne 
lieu  à  des  surprises  charmantes,  à  d'exquises  révéla- 
tions, mais  sous  laquelle  et  à  travers  laquelle  on  voit 
persister  et  dominer  sans  cesse,  aux  belles  époques, 
les  mêmes  principes,  les  mêmes  règles,  les  mêmes  lois 
qui  ont  présidé  à  la  conception  et  à  l'élaboration  de 
toutes  les  oeuvres  d'art. 

Quoi  de  plus  captivant,  par  exemple,  que  de  voir 
comment,  selon  la  nature  des  matériaux  qu'ils  ont  à 
leur  disposition,  un  imagier  breton  et  un  imagier  pro- 
vençal, un  huchier  auvergnat  et  un  huchier  lorrain 
traiteront  simultanément  la  figure  du  même  saint,  le 
même  motif  ornemental  d'un  coffre  ou  d'un  bahut. 


«  Cette  réaction  des  matériaux  locaux,  dit  joliment  Mar- 
cel Proust,  sur  le  génie  qui  les  utilise  et  à  qui  elle 
donne  plus  de  verdeur  ne  rend  pas  l'oeuvre  moins 
individuelle  et  que  ce  soit  celle  d'un  architecte  d'un 
ébéniste,  ou  d'un  musicien,  elle  ne  reflète  pas  moins 
minutieusement  les  traits  les  plus  subtils  de  la  per- 
sonnalité  de  l'artiste,  parce  qu'il  a  été  forcé  de  tra- 
vailler dans  la  pierre  meulière  de  Senlis  ou  le  grès 
rouge  de  Strasbourg,  qu'il  a  respecté  les  nœuds  du 
frêne,  qu'il  a  tenu  compte  dans  son  écriture  des  res- 
sources et  des  limites,  de  la  sonorité,  des  possibilités, 
de  la  flûte  ou  de  l'alto  (I)  ». 

Et  ce  qui  est  infiniment  touchant,  d'autre  part,  ce 
qui  revêt  les  créations  de  nos  artisans  d'un  charme 
éternel  —  qui  vivra,  veux-je  dire,  tant  qu'il  y  aura  des 
hommes  capables  d'en  sentir  l'intime  beauté,  l'hu- 
maine grandeur,  la  poésie  profonde  —  c'est  l'espèce 
d'humilité,  de  candeur  avec  laquelle  elles  remplissent 
les  fonctions  précises  qui  sont  leur  raison  d'être,  et  le 
souci  par  lequel  on  comprend,  l'on  sait  qu'ont  été 
dominé  leurs  auteurs,  d'approprier  leur  forme  géné- 
rale d'abord,  puis  les  moindres  détails  de  leur  struc- 
ture et  de  leur  ornementation  au  rôle  qu'elles  étaient 
appelées  à  jouer  dans  la  vie  quotidienne  de  ceux  p>our 

(I)   Marcel  Piouit.  A  l'ombre  da  Jeunes  fille»  en  fleurs. 


Pkole  Cil 

Clique  en  iocBe  de  bonne!   phrjrgirn,   (tout^  k   Herculanum 
(Bibliothèque  Nationale). 
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PEINTURES    DE    PRUDHON 

Ancien     Hôtel      Beauharnaii     (  Ambassade     d'Allemagne). 
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qui  elles  étaient  faites.  Et  le  métier,  l'exécution  en  est 
si  précieuse,  si  parfaite,  elles  ont  été  achevées  avec 
tant  de  conscience,  tant  d'amour  que  l'on  ne  peut 
s'empêcher  d'éprouver  devant  elles  —  surtout  lors- 
qu'il est  permis  de  les  rencontrer  à  la  place  même 
pourquoi  elles  ont  été  conçues,  dans  l'atmosphère, 
dans  la  lumière  même  de  l'endroit  qu'elles  n'ont  ja- 
mais quitté,  et  non  pas  transportées  sous  les  vitrages 
et  dans  les  salles  d'un  musce.  si  beau  soit-il.  où  elles 
ne  servent  plus  et  ne  serviront  plus  à  rien,  où  elles 
deviennent  bientôt  comme  des  papillons  dans  leurs 
boîtes  de  verre  que  l'imagination  la  plus  active  a  tant 
de  peine  à  évoquer  vivant  et  volant  et  se  posant  sur 
les  fleurs  éblouissantes  des  tropiques  —  que  l'on  ne 
peut  s'empêcher  d'éprouver  devant  elles  un  irrésis- 
tible et  délicieux  attendrissement. 

Je  pense  en  écrivant  ces  mots  aux  stalles  de  la 
cathédrale  d'Amiens,  décrites  avec  une  si  pénétrante 
émotion  par  l'auteur  d'A  la  Recherche  du  temps 
f>erdu.  Il  ces  stalles  qui  continuent,  si  vieilles,  si  illus- 
tres et  si  belles,  à  exercer  leurs  modestes  fonctions  de 
stalles  dont  elles  s'acquittent  depuis  plusieurs  siècles  — 
comme  des  artistes  qui,  parvenus  à  la  gloire,  n'en 
continuent  pas  moins  à  garder  un  petit  emploi  et  à 
donner  des  leçons.  Ces  fonctions  consistent,  avant 
même  d'instruire  les  âmes,  à  supporter  les  corps,  et 
c'est  à  quoi,  rabattues  pendant  chaque  office  et  pré- 
sentant leurs  envers,  elles  s'emploient  modestement. 

((  Les  bois  toujours  frottés  de  ces  stalles  ont  peu  à  peu 
revêtu  ou  plutôt  laissé  paraître  cette  sombre  pourpre 
qui  est  comme  leur  cceur  et  que  préfère  à  tout,  jusqu'à 
ne  plus  pouvoir  regarder  les  couleurs  des  tableaux  qui 
semblent,  après  cela,  bien  grossières,  l'oeil  qui  s'en  est 
une    fois   enchanté.    C'est    alors    une    sorte   d'ivresse 


(Ptiolo   dr«ndo«' 
Ctolhaïc  bfchiquc  ta  argent.   Centaure  tiiani  une  cotbeiUc. 
Tiéior  de   Bcinajp.   (Biblioth^ue  Nationale). 


(PkMs  Qtnmim 
Coupe  dite  det  PuAémitt.    Saidoajri  pcorcaanl  de  S*-Dran. 

(Bibliothèque   Nationale). 

qu'on  éprouve  à  goûter  dans  l'ardeur  toujours  plus 
enflammée  du  bois  ce  qui  est  comme  la  sève,  avec 
le  temps,  débordante  de  l'arbre.  La  naïveté  des  per- 
sonnages ici  sculptés  prend  de  la  matière  dans  laquelle 
ils  vivent  quelque  chose  comme  de  deux  fois  naturel. 
Et  quant  à  n  ces  fruits,  ces  fleurs,  ces  feuilles  et  ces 
branches  »,  tous  motifs  tirés  de  la  végétation  du  pajrs 
et  que  le  sculpteur  amiénois  a  sculptés  dans  du  bois 
d'Amiens,  la  diversité  des  plans  ayant  eu  pour  con- 
séquence la  différence  des  frottements,  on  y  voit  de 
ces  admirables  oppositions  de  tons,  où  la  feuille  se 
détache  d'une  autre  couleur  que  la  tige,  faisant  pen- 
ser à  ces  nobles  accents  que  M.  Galle  a  su  tirer  du 
coeur  harmonieux  des  chênes  (I)  n. 


Quelle  tristesse  de  penser  que  ces  dons  de  création 
si  précieux,  si  divers,  cette  richesse  de  fantaisie,  cette 
puissance  d'invention,  cette  prodigieuse  habileté 
technique  que  possédèrent  et  dont  firent  preuve  les  arti- 
sans français  jusque  vers  la  fin  du  XVill*  siècle  et 
même  jusque  vers  1830,  c'est-à-dire,  jusqu'au  moment 
où  s'éteignirent  les  dernières  générations  formées 
selon  les  disciplines  du  Régime  Corporatif,  quelle 
tristesse  de  penser  que  tout  cela  s'est  trouvé  réduit  & 
néant  le  jour  qu'a  fini  par  prévaloir  la  fausse  et  pemi- 
cieuse  conception  de  l'art  qui  prévaut  encore  au- 
jourd'hui t 

Cette  conception  fausse  et  pernicieuse  de  l'art,  elle 

1 1  )  Maicd  Prauat  .  Pi4{ac«  è  m  UadadiMi  d«  U  Bàk  J'Amkm.  «k 
Rnakin. 
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date  de  la  fin  du  XVI*  siè- 
cle et  elle  a  été  consacré*- 
officiellement  par  la  fon- 
dation en  1648  de  l'Aca- 
démie Royale  de  Peinture 
et  de  Sculpture  et  la  créa- 
tion en  1667  du  Salon 
exclusivement  ((  réservé 
aux  tableaux  et  pièces  de 
sculpture  de  Messieurs  les 
membres  de  l'Académie 
Royale  ».  La  suprématie 
du  peintre  et  du  sculpteur, 
du  p>eintre  de  tableaux  et 
du  sculpteur  de  statues 
—   ceux  -  ci    et    celles  -  là 

conçus  et  exécutés  en  dehors  de  toute  destination 
propre,  de  toute  participation  à  une  œuvre  d'archi- 
tecture —  sur  tous  les  autre  travailleurs  d'art  se  trouva 
ainsi  établie.  La  création  en  1671  de  l'Académie 
Royale  d'Architecture  ne  fit  que  rendre  plus  évidente 
la  rupture  des  liens  qui  depuis  le  Moyen  Age  n'avaient 
cessé  d'unir  tous  les  arts.  On  aurait  pu  espérer  que 
lorsque,  en  1793,  les  deux  Académies  fusionnèrent  et 
formèrent  l'Ecole  des  Beaux-Arts, 
l'ostracisme  serait  aboli  dont  avaient 
été  frappés  pendant  plus  d'un  siècle, 
les  arts  industriels,  les  arts  appliqués. 
Mais  il  n'en  fut  rien  :  «  Au  mépris 
du  texte  de  1 79  ! ,  en  vertu  duquel  ((  les 
véritables  distinctions  naissent  du  ta- 
lent »,  le  peintre  et  le  statuaire,  l'ar- 
chitecte et  le  graveur  s'isolent  et  se 
placent  hors  du  concours.  Forts  de 
leur  «  privilège  »,  ils  s'arrogent  une 
supériorité  enfantine,  dérisoire,  que 
l'opinion  docile  ratifie.  Artistes  et  pu- 
blic s'accordent  à  affecter  le  même 
dédain  à  l'égard  des  artisans  qui  œu- 
vrent, soumis  eux  aussi,  à  la  rude 
peine  de  créer,  au  même  travail  de 
l'esprit.  Le  Moyen  Age,  qu'on  taxe 
d'obscurantisme,  avait  ignoré  de  telles 
équivoques  :  sur  le  parchemin  jauni 
des  vieux  inventaires,  vous  ne  décou- 
vrirez point  de  démarcation  entre  les 
enlumineurs,  les  tailleurs  d'images  et 
ceux  qui  s'occupent  à  travailler  l'ivoire, 
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(Photo  Ciraudon) 
Peigne  en  boU  sculpté.   XV*  siècle   (Musée  du    Louvre). 


(Photo  Ginudoa) 
Ciil  en  fet  forgé.   XV°  liicle. 
(Musée  de  Clunjr). 


à    cloisonner    rémail,     à 
marteler   le   fer  »   (I). 

Le  divorce  entre  l'ar- 
tiste et  l'artisan  était 
consommé.  Le  dogma- 
tisme étroit  des  acadé- 
mies instituait  un  ensei- 
gnement officiel  d'où  le» 
arts  appliqués  se  trou- 
vaient rigoureusement  et 
définitivement  exclus.  En 
1858,  l'Institut  condam- 
nait ex  cathedra  les  con- 
clusions du  rapport  si 
courageux  de  Léon  de 
Laborde  comme  attenta- 
toire à  la  dignité  de  l'Art,  des  Beaux-Arts  et,  cinq 
années  plus  tard,  Ingres  lui-même  interdisait  aux  arti- 
sans l'accès  du  sacro-saint  parvis  de  l'Ecole. 

Déjà,  d'ailleurs,  la  suppression  des  corporations  avait 
porté  aux  arts  appliqués  le  coup  mortel.  Elles  avaient 
été  le  conservatoire  des  traditions  techniques  et  artis- 
tiques les  meilleures,  elles  avaient  formé  par  un  long 
apprentissage  ces  innombrables  générations  d'artisans 
français  auprès  desquels  tant  d'artistes 
d'aujourd'hui  que  l'on  porte  sur  le 
pavois  et  qui  font  profession,  chargés 
d'honneurs  et  d'argent,  d'enseigner 
aux  autres  ce  qu'ils  ignorent,  n'au- 
raient été  que  de  simples  manœuvres, 
elles  leur  avaient  appris  le  respect  et 
l'amour  du  beau  métier,  la  science  ex- 
acte des  ressources  de  chaque  matière  ; 
elles  les  avaient  mis  en  garde  contre  les 
tentations  de  la  vanité,  en  établissant 
la  forte  hiérarchie  qui  était  à  la  base 
même  de  leurs  statuts,  et  qui  mettait 
chacun  à  sa  place,  prenait  sa  défense 
contre  les  abus  de  pouvoir,  lui  garan- 
tissait le  droit  de  vivre  de  son  métier, 
à  condition  qu'il  le  connût  et  le  prati- 
quât honnêtement.  Parcourez  le  traité 
de  Théophile  De  omni  scientia  picturœ 
artis  (xr  siècle)  ou  le  LiDre  de  l'Art 
de  Cennino  Cennini  (XV*  siècle)  et  vous 
aurez  une  idée  de  ce  qu'il  fallait  ap- 
prendre   et    savoir    pour    pratiquer    le 


(I)  Roger  Mtix.  L'AH  StctaL 
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métier  de  peintre.  «  O  toi  qui  liras  cet  ouvrage,  dit 
Théophile  dans  son  introduction,  qui  que  tu  sois,  ô 
mon  cher  fils  !  je  ne  te  cacherai  rien  de  ce  qu'il  m'a 
été  possible  d'apprendre.  Je  t'enseignerai  ce  que 
savent  les  Grecs  dans  l'art  de  choisir  et  mélanger  les 
couleurs;  les  Italiens,  dans  la  fabrication  des  vases, 
dans  l'art  de  dorer, 
dans  celui  de  sculp- 
ter l'ivoire  et  les 
pierres  précieuses  : 
les  Toscans  dans 
l'art  de  nieller,  et 
celui  de  travailler 
l'ambre;  les  Ara- 
bes, dans  la  cise- 
lure et  les  incrusta- 
tions. Je  te  dirai  ce 
que  pratique  la 
France  dans  la  fa- 
brication des  pré- 
cieux vitraux  qui 
ornent  ses  fenêtres: 
l'industrieuse  Ger- 
manie, dans  l'em- 
ploi de  l'or,  du 
cuivre,  du  fer,  et 
dans  l'art  de  sculp- 
ter le  bois.  Conser- 
ve, ô  mon  cher  fils, 
et  transmets  à  tes 
disciples  ces  con- 
naissances que  nous 
ont  léguées  nos  an- 
ciens :  nécessaires 
à  l'ornement  des 
temples,  elles  sont 
l'héritage  du  Sei- 
gneur (I)  ».  Et  Cennino  Cennini  :  «  Vous,  qu'un  esprit 
délicat  porte  à  l'amour  de  la  vertu,  et  qui  vous  des- 
tinez principalement  1  l'art,  commencez  par  vous 
couvrir  de  ce  vêtement  :  amour,  crainte,  obéissance 
et  persévérance.  Le  plus  tôt  que  vous  le  pourrez, 
mettez-vous  sous  l'égide  d'un  maître  et  apprenez. 
Quittez-le  le  plus  tard  possible  (2)   ». 

Mais,  «  au  temps  de  Cennini.  comme  le  dit  si  bien 
Auguste  Renoir  dans  la  belle  préface  qu'il  a  écrite  pour 

(1)  Th^philc.  De  omnl  seltnila  piclurae  arUt. 

(2)  Ccsnino  Ccanini.  L*  Ufn  di  l'Art.  Ticd.  Vietot  Motlei. 


le  Lit^re  de  l'Art,  on  décorait  les  temples,  aujourd'hui 
on  décore  les  gares  de  chemin  de  fer  :  il  faut  bien  con- 
venir que  nos  contemporains  sont,  pour  ta  source  de 
leur  inspiration,  moins  bien  partagés  que  leurs  devan- 
ciers. Mais,  par  dessus  tout,  existait  la  condition  essen- 
tielle pour  réaliser  des  oeuvres  collectives,  celle  qui  leur 

donne  de  l'unité  : 
les  peintres  possé- 
daient le  même  mé- 
tier. Ce  métier  que 
nous  ne  connais- 
sons jamais  entiè- 
rement parce  que 
personne  ne  peut 
plus  nous  l'appren- 
dre, depuis  que 
nous  nous  sommes 
émancipés  des  tra- 
ditions. 

«  Et  ce  n'est  pas 
seulement  dans  ce 
que  nous  désignoiu 
sous  le  nom  de 
Beaux-Arts  que  le 
culte  de  la  beauté 
se  manifesta  alors; 
les  objets  usuels  les 
plus  vulgaires  en 
portaient  l'em- 
preinte.  Il  semble 
qu'en  ces  temps 
heureux,  chacun 
apportait  dans 
l'exécution  de  son 
travail,  si  humble 
fût-il,  la  même  am- 
bition d'atteindre 
la  perfection.  Le  moindre  bibelot  révèle  chez  son 
auteur  cette  pureté  de  goût  que  nous  chercherions  vai- 
nement dans  la  production  moderne. 

«  Il  faut  noter,  cependant,  qu'avec  le  sentiment  reli- 
gieux, d'autres  causes  contribuaient  pour  une  bonne 
part  à  conférer  à  l'artisan  de  jadis  les  qualités  qui  le 
mettent  hors  de  pair.  Telle  était,  [>ar  exemple,  la  règle 
de  faire  confectionner  un  objet  jusqu'i  son  achève- 
ment par  le  même  ouvrier.  Celui-ci  pouvait  mettre  alors 
beaucoup  de  lui-même  dans  son  travail,  s'y  intéresser, 
puisqu'il  l'exécutait  entièrement...  Ces  éléments  d'inté- 


(Plnto  CiraadM) 
Lit  de  milieu.    Ro  du  XV*  n^le'(Mtti<c  de*  Art$  d^cmatib). 
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rêt,  cette  excitation  de 
l'intelligence  que  trou- 
vaient les  artisans  n'exis- 
tent plus.  Le  machinisme, 
la  division  du  travail  ont 
transformé  l'ouvrier  en 
un  simple  manœuvre  et 
ont  tué  la  joie  du  labeur  . 
La  suppression  du  travail 
intelligent  dans  les  pro- 
fessions manuelles  a  eu 
une  répercussion  sur  les 
arts  plastiques.  C'est  au 
désir  d'échapper  au  ma- 
chiniste que  nous  devons, 
sans  doute,  l'augmenta- 
tion anormale  du  nombre 
des  p)eintres  et  des  sculp- 
teurs avec  la  médiocrité 
générale  qui  en  est  l'iné- 
vitable conséquence. 
Beaucoup  d'entre  eux 
eussent  été,  il  y  a  deux 
siècles,  d'habiles  menui- 
siers, faïenciers  ou  fer- 
ronniers, si  ces  profes- 
sions leur  avaient  offert 
le  même  attrait  qu'aux  hommes  de 
cette  époque.  » 

Rien  de  plus  vrai;  mais  n'est-il  pas 
piquant  de  voir  le  peintre  du  Bal  au 
Moulin  de  la  Galette,  Alfred  Renoir, 
se  rencontrer  ici  avec  l'esthéticien  des 
Pierres  de  Venise,  John  Ruskin,  pour 
condamner  le  machinisme  moderne, 
contester  les  privilèges  dont  jouissent 
et  abusent  depuis  trop  longtemps,  au 
détriment  des  autres  artistes,  les  pein- 
tres et  les  sculpteurs  et  s'accorder  aus- 
si intimement  avec  lui  pour  remettre 
en  honneur  le  dogme  de  l'unité  de 
l'art  ? 

Pour  ce  qui  est  du  machinisme,  il 
ne  suffit  pas,  hélas  I  d'en  constater  et 
d'en  proclamer  la  malf aisance  et  ce 
n'est  pas  en  se  contentant  de  le  mau- 
dire que  l'on  atténuera  les  conséquen- 
ces des  ravages  moraux  et  artistiques 


(Photo  Ciraodoo) 
Maiteau  de  porte.   Art  allemand.   XV'  siècle  (Miufe  de  Cluoy). 


Photo  Giraadoa^ 
Cofiel  en  fei  découpé  A  jour. 
Fin  du  XV'  aiicle   (Mutée  du   Louvre). 


qu'il  ne  cesse  de  causer. 
Aussi  facilement  et  aussi 
économiquement,  je  veux 
dire,  au  même  prix  de 
revient  que  des  reproduc- 
tions abâtardies  et  de  vul- 
gaires pastiches  des  mo- 
dèles du  passé,  une  ma- 
chine peut  produire  des 
objets  d'usage  courant,  de 
conception  neuve  et  logi- 
que, de  matière  loyale,  de 
forme  rationnelle  et  plai- 
sante, lesquels,  s'il  est 
incontestable  qu'ils  seront 
toujours  dépourvus  du 
charme  vivant,  de  l'ex- 
quise sensibilité  des  objets 
exécutés  à  la  main,  donc 
ne  seront  jamais  des  ob- 
jets d'art,  parce  que,  se- 
lon le  mot  si  profond  et 
si  juste  de  William  Mor- 
ris «  l'art  véritable  est 
l'expression  du  plaisir 
que  l'on  éprouve  en  tra- 
vaillant )i  et  que,  pas  plus 
que  la  machine,  l'ouvrier  qui  la  con- 
duit n'éprouve  de  plaisir  en  travail- 
lant, il  n'est  pas  moins  vrai  qu'ils 
pourront  remplir  utilement  et  agréa- 
blement le  rôle  qu'ils  sont  apptelés  à 
jouer  dans  la  vie  intime  et  sociale  de 
notre  époque  et  être  revêtus  d'une 
certaine  t>arure  de  beauté.  Il  suffit  que 
le  modèle  en  ait  été  créé  par  un  au- 
thentique artiste,  en  fonction  précise 
et  des  exigences  de  la  matière  dont  ils 
doivent  être  faits  et  des  possibilités  de 
la  machine  par  laquelle  ils  doivent 
être  exécutés.  Que  le  fait  d'être  fabri- 
qués à  un  nombre  illimité  d'exem- 
plaires en  diminue  la  valeur  aux  yeux 
du  collectionneur  ne  doit  point  nous 
empêcher  d'en  apprécier  les  mérites, 
la  rareté,  l'unicité  d'un  objet  usuel 
n'ayant  pas  de  rapport  avec  son  prix 
artistique,   dans  cet   ordre,   du   moins 
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de  productions.  Et  puis,  quelque  tendresse  que  nous 
gardions  aux  choses  du  passé,  n'oublions  pas  qu'elles 
ont  été  conçues  et  exécutées  (>ar  des  hommes  qui,  s'ils 
avaient  eu  à  leur  disposition  les  moyens  de  production 
que  nous  avons  sous  la  main,  étaient  doués  d'un  sens 
trop  vif  des  réalités  quotidiennes,  animés  d'un  désir 
trop  ardent  d'être  de  leur  temps,  pour  ne  point  s'être 
interdits,  ainsi  que  nous  voyons  qu'ils  l'ont  toujours  fait, 
de  se  contenter  d'imiter  et  de  copier  leurs  devanciers. 
Les  orfèvres  du  XVI'  siècle,  s'ils  avaient  possédé  l'ou- 
tillage moderne,  n'auraient  jamais  songé  à  reproduire 
à  la  machine  les  formes  et  l'ornementation  des  chefs- 
d'œuvre  de  leurs  aînés  du  XV  ou  du  XIII*.  Us  avaient 
bien  trop  la  passion  de  la  nouveauté  et  du  progrès,  du 
vrai  progrès,  pour  cela;  ils  n'étaient  pas  les  miso- 
néistes  que  l'antiquomanie  et  la  bric-à-bracomanie  ont 
faits  de  nous  ;  ils  tenaient  à  honneur,  ils  mettaient  leur 
ambition  à  imprimer  leur  marque  personnelle,  celle  de 
leur  époque,  à  tout  ce  qu'ils  créaient  et  il  est  hors  de 
doute,  qu'au  lieu  d'employer  la  machine  aux  basses 
fins  auxquelles  les  industriels  modernes  l'ont  avilie,  ils 
n'auraient  point  manqué,  au  contraire,  de  l'utiliser  au 
mieux  des  intérêts  de  l'art  qui  cherche  et  doit  chercher 


CM».   XVII-  el  XVI II*  «trie*.   EcoU  l»a«aiK 


(PtMi.  Cmm<1««I 
(MuMv  du    Louvtr). 


sans  cesse  à  donner  à  la  matière  des  formes  nouvelles, 
en  harmonie  avec  l'idéal,  les  aspirations,  les  besoins 
de  chaque  époque. 


* 
*  * 


iPkat*  CMMdN> 
Enarigne  de  looorlin,  en  let  ttfouui.   XVII'  «Me  (Mim4c  du  Ouajr). 


Une  des  causes  enfin  —  et  non  des  moins  efficientes, 
hélas  !  —  qui  ont  le  plus  contribué  à  empêcher  l'archi- 
tecture et  les  arts  décoratifs  français  de  produire,  au 
XIX'  siècle  des  œuvres  originales  et  neuves,  portant 
la  marque  de  leur  temps,  ça  été  le  goût  et  la  mode  de 
l'archéologie.  Si  ce  goût,  cette  mode  de  l'archéologie 
n'avaient  eu  pour  résultat  qu'un  enrichissement  de  la 
culture  générale  et  n'avaient  fait,  en  initiant  plus  inti- 
mement les  artistes  et  le  public  aux  créations  du  F>assé. 
que  les  mettre  davantage  à  même  d'en  pénétrer 
l'esprit  et  de  mieux  profiter  des  leçons  de  beauté  ou 
de  non-beauté,  de  vérité  ou  d'erreur  qu'elle»  contien- 
nent —  car  il  n'est  pas  exact  de  prétendre  que  toutes 
les  créations  du  passé,  sans  exception,  sont  parfaites  — 
nul  ne  songerait  à  le  regretter.  Mais  cette  connaissance 
approfondie  de  l'art  des  siècles  écoulés  n'a  trop  sou- 
vent servi,  malheureusement,  qu'à  développer  chez  les 
uns,  les  artistes,  l'instinct  si  humain  de  l'imitation  et 
chez  les  autres,  les  amateurs,  le  public,  la  méfiance  de 
toute  nouveauté  et  de  tout  progrès  et  la  F>AS*ion  du 
déjà  vu. 

Certes,  le  goût  de  l'archéologie  datait  de  plus  loin, 
de  la  Renaissance  particulièrement,  mais  jamais  il 
n'avait  exercé  d'aussi  graves  ravages  qu'il  en  exerça 
au  dix-neuvième  siècle.  Il  n'avait  empêché  ni  les  arcKi- 
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tectes  ni  les  sculpteurs  ni  les  peintres  ni  les  poètes  de 
dire  ce  qu'ils  avaient  à  dire  en  parlant  la  langue  de  leur 
temps  et  l'on  ne  voit  point  qu'il  ait  frappé  de  stérilité  ni 
un  Philibert  Delorme,  ni  un  Ronsard,  ni  un  Jean  Gou- 
jon, ni  un  Racine,  ni  un  Poussin,  ni  un  Claude  Lor- 
rain, ni  un  Gabriel,  ni  aucun  des  bons  artisans  qui 
dans  le  fer,  le  bois,  la  pierre,  les  métaux  précieux,  le 
verre  ont  créé  en  si  grand  nombre  des  objets  de  déco- 
cation  monumentale  ou  d'usage  quotidien  à  la  portée 
de  tous,  lesquels  sont  tel- 
lement pénétrés  de  l'es- 
prit de  l'époque  où  ils 
virent  le  jour  que  l'œil 
du  collectionneur  le  moins 
averti  n'éprouve  pas  la 
moindre  hésitation  à  en 
découvrir  la  date.  Que 
dis-je  ?  ces  artistes  et  ces 
artisans,  tout  respjectueux 
qu'ils  fussent  des  travaux 
de  leurs  devanciers,  et  ils 
l'étaient,  d'ailleurs,  beau- 
coup moins  qu'on  ne 
croit,  mettaient  leur  point 
d'honneur  à  ne  pas  leur 
ressembler  et  à  faire,  au- 
tant qu'il  était  en  leur 
pouvoir,  œuvre  person- 
nelle, et  ils  y  étaient  cons- 
tamment encouragés  par 
le  public  pour  lequel  ils 
travaillaient.  L'idée  ne 
serait  jamais  venue  d'au- 
tre   part,    à    un    grand 

seigneur  du  temps  de  Louis  XIV  de  se  faire  cons- 
truire un  hôtel  qui  n'aurait  été  qu'une  reproduction 
de  la  maison  de  Jacques  Cœur,  ni  à  Mme  de  Pom- 
padour  un  château  copié  du  château  de  Chambord 
ou  du  château  de  Chenonceaux.  Certes,  personne 
ne  songe  à  regretter  que  les  romantiques.  Chateau- 
briand avec  le  Génie  du  Christianisme,  Victor  Hugo 
avec  Notre  Dame  de  Paris  aient  remis  en  honneur  l'art 
gothique  —  l'art  français  par  excellence  —  trop  dédai- 
gné, au  bénéfice  de  l'antiquité  grecque  et  romaine, 
par  l'Ecole  de  David  et  par  les  architectes  et  les  déco- 
rateurs de  l'Empire,  mais  il  faut  bien  convenir  que  les 
architectes  et  les  décorateurs  de  la  Restauration  et  du 
règne    de    Louis-Philippe    sont    loin    d'avoir    tiré    du 
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Style  gothique  un  aussi  beau  parti  qu'avaient  tiré 
des  styles  antiques  les  architectes  et  les  décora- 
teurs de  l'Empire.  Et  s'il  y  a  jamais  eu,  cependant, 
chez  nous,  une  vraie  grande  époque  d'art,  c'est 
bien  celle  qui  fit  jaillir  de  notre  sol  ces  Bibles 
de  pierre  que  sont  nos  cathédrales,  et  s'il  est  un 
art  où  se  soit  jamais  exprimé  avec  autant  de  fantaisie 
et  de  liberté,  autant  d'élégance  et  de  richesse,  autant 
de  logique  et  de  grandeur,  l'esprit  de  notre  race,  son 

génie  créateur  clair  et 
direct,  franc  et  sain,  aussi 
lumineusement  dominé 
par  l'intelligence  et  par 
la  raison  que  le  génie  hel- 
lénique lui-même,  c'est 
bien  celui  du  treizième 
siècle,  formé  à  l'école  de 
ce  style  roman-français 
qui  en  Provence,  en  Poi- 
tou, en  Saintonge,  en 
Bourgogne,  en  Auvergne, 
avait  érigé  les  purs  chefs- 
d'œuvre,  si  sobres  et  si 
somptueux,  si  nobles  et 
si  charmants  à  la  fois, 
que  sont  Saint-Trophime 
d'Arles,  Notre-Dame-la- 
Grande  de  Poitiers,  la 
Madeleine  de  Vézelay, 
Notre-Dame-du-Port  de 
Clermont-Ferrand  —  c'est 
bien  l'art  gothique.  Ro- 
mans et  Gothiques,  nos 
maîtres  d'œuvre  et  nos 
artisans  n'avaient  |>as  été  seulement  de  grands  archi- 
tectes, ils  avaient  été  aussi  de  grands  décorateurs,  des 
ornemanistes  et  des  imagiers  d'une  imagination  prodi- 
gieuse et  d'un  merveilleux  métier,  ils  avaient  été  des 
inventeurs,  des  créateurs,  dans  le  sens  absolu  du  mot. 
Leurs  descendants  ne  furent  guère  plus  que  des 
adaptateurs.  Certes,  il  n'est  point  question  de  contes- 
ter ici  que  du  XIV*  au  XIX*  siècles,  la  France  n'ait 
donné  naissance,  en  architecture  et  dans  les  arts  déco- 
ratifs, à  une  quantité  innombrable  de  chefs-d'œuvre 
du  goût  le  plus  rîJfîné,  d'une  entière  perfection  techni- 
que, d'une  élégance  exquise  lesquels  ont  fourni  au 
monde  civilisé  tout  entier  la  plus  féconde  source  d'ins- 
piration. Mais  qui  oserait,  cependant,  du  point  de  vue 


(Photo  Gitaudoo) 
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où  je  me  place,  comparer  Versailles  ou  l'Ecole  Militai- 
re à  Notre-Dame  ou  à  Reims  et  l'ornementation  de  la 
Renaissance,  du  XVIf  et  du  XVlir  siècle  à  l'ornemen- 
tation   romane    et    à    l'ornementation    gothique  ?    Ici 

la  création   libre,    la   fan- 

taisie  primesautière  le 
sens  de  la  nature  le  plus 
vivant  et  le  plus  auda- 
cieux, une  verve  inépui- 
sable, le  génie  de  l'ap- 
propriation le  plus  souple 
et  le  plus  hardi  ;  là,  un 
formalisme  abstrait,  de  la 
richesse  inutile,  de  la  pro- 
fusion et  de  la  redon- 
dance, des  recettes  déco- 
ratives empruntées  et 
adoptées,  l'asservissement 
aux  conventions,  peu  de 
sincérité,  beaucoup  de 
vanité,  enfin,  une  absence 
totale  de  vie. 

<(  Que  cela  est  fran- 
çais !  »  s'écrie-t-on.  Infi- 
niment moins  que  la 
Sainte  Chapelle,  que  la 
maison  de  Jacques  Cœur, 
que  Blois  et  que  Cham- 
bord.  Et  quand  cela  se- 
rait aussi  français  qu'on 
le  prétend,  serait-ce  une 
raison  suffisante  pour  en 
faire  ce  que  l'on  en  a 
fait  :  le  Sommet,  l'Arche, 
le  Saint  des  Saints  de 
l'art  français  ?  Et  pour 
que,  jusqu'à  la  consom- 
mation des  siècles,  l'on 
ne  puisse  construire  en 
France  de  gare,  de  palace, 
de  maison  de  rapport,  de 
banque,  d'hôtel  de  ville, 
de  caisse  d'épargne,  de  music-hall,  de  palais  d'ex- 
position, de  chalet  hygiénique  sans  démarquer  le 
Château  de  Versailles  et  les  Trianons.  la  Colonnade 
du  Louvre  ou  les  Palais  de  Gabriel,  place  de  la 
Concorde,  et  pour  que  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles,  il  soit  obligatoire  à  tout  Français,  sous  peine 
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Panneau  de  potte  du  chlteau  de  Bagatelle.   1779. 


de  n'être  pas  un  bon  Français,  de  vivre  dans  des  inté- 
rieurs aux  plafonds  chargés  d'ornements  de  style  Louis 
XIV,  XV  ou  XVI,  meublés  de  meubles  de  style  Louis 
XIV,  XV  ou  XVI,  vrais  ou  faux,  et  ainsi  de  suite  ^ 
Nous  sourions  avec  pi- 
tié des  gens  qui,  de  1870 
à  1900,  ont  habité  des 
appartements  Henri  II  ou 
Louis  XIII  éclairés  par 
des  vitraux  armoriés  et 
nous  trouvons  tout  naturel 
de  passer  notre  vie  entre 
des  murs  blancs  (garnis 
de  faux  panneaux  de 
moulures  Louis  XVI,  par- 
mi des  portes  et  des  fe- 
nêtres à  petits  carreaux, 
et  nous  sommes  fîer.s  des 
carquois,  des  arcs  et  des 
couronnes  de  roses  en 
fonte  qui  ornent  les  (.'rilles 
de  nos  ascenseurs,  signi- 
fiant avec  une  si  flalleuse 
évidence  que  nous  som- 
mes logés  dans  un  im- 
meuble »  muni  de  tout  le 
confort  moderne  »  !  En 
quoi  sommes-nous  miiins 
ridicules,  je  vous  le  de- 
mande, que  nos  compwi- 
triotes  de  la  génération 
qui  a  précédé  la  nôtre  ou 
que  nos  grands-pères  qui, 
sous  le  règne  de  Louia- 
Philippe,  éprouvaient  tant 
d'orgueil  à  composer  «les 
intérieurs  de  ce  «  stvle 
cathédrale  »  qu'ils  pre- 
naient pour  une  restitu- 
tion exacte  du  gothique  ? 

*  * 
Y  a-t-il  donc  si  long- 
temps que  nous  avons  cessé  d'être  hostiles  aux  efforts 
et  aux  recherches  des  artistes  et  des  artisans  qui  se 
sont  mis  en  tête  de  renouveler  le  décor  de  notre  vie 
intime  et  de  notre  vie  sociale,  si  longtemps  que  no  is 
avons  cessé  d'accueillir  par  des  sarcasmes  1<  rs 
créations   si    souvent   heureuses,    ingénieuses  el   chu:- 


'1' 

i: 

>^Bii 

.-i- 

« 

V 

9 

« 

9 

A 

1 

\u 

m 

**  ! 

m 

t. 

1 

iPhot.  Lib.  de  Franc*) 


ALEXANDRE  RENDANT  LA  LIBERTÉ  A  IHIMOCLÈE. 

Tapisserie    de*    Gobelins.    d'après    le    carton    de    La vall^- Poussin    (1792). 

Minisière  des  Afiaires  Élrangères. 
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mantes  >  Alora  que  dans  l'Europe  entière  étaient 
accueillies  avec  faveur  des  tentatives  analo^irues  aux 
leurs,  nous  demeurions,  nous  autres.  Français,  obsti- 
nément réfractaires  à  toute  nouveauté  et  à  tout  pro- 
grès de  cet  ordre  En  Angleterre  et  en  Belgique,  en 
Suède  et  en  Hollande,  au  Danemark  et  en  Allemagne, 
en  Suisse  et  en  Autriche,  partout,  enfin,  l'architecture 
et  les  arts  décoratifs  se  transformaient  et  se  moder- 
nisaient: seuls,  nous  nous  acharnions,  impénitents, 
dans  le  pastiche  et  la  copie.  Et  aujourd'hui  encore, 
quelque  magnifique,  éblouissante,  prodigieuse  que  soit 
la  floraison  de  talents  dont  nous  sommes  en  droit  de 
nous  enorgueillir  et  grâce  à  l'activité  desquels  l'art 
décoratif   français   moderne   existe,    enfin,   qui   oserait 

nier,  pour  peu 
qu'il  soit  infor- 
mé du  mouve- 
ment de  l'archi- 
tecture moderne 
en  Europe,  que 
notre  infériorité 
ne  soit,  dans  ce 
domaine,  mani- 
feste ?  Alors  que 
partout,  en  Eu- 
rope, des  archi- 
tectes d'esprit 
moderne  se  sont 
vu  confier  par 
les  pouvoirs  pu- 
blics ou  par  les 
grandes  société;) 
de  chemins  de 
fer.  de  banque, 
de  navigation, 
d'industrie,  de 
commerce  ou 
F>ar  les  particu- 
liers, la  construc- 
tion d'édifices 
importants,  hô- 
tels de  ville,  bu- 
reaux de  poste, 
«ares,  grands 
hôtels,  usines, 
théâtres,  ciné- 
mas,   rités-ou- 

CandrUbfr.    I      Empicr  (Motnlirt  nalmnd).  vrièrcs.       cilés- 


Table  i  lioù  piedi     I  '    Enpiie   (Minix^rr  dr   U  Ju>4kt>. 

jardins,  maisons  de  campagne,  etc.  etc..  rien  de  pareil 
n  a  eu  lieu  chez  nous:  la  liste  ne  serait  p>as  longue  des 
initiatives  du  même  genre  par  quoi  se  p>ourrait  démon- 
trer que  l'architecture  française  moderne  existe.  C'est 
qu'il  n'est  point  au  monde  de  pays  plus  étroitement 
conservateur,  plus  systématiquement  ennemi  du  pro- 
grès, plus  misonéiste  que  le  nôtre  depuis  la  Révolution. 
Qu'étant  donné  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  il  ait 
fallu  près  d'un  siècle  pour  que  fleurît  en  France  une 
conception  de  l'art  décoratif  nouvelle  et  en  harmonie 
avec  les  moeurs  de  son  ép<x)ue.  l'on  aurait  tort  d'en 
être  surpris.  Pour  ce  qui  est  de  cette  conception  elle- 
même  et  du  caractère  dominant  des  œuvres  auxquelles 
elle  a  donné  naissance,  ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'y 
insister,  non  plus  que  de  mettre  en  lumière  les  difficul- 
tés qu'eurent  à  surmonter  pour  l'imposer  au  public 
ceux  qui  s'en  firent  les  champions.  L'histoire  de  l'art 
décoratif  français  au  XIX'  siècle  est  celle  d'une  longue 
lutte  de  quelques  rares  hommes  audacieux,  à  l'esprit 
clair  et  libre,  contre  les  forces  de  la  routine  et  contre 
les  mcohérences  d'un  goût  public  sans  cesse  tiraillé 
par  les  caprices  de  la  mode,  et  où  ils  furent  le  plus 
souvent  contraints  de  s'avouer  vaincus. 
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Chiteau  de  Versailles.    Le  cab'net  de   Marie-Aotoinelte. 


IPneie  Ciraodoa) 


«  Notre  époque,  écrivait  le  philosophe  américain 
Emerson,  est  une  époque  rétrospective.  »  Plus  qu'au- 
cune autre,  elle  a  la  passion  du  passé  :  c'est  à  la  fois 
une  qualité  et  un  défaut.  Une  qualité,  certes,  quand 
elle  s'allie  avec  le  sens  des  réalités  présentes  et  qu'elle 
ne  fait  qu'exalter  chez  qui  la  possède  le  désir  de  s'éga- 
ler à  ceux  qui,  au  cours  des  âges  précédents,  ont  excellé 
dans  la  pratique  de  leur  art,  sans  cesser  un  instant 
d'incarner  l'esprit  de  l'époque  à  laquelle  ils  vivaient 
et  d'approprier  leurs  créations  aux  conditions  particu- 
lières de  cette  époque,  au  point  d'en  faire  pour  l'ave- 
nir une  sorte  de  cristallisation  si  achevée  et  si  complète 


de  l'âme  de  leur  temps  qu'on  l'y  sente  vivre  à  jamais 
enclose  dans  des  formes  précises  et  caractéristiques; 
un  défaut,  et  des  plus  graves,  lorsqu'elle  aveugle  ceux 
qui  en  sont  possédés  au  point  d'étouffer  en  eux  toute 
faculté  créatrice  et  non  seulement  de  les  rendre 
impuissants  à  tirer  des  formes  de  la  vie  sociale  de 
leur  temps  l'inspiration  d'un  renouvellement  quel- 
conque, mais  de  leur  faire  croire  que  la  meilleure, 
la  seule  façon  de  suivre  l'exemple  de  leurs  devanciers 
est  de  demeurer  à  perpétuité  les  copistes  serviles  et 
les  pasticheurs  éhontés  des  chefs-d'œuvre  qu'ils  nous 
ont  légués. 


LIVRE    PREMIER 

LA    RÉVOLUTION.    -    LE   DIRECTOIRE.    -    LE   CONSULAT. 

L'EMPIRE    (1789-1815). 

CHAPITRE    PREMIER 
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ON    est    généralement    porté    à   croire 
dans  le  grand  public  —  dans  ce  grand 
public  qui,  si  curieux  et  si  avide  soit- 
il  d'informations  exactes,  a  de  moins 
en  moins  le  temps  d'approfondir  cer- 
tains   sujets    fort    intéressants   certes 
mais  sur  lesquels  les  difficultés  de  toute  nature  et  sans 
cesse    grandissantes   de    la    vie    actuelle    l'empêchent 
d'acquérir  autant  de  lumières  qu'il  le  voudrait  —  que 
le  style  connu  sous  le  nom  de  «  Style  Empire  "  date 
du  jour,  ou  à  peu  près,   où  le  premier  Consul  se  fit 
sacrer     à     Notre- 
Dame     Empereur 
des   Français   par 
le  pape  Pie  VII. 
Rien     de     moins 
vrai  cependant. 

Non  seulement, 
en  effet,  les  ori- 
gines du  style 
Empire,    qui    es» 


le  dernier  style  organisé  que  nous  ayons  eu  en 
France  remontent  plus  haut  et  plus  haut  encore 
qu'au  Directoire  et  à  la  Ré\olution,  mais  plus  haut 
même  qu'au  règne  de  Louis  XVI  :  elles  remontent 
au  temps  de  Madame  de  Pompadour  qui  fut  (la  chote 
semble  prouvée  aujourd'hui)  la  véritable  initiatrice  de 
ce  retour  aux  formes  décoratives  de  l'antiquité  grecque 
et  romaine  dont  on  trouve  les  premières  empreintes 
dans  le  style  auquel  le  petit-fils  de  Louis  XV  a  donné 
son  nom. 

C'est  pourquoi,  quelque  droit  que  l'on  ait  de  déplo- 
rer qu'avec  le 
style  Empire  soit 
devenue  prépon- 
dérante chez  nous 
la  vénération  de 
l'antiquité  et  que 
la  science  archéo- 
logique, engen- 
drant    néceaaaire- 

Bollc  eu  cui«K  de  l'^poqut  r^mlulianMMr    (Muifr  CaiM«*lr<)  ment        I  imitation 
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(Phol.  Cat.-ila) 
Vases  de  l'époque  révolulioanaitr  (Musée   Carnavalet;. 

des  Styles  disparus,  se  soit  substituée,  par  suite,  à 
la  libre  fantaisie,  à  la  fraîche  inspiration,  à  l'amour 
de  la  nouveauté  et  à  l'instinct  du  progrès  qui  for- 
maient la  base  des  vraies  traditions  françaises,  l'on 
se  voit  obligé  de  convenir  qu'il  a  bien  fallu  que  cette 
vogue  de  l'antique  correspondît  chez  nous  à  quelque 
chose  sinon  de  très  profond,  tout  au  moins  d'assez 
réel  et  d'assez  consistant  pour  que,  durant  près  de 
quatre-vingts  ans,  c'est-à-dire  de  1750  environ  à  1830 
ou,  pour  parler  avec  plus  de  précision,  depuis  la  déca- 
dence du  style  Rocaille  jusqu'à  la  fin  du  règne  de 
Charles  X,  elle  ait  pu  s'imposer  aussi  despotique- 
ment.  Ce  qui  est  étrange,  surtout,  c'est  que  cette 
mode  ait  pu  durer  si  longtemps  parmi  les  boulever- 
sements politiques  et  sociaux  les  plus  graves,  malgré 
la  poussée  victorieuses  des  idées  modernes  et  l'évo- 
lution des  moeurs  qui  en  fut  la  conséquence  et  satis- 
faire des  générations  aussi  différentes  les  unes  des 
autres  que  celles  qui  applaudissaient  en  1789  au 
Charles  IX  ou  l'Ecole  des  Rois  de  Marie-Joseph  de 
Chénier,  fêtaient  l'apparition  du  G^nie  du  Christia- 
nisme en  1802,  se  pressaient  au  Salon  de  1819  devant 
le  Naufrage  de  la  Méduse  et  se  passionnaient  en  1831 
pour  les  aventures  de  Julien  Sorel.  Problème  assez 
complexe  sans  doute  de  psychologie  collective  dont 
nous  ne  nous  attarderons  point  à  chercher  ici  la 
solution  :    les   faits   parlent    assez   clairement    par   eux- 


mêmes;    il    n'y   a   qu'à   s'incliner   et    à    passer   outre. 

Quoiqu'il  en  soit,  d'ailleurs,  et  quelles  que  soient 
les  raisons  pour  lesquelles  la  société  française  de  la 
fin  du  XVlll"  siècle  et  du  commencement  du  XIX'  a 
accepté  de  vivre  dans  des  décors  anachroniques  et  en 
désaccord  si  flagrant  avec  ses  mœurs  et  n'a  point  tenté 
de  secouer  le  joug  d'un  style  aussi  catégoriquement 
rétrospectif,  nous  aurions  tort  de  nous  en  scandaliser, 
ayant  nous-mêmes  commis  la  même  faute  sans  en 
éprouver,  que  je  sache,  la  moindre  honte.  Mais  reve- 
nons, comme  l'on  dit,  à  nos  moutons. 

Percier  et  Fontaine  n'ayant  commencé  à  produire 
qu'aux  environs  de  1795,  ne  sauraient  être  considérés 
comme  de  véritables  novateurs  :  ils  n'ont  fait  que 
pousser  à  l'extrême,  avec  le  goût  exquis  et  la  parfaite 
science  que  l'on  sait,  les  recherches  auxquelles  les 
découvertes  d'Herculanum  en    1713   et  de  Pompéi  en 


r  I     ■        l.il.      .1.-     I   i;iii,Pi 

Faïence  de   IVpoqur   revuludcinnaitc 
Garde   Frart^aite  à   cheval  sur    un   lonnrau     Mus^  Carnavalel). 
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Epoque   irvolulionniirc.   EvrnUil  popuUiir.  irhvi 

Au   rrnlir  dr   I*  cocafdr   Ir   mafquii   dr    L»   Fayrile.   A   dieitr  ri   k   gauchr,   rhtnioni   lui   la   librrlt'     Mui^  Caïaavalcl). 


Eoarigar  rn  In  ioi|<  dr  IVpoqur  i^voiulionnaiir. 
(Mui^  CaiiMMlrt) 


I7S5     avaient  élégante     et      si      française, 

donné      nais-  c'est-à-dire,     dépouillée     dr 

sance.  toute  sécheresse  et  de  toute 

Car     il     V  Froideur    dogmatique,     avait 

avait    déjà  depuis  longtemps  tenu  toutes 

longtemps  ses  promesses, 
quand    ils   re-  a  Madame  de  Pompadour 

vinrent   d'Ita-  a  laissé  son  nom.  dit  Louis 

lie  que  l'orne-  Courajod,   à  une  époque  de 

m  e  n  t  a  t  i  o n  l'art  :  mais  une  erreur  assez 

t  o  u  ff  u  e      et  commune     est     de     qualifier 

tourmentée  du  style  Pompadour  le  style  du 

style   Rocaille  mobilier  le  plus  extravagant 

mis  à  la  mo-  r(     Ir     plus     contourné     du 

de  par  Oppe-  xvill'     siècle.     Madame     de 

nord.  Meia-  Pompadour      au      contraire, 

son  nier    et  donna  l'impulsion  à  un  style 

Germain  était  nouveau    qui    tranchait    par 

tombée   en  sa    simplicité    sur    l'ancien 

désuétude.  Le  Sans  avoir  jamais  vu  l'Italie, 

style   Louis  elle    avait    un    goût    sincère 

XVI  où  Pins-  pour  l'antiquité.  Elle  croyait 

piration  grec-  copier     l'antique     avec     les 

que  et  romai-  pierres  gravées  de  Guay,   k 

ne  apparaît  si  travers   les  dessina   de   Bou- 

librr     ri     si  chardon,  et  presque  tous  les  i'h<.«,  i.iii  <l»Fr»iwv) 

h.    ,,  C'oulrau  ra  i«eir«  rt  faille.  Ctcsadiri 

armante,   si  artistes      qu  elle      protégeait     de  U  BathOr  (M.m^-  CanM^aid). 


22 


HISTOIRE     GÉNÉRALE     DE     LART     FRANÇAIS 


étaient  imbus  d'idées  an- 
tiques. C'étaient  Cochin, 
auteur  d'un  livre  sur  Her- 
culanum;  SoufHot,  qui 
commençait  le  Panthéon  ; 
Gabriel,  qui  méditait  le 
Petit  Trianon  et  le  Garde- 
Meuble  et  bâtissait  l'Ecole 
Militaire.  Le  style  de  Meis- 
sonnier  est  déjà  psissé  de 
mode;  on  en  est  à  Dandré- 
Bardon,  l'antiquaire,  et  en 
pleine  croisade  de  Caylus 
en  faveur  de  l'Antiquité. 
Ces  vérités  trouvent  une 
démonstration  évidente 
dans  la  description  des  ob- 
jets vendus  par  Du  vaux  et 
dans  leur  ornementation 
reproduite  par  son  Liore- 
Journal.  On  sait  que  Ma- 
dame de  Pompadour  a 
inauguré  le  goût  qu'on  a 
appelé  style  Louis  XVI 
parce  que  c'est  sous  ce 
prince  que  ce  style  a 
pris  tout  son  développe- 
ment (I)  ». 

Déjà,  en  effet,  vers  1755, 
Charles-Nicolas  Cochin,  un 
des  adversaires  les  plus 
acharnés  du  style  Rocaille, 
signalait   dans    le   Mercure 

(I)    Louii   Coucajod.    Livre-Journal  de  Lazare  Ducaux. 


Pendule 


iPhol.  {■.ii.-ilal 
Fête  de  la   Fédération,    14    Juillet    1791     AV.  Lacroix,    Pari 
(Musée  Carnavalet). 


ils  voudront  bien  ne  pas 


de  France,  les  ridicules,  les 
excès  de  ce  style,  et  au 
nom  des  gens  de  bon  goût, 
suppliait  H  les  orfèvres,  ci- 
seleurs, sculpteurs  sur  bois 
pour  les  appartements  et 
autres  de  vouloir  bien  doré- 
navant s'assujettir  à  cer- 
taines lois  dictées  par  la 
raison...  Quand  ils  auront 
un  chandelier  à  faire,  on 
les  prie  d'en  faire  la  tige 
droite,  et  non  pas  tortuée, 
comme  si  un  polisson  avait 
pris  plaisir  à  la  fausser.  »  11 
signalait  aussi  les  fautes  de 
proportions  dont  se  ren- 
daient coupables  les  déco- 
rateurs d'alors  dans  leurs 
créations  ornementales,  les 
contournements  exagérés 
qu'ils  infligeaient  aux  bras 
des  torchères,  aux  pieds 
des  tables  et  des  chaises, 
aux  marbres  et  aux  cadres 
des  cheminées  et  des  tru- 
meaux. 11  prêchait  le  re- 
tour aux  formes  simples, 
normales,  architecturales. 
«  Du  moins  pouvons-nous 
espérer,  disait-il.  que  lors- 
que les  choses  pourront 
être  carrées  sans  scandale, 
les  tortuer;  que  lorsque  les 


(Phot.    I.ib.    de    Kruncr) 
Epoque  révolutionnaire.   Ta»»e  et  aoucoupe  en  porcelaine  de  Sivies 
avec  cocarde  et  rubani  tricolore»,   bonnet  phrygien. 
(Mua^  Carnavalet) 


(Plicjl.    Lih.    de    France) 
Epoque  révolubonnaire.   Serrure  de  lûreté  ornée  k  droite  du  faiaceau 
turroonté  du  bonnet  phrygien  (Muiée  Carnavalet). 
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couronnements  pourront  être  en  plein  cintre,  ila  vou- 
dront bien  ne  pas  les  corrompre  par  ces  contours  en 
forme  d'S  qu'ils  semblent  avoir  pris  chez  des  maîtres 
écrivains,  et  qui  sont  si  fréquemment  employés  que  le 
vrai  moyen  de  faire  quelque  chose  de  nouveau  serait  de 
ne  se  servir  que  du  carré  et  du  cercle.   Ce  serait  du 


loir  bien  ajouter  foi  aux  assurances  que  nous  leur 
donnons,  nous  qui  n'avoiu  aucun  intérêt  à  les  trom- 
per, que  les  formes,  droites,  carrées,  rondes  et  ovales 
régulières  décorent  aussi  richement  que  toutes  leurs 
inventions:  que.  comme  leur  exécution  est  plus  dif- 
ficile, elle  fera  plus  d'honneur  k  leur  talent:  qu'enfin 


Epoque  i^TolutiooBaiie.    Paptci  peint  (Mut^  CMoaralel), 


(lliut.    IJb.    de   France) 


moins  une  grande  consolation  s'ils  voulaient  bien  se 
faire  une  règle  de  faire  les  moulures  principales,  sur 
lesquelles  serpentent  leurs  ornements,  droites  et  régu- 
lières, et  ne  donner  carrière  à  leur  imagination  déréglée 
que  par  dessus  et  sans  les  entamer:  du  moins  l'homme 
de  bon  goût  à  qui  écherrait  un  appartement  de  cette 
es(>èce,  pourrait,  avec  un  ciseau,  abattre  tous  ces  her- 
bages, ailes  de  chauves-souris,  et  autres  misères,  pour 
retrouver  le  nu  de  la  moulure,  qui  lui  serait  une 
suffisante    décoration...    Ils    sont    donc    priés   de    vou- 


les  yeux  d'un  nombre  de  bonnes  gens  que  nous 
sommes,  leur  auraient  cette  obligation  inexprimable 
de  n'être  plus  choqués  par  des  disproportions  dérai- 
sonnables et  par  cette  abondance  d'ornements  tortus 
et  extravagants.  » 

L'appel  de  Cochin  fut  entendu.  Quelques  années 
plus  tard,  en  1762.  Crimm  pouvait  écrire  i  un  de  ses 
correspondants  : 

n  11  faut  remarquer  les  révolutions  favorables  aux 
arts,  comme  celles  qui  contribuent  à  leur  corruption 
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(Phot.    Lib.    de    Fruncel 
Reliure   révolutionnaire. 
(Mu>ée    Carnavalet). 


et  à  leur  perte.  La  bizarrerie 
dans  les  ornements,  dans  les 
décorations,  dans  les  dessins 
et  les  formes  de  bijoux,  était 
arrivée  à  son  comble  en  Fran- 
ce; il  fallait  en  changer  à 
chaque  instant,  parce  que  ce 
qui  n'est  point  raisonné  ne 
peut  plaire  que  par  sa  nou- 
veauté. 

Depuis  quelques  années  on 
a  recherché  les  ornements 
et  les  formes  antiques  ;  le 
goût  y  a  gagné  considéra- 
blement et  la  mode  en  est 
devenue  si  générale  que  tout 
se  fait  aujourd'hui  à  la  Grec- 
que. La  décoration  extérieure 
et  intérieure  des  bâtiments, 
les  meubles,  les  étoffes,  les  bijoux  de  toute  espèce,  tout 
est  à  Paris  à  la  Grecque.  Ce  goiàt  a  passé  de  l'archi- 
tecture dans  les  boutiques  de  modes;  nos  dames  sont 
coiffées  à  la  Grecque;  nos  petits  maîtres  se  croiraient 
déshonorés  de  porter  une  boîte  qui  ne  fût  pas  à  la 
Grecque.  Cet  excès  est  ridicule  sans  doute;  mais 
qu'importe  ?  Si  l'abus  ne  peut  s'éviter,  il  vaut  mieux 
qu'on  abuse  d'une  bonne  chose  que  d'une  mau- 
vaise. »  (I)  Un  homme,  d'autre  part,  vivait  alors  en  Italie, 
architecte  et  graveur  presque  génial,  d'un  génie  sin- 
gulier, étrange  et  magnifique,  doué  d'une  imagination 
prodigieuse  et  chez  qui  s'alliait  à  un  tempérament  de 
visionnaire  romantique  la  passion  la  plus  fervente  de 
l'antiquité,  Jean-Baptiste  Piranesi.  Vénitien  d'origine, 
il  s'était  fixé  à  Rome,  où  il  s'était  lié  avec  les  pension- 
naires de  l'Académie  de  France  et  les  artistes  français 
de  séjour  dans  la  Ville  Eternelle,  Vien  notamment, 
le  maître  de  David,  le  promoteur  de  la  Renaissance 
classique,  Joseph  Vernet,  Pajou,  Petitot,  Clérisseau, 
Hubert  Robert,  avec  aussi,  tous  les  étrangers  de  mar- 
que, Winckelmann,  l'apôtre  de  la  Beauté  hellénique, 
le  théoricien  illuminé  de  l'esthétique  classique, 
Raphaël  Mengs.  l'architecte  anglais  Adams.  tous 
également  passionnés  d'archéologie.  Piranesi  croyait 
à  la  supériorité  de  l'art  romain  sur  l'art  grec  et  préten- 
dait que  celui-ci  n'était  redevable  d'aucune  de  ses 
qualités  à  celui-là.  Et  c'est  pour  le  démontrer  qu'il 
avait  publié,  en  1769,  un  fort  curieux  recueil  de  docu- 

(I)  Cocreapondancr  de  Grimm 


ments  décoratifs,  d'inventions  architecturales  et  mobi- 
lières, le  Livre  des  Cheminées.  (2) 

"  L'invention  de  Piranesi,  qui  fait  de  lui  un  véri- 
table novateur,  est  d'avoir  fait  table  rase  de  tout  style 
national,  d'avoir  considéré  comme  non  avenues  toutes 
les  formules  modernes  et  d'avoir  créé  un  style  tel 
que  l'aurait  pu  concevoir,  croyait-il,  un  artiste  de  la 
Rome  d'Auguste.  »  (3)  Tous  les  éléments  décoratifs 
antiques  y  sont,  naturellement,  ressuscites  :  aigles, 
rames,  boucliers,  chars,  dauphins  et  satyres,  chimères, 
griffons,  têtes  de  béliers,  guirlandes,  masques  et 
thyrses;  la  verve  de  Piranesi  est  inépuisable;  elle 
abonde  en  créations  d'une  richesse  souvent  excessive; 
mais    lorsqu'il    sait    se    discipliner    et    se    temjjérer, 

'2'  "Différente»  manières  tT orner  les  cheminées  tl  toute  autre  partie  Jet 
Edifices,  tirées  de  l'architecture  égyptienne,  étrusque  et  grecque,  par  le  che- 
oaller  Jean-Baptiste  Piranesi,  architecte. 

(3)  Gioûanni-Batllsla  Piranesi  :  Un  RénooaleuT  de  l'Jlrt  décotattf,  pu 
Léon  Rotenthal.  —  Les  Jirts.  août  1912,  avril  1913. 


Gravure  de   Mode, 
époque  de  la   Révolution,  deitinée  par   Drtraii  el  gravr*-  pat   Duhamel. 


•  l'haï.  Lib.  de  France) 

DEBUCOURT.  LA  MANIE  DE  LA  DANSE.  (1807). 


(Pbot.   Ub.   et  Franc*) 

DEBUCOURT.  LE  JOUR  DE  LAN.  (1807). 

"  L'Art  frmmtait  A  fa  Htrihnin  «m*  fan  ' 
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l'art  français,  elle  l'a  plutôt  diminué  et,  mise  à  part 
l'ordonnance  de  ses  fêtes,  certaines  modes,  certaines 
formules  ornementales  adaptées  à  des  objets  d'usage 
quotidien  et  d'actualité  immédiate,  comme  le  bonnet 
phrygien,  le  niveau, 
les  mains  unies,  la 
cocarde  tricolore,  le 
compas,  la  pique,  les 
faisceaux,  les  canons 
symbolisant  la  Liber- 
té, l'Egalité,  la  Fra- 
ternité, la  Nation  ré- 
générée, les  Forces 
industrielles,  l'Hom- 
me libre,  la  Force  par 
l'Union,  la  Victoire, 
l'on  peut  dire  qu'elle 
n'a  donné  naissance 
à  aucune  grande  œu- 
vre ni  individuelle  ni 
collective  où  il  nous 
soit  possible  de  re- 
trouver et  de  recon- 
naître toujours  vivante 
son  empreinte.  «  Peut- 
être  ne  reste-t-il  à 
Paris  d'autre  monu- 
ment de  cette  épo- 
que, avec  la  char- 
mante salle  pom- 
péienne du  Conserva- 
toire, que  les  deux 
jolis  stades  du  par- 
terre des  Tuileries, 
aux  bancs  en  hémis- 
cycles,  où  lutte  la 
course  immobile 
d'Hippomène  et  d'A- 
talante  aux  pieds  lé- 
gers 11.  (I) 

La  Révolution  au- 
rait-elle eu  le  temps,  si  elle  l'avait  voulu,  de  créer  ce 
que  l'on  est  convenu  d'appeler  un  style  ?  Je  ne  sais, 
mais  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'elle  ne  le  voulait  pas  : 
elle  avait  bien  d'autres  choses  à  faire  et  qui  lui  parais- 
saient plus  importantes  :  »  Qu'est-ce  que  des  hommes 
qui  s'occup>ent  de  sculpture  pendant  que  leurs  frères 

(I)  Louit  Cillel.  Hitloirt  de  la  Nallon  Frantalse. 


(l'hol.    Lit),    de    Krancel 
Commode  fin  du   XVtll*  «iicle  ;   pinneau  en  papier  peint 
de  U  labiique  de   Réveillon   vet»    1785.   d'aptes    Prieur  (Musée   de»   Arl»   Décoratifs). 


versent  leur  sang  pour  la  patrie  ?  >>  s'écriait  l'accusa- 
teur public  Fleuriot,  à  propos  des  quelques  artistes 
qui  tentaient  encore  de  gagner  leur  pain  quotidien  en 
travaillant  de  leur  métier.  L'art,  d'ailleurs,  en  général. 

et  les  arts  industriels 
en  particulier  ne  peu- 
vent vivre  que  du 
luxe  :  le  régime  de  la 
Terreur  causa  leur 
mort.  Les  ateliers 
d'ébénisterie,  de  bi- 
jouterie, d'orfèvrerie, 
les  manufactures  de 
céramique  et  de  ver- 
rerie qui  jusqu'à  la 
veille  de  la  prise  de 
la  Bastille  avaient 
produit  toutes  ces 
œuvres  précieuses  et 
charmantes  qui  font 
l'orgueil  des  musées 
et  des  grandes  collec- 
tions du  monde, 
avaient  clos  leurs 
portes,  faute  d'ou- 
vriers, faute,  aussi,  de 
clients,  car  ce  n'é- 
taient ni  les  sans- 
culottes  ni  les  trico- 
teuses qui  auraient  pu 
remplacer  le  public 
éclairé,  la  société  raf- 
finée de  naguère,  cette 
élite  française  enfer- 
mée maintenant  dans 
les  prisons  de  la  Ré- 
publique ou  réfugiée 
à  l'étranger.  ((  Mort  à 
tout  ce  qui  n'est  p>as 
de  première  nécessi- 
té !  »  clamaient  les 
orateurs  des  réunions  publiques.  C'était  bien  d'art 
qu'il  s'agissait  :  «  On  doit  rougir  d'avoir  deux  habits 
quand  les  soldats  sont  nus  ». 

En  1793,  cependant.  l'Exposition  de  peinture  a  lieu; 
mais  en  tête  du  catalogue  les  organisateurs  s'en 
excusent  en  ce»  termes  :  «  Il  semblera  peut-être 
étrange  à  d'austères  républicains  de  nous  occuper  des 
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arts  quand  l'Europe  coalisée  assiège   le  territoire  de 
la  Liberté...  >» 

En  1794,  point  de  Salon  de  peinture:  mais  l'expo- 
sition de  1795  ne  comprend  pas  moins  de  cinq  cent 
trente-cinq  tableaux  et  de 
quatre-vingt-neuf  pièces 
de  sculpture.  La  vie  artis- 
tique paraît  se  réveiller. 
En  17%,  le  ministre  de 
l'Intérieur  lance  un  appel 
aux  artistes  :  »  La  Liber- 
té, dit-il.  vous  invite  à 
retracer  ses  triomphes  : 
transmettez  à  la  postérité 
les  actions  qui  doivent 
honorer  votre  pays.  Ayez 
un  caractère  national,  f>ei- 
gnez  notre  héroïsme,  et 
que  les  générations  qui 
nous  succèdent  ne  puis- 
sent pas  nous  reprocher 
de  n'avoir  pas  paru  Fran- 
çais dans  l'époque  la  plus 
remarquable  de  notre  his- 
toire. I)  En  1797.  deux 
expositions  sont  organi- 
sées :  au  Salon  annuel,  à 
côté  de  Gros,  de  Gérard, 
de  Girodet.  de  Guérin,  de 
Boilly,  de  Carie  Vernet. 
de  Greuze,  de  Houdon  et 
de  Chaudet,  triomphe 
Prudhon.  tandis  qu'à  la 
première  Exposition  pu- 
blique des  produits  de 
l'industrie  française  qui 
eut  lieu  dans  la  grande 
cour  carré  du  Louvre  ne 
figuraient  que  1 10  expo- 
sants. François  de  N'eufchateau  qui  était  le  promoteur 
de  ces  expositions  industrielles  avait  eu  beau  affirmer 
que  si  la  liberté  industrielle  est  préférable  à  l'ancien 
système  de  la  maîtrise  et  des  corporations,  il  n'y  appa- 
rut guère  que  le  nouvel  état  de  choses  était  plus  fécond 
que  l'ancien. 

En  revanche,  David  avait  été  chargé  par  le  Comité 
de  Salut  Public  de  «  lui  présenter  ses  vues  sur  le 
moyen    d'améliorer    le    costume    national    actuel,    de 


Chiletu  de  U  MiloMiwn.   Boudoir. 


l'approprier  aux  moeurs  républicaines  et  au  caractère 
de   la   Révolution    ». 

Il  est  devenu  <•  le  Mécène  du  budget  des  arts  de  la 
République,  le  commémorateur  de  tous  les  dévoue- 
ments républicains,  le 
maître  des  cérémonies  des 
Panathénées  de  l'anar- 
chie, le  Gardel  populaire 
des  ballets  énormes  mar- 
chés par  la  foule.  Des 
débris  tronqués  des  rois 
de  France,  arrachés  de 
Notre-Dame,  il  veut  for- 
mer sur  le  Pont-Neuf,  le 
piédestal  d'une  Statue 
géante  du  peuple  pari- 
sien. David,  comme  un 
patricien  de  l'ancienne 
Rome,  marche  au  milieu 
de  sa  gens,  les  jeunes 
clients  de  l'Art,  auxquels 
le  peintre  des  Horaces  a 
fait  adopter  —  écoutez 
l'Américain  Moore  —  une 
veste  et  des  brodequins 
bleus,  un  petit  manteau 
flottant  sur  l'épaule,  un 
chapeau  à  plumes,  deux 
pistolets  2i  la  ceinture  et 
un  grand  sabre  au  dos.  »  (I) 
C'est  lui  qui  organisa,  it 
partir  de  1793.  les  gran- 
des solennités  populaires. 
Les  fêtes  nationales, 
disait-il,  sont  instituées 
pour  le  peuple  :  il  con- 
vient donc  qu'il  y  parti- 
(Phm.  Catain)  cif>e  d'un  commun  ac- 
cord et  qu'il  y  joue  le  pre- 
mier rôle  ».  C'est  dans  cet  esprit  que  furent  réglées  la 
Réunion  populaire  du  10  août  (Fête  de  la  Régénéra- 
tion), la  pompe  funèbre  de  Marat.  la  fête  de  Toulon,  la 
fête  de  l'Etre  Suprême  et  celle  de  Bara  et  Viala  dont  le 
9  thermidor  empêcha  la  réalisation.  Déjà,  en  1791,  la 
translation  des  restes  de  Voltaire  au  Panthéon  s'était 
déroulée  dans  un  déploiement  de  souvenirs  classiques. 

(Il  Edmond  cl  Juin  de  Coocouit.  HUMn  Jt  la  SacHU  /ranfait*  ptn- 
Jùnl  la  Kétolutlon. 
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((  Non  seulement  le  char  sur  lequel  étaient  les  restes 
de  Voltaire  portait  l'empreinte  du  goût  renaissant  de 
l'antiquité,  mais  les  gens  de  lettres,  les  artistes,  les 
musiciens,  les  acteurs  et  les  actrices  qui  marchaient 
autour  du  char,  étaient  habillés  à  l'antique  et  portaient 
dans  leurs  mains 
des  signes  de  tri- 
omphe ou  des 
instruments  de 
musique  des 
Temps  païens, 
le  tout  fait  en 
carton  et  couvert 
de  papier  do- 
ré,  n  (1) 

((  Mais  ce  qui 
frappe  dans  les 
programmes  des 
fêtes  de  David, 
c'est  le  côté  co- 
loré qu'il  leur 
donne.  Il  sait  ce 
qu'on  peut  obte- 
nir de  la  foule  et 
s'arranger  pour 
que  cette  foule 
soit  à  la  fois  ac- 
trice et  specta- 
trice. Il  a  aussi 
le  souci  de 
l'heure.  C'est  le 
soir,  à  cinq  heu- 
res, qu'il  fixe 
l'inhumation  de 
Marat  ;  au  con- 
traire  pour  la 
fête  du  10  août, 
il  convoque  les 
citoyens  au  soleil  levant  :  «  L.es  Français  réunis  pour 
célébrer  la  fête  de  l'unité  et  de  l'indivisibilité,  se 
lèveront  avant  l'aurore;  la  scène  touchante  de  leur 
réunion  sera  éclairée  par  les  premiers  rayons  du 
soleil.  ))  —  «  Le  terme  de  toutes  ces  cérémonies  sera 
un  banquet  frugal  ;  le  peuple,  assis  fraternellement  sur 
l'herbe  ou  sous  des  tentes  pratiquées  à  cet  effet  au 
pourtour  de  l'enceinte  confondra  avec  ses  frères  la 
nourriture    qu'il    aura    apportée...    On    verra    le    maire 

(Il  E.-J.  Del^cluze.  Louis  David,  ion  école  et  son  tempt. 


ChAtcau   de   la    Malmaîion.    Salle  À   manger. 


avec  son  écharpe  à  côté  du  bûcheron  et  du  maçon: 
le  noir  Africain  qui  ne  diffère  que  par  la  couleur, 
marchera  à  côté  du  blanc  Européen;  les  intéressants 
élèves  de  l'institution  des  Aveugles,  traînés  sur  un 
plateau    roulant,    offriront    le    spectacle    touchant    du 

malheur  honoré. 
Vous  y  serez 
aussi,  tendres 
nourrissons  de 
la  maison  des 
Enfants  -  Trou- 
vés, portés  dans 
de  blanches  ber- 
celonnettes  ;  vous 
commencerez  à 
jouir  de  vos 
droits  civils  trop 
justement  recou- 
vrés Il  ;  enfin, 
durant  la  céré- 
monie, «  des 
milliers  d'oi- 
seaux, rendus  à 
la  liberté,  por- 
tant à  leur  col 
de  légères  ban- 
derolles,  pren- 
dront leur  vol 
rapide  dans  les 
airs  et  porteront 
au  ciel  le  témoi- 
gnage de  la  li- 
berté rendue  à 
la  terre,  n  Pour 
célébrer  la  Fête 
de  l'Etre  Su- 
prême, «  tous 
les  citoyens  et 
les  jeunes  garçons  tiendront  à  la  main  une  branche 
de  chêne.  Toutes  les  citoyennes,  mères  et  filles,  seront 
parées  des  couleurs  de  la  Liberté.  Les  mères  tiendront 
à  la  main  des  bouquets  de  roses  et  les  filles  porteront 
des  corbeilles  remplies  de  fleurs.    >i    (2) 

Les  fantômes  de  Diderot  et  de  Rousseau  devaient 
pleurer  de  joie  sous  les  arbres  des  Champs-Elysées 
au  récit  de  ces  fêtes  si  touchantes  et  si  magnifiques 
que  leur  faisaient  sans  doute,  dès  le  lendemain  même 

(2)  Chatlei  Saunief.  David. 


(Phot.  L.  P.) 
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Chitetu  de  U   Malmaiion.   Chambic  de  l'impéialiice  Jotéphine. 


(Pbui.  I>  P.) 


du  jour  où  elles  s'étaient  déroulées  dans  Paris 
quelques  nouveaux  venus  au  Royaume  des  Ombres, 
précocement  séparés  des  douceurs  de  la  vie  par  l'expé- 
ditive  justice  de  la  Terreur  et  l'ingénieuse  machine  du 
bon  docteur  Guillotin. 

Si  telle  était  la  conception  que  se  faisaient  de  l'art 
dans  la  vie  publique,  de  l'art  collectif,  de  l'art  public, 
les  contemporains  de  Robespierre,  quelle  était  celle 
qu'ils  pratiquaient  touchant  l'art  dans  la  vie  privée, 
la  décoration  des  intérieurs?  Puisque  David  reste  le 
plus  grand  esthéticien  —  à  la  suite  de  Wincicelmann 
et  de  Lessing,  de  Heyne  et  de  Hamilton,  —  comme 
le  plus  grand  artiste  de  ce  temps,  rien  ne  peut  être 
plus  instructif  que  de  savoir  de  quelle  manière  il  se 
meublait. 

Pénétrons  donc,  à  la  suite  de  Delécluze,  dans  l'a- 
telier  de  David. 

((   Jusqu'à  cette   ép>oqur,    les  meubles  des   maisons 


même  les  plus  opulentes  de  Paris  étaient  encore  fa- 
briqués sur  le  modèle  de  ceux  de  Louis  XV  ou  de 
Marie-Antoinette,  tandis  que  ceux  de  l'atelier  de» 
Horaces  portaient  un  tout  autre  caractère.  Les  chaises 
courantes  en  acajou  sombre,  et  couvertes  de  coussina 
en  laine  rouge  avec  des  palmettes  vertes  près  des  cou- 
tures, avaient  été  copiées  sur  celles  dont  la  représen- 
tation est  si  fréquente  sur  les  vases  étrusques.  Au  lieu 
des  deux  bergères  d'usage,  on  voyait  d'un  côté  une 
chaise  curule  en  bronze,  dont  les  extrémités  des 
deux  X  se  terminaient  en  haut  et  en  bas  par  des  tête* 
et  des  pieds  d'animaux,  et  de  l'autre,  un  grand  siège 
à  dossier,  en  acajou  massif,  orné  de  bronzes  dorés  et 
garni  de  coussins  et  de  draperies  rouges  et  vertes:  le 
tout  avait  été  fidèlement  imité  de  l'antique  et  exécuté 
par  le  plus  habile  ébéniste  du  temps.  Jacob,  d'après 
les  dessins  de  David  et  de  Moreau.  son  élève.  Enfin. 
le  complément  de  ce  meuble  était  un  lit  également  à 
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Grand    Frianon.    Bras  de   iumicre. 


{PlK.I.  1,.  r.) 


l'antique.  Tous  ces  objets,  exécutés  d'après  le  goût 
et  sur  les  ordres  de  David,  étaient,  à  proprement 
parler,  des  meubles  d'atelier,  puisqu'en  effet  ce  peintre 
les  a  copiés  dans  ses  ouvrages.  C'est  ce  dont  on  pourra 
s'assurer  en  confrontant  la  description  qui  précède 
avec  les  meubles  qui  se  trouvent  dans  les  tableaux 
de  Socrate,  des  Horaces,  de  Brutus,  d'Hélène  et  Paris, 
et    dans    le    portrait    ébauché    de    Madame    Récamier. 

n  II  est  à  propos  de  ne 
pas  oublier  qu'en  1 796, 
tout  ce  meuble  était  exé- 
cuté déjà  depuis  six  ou 
sept  ans.  Alors,  dans  le 
public,  ce  goût  ne  faisait 
que  commencer  à  se  ré- 
pandre. On  citait  comme 
une  nouveauté  les  meu- 
bles de  Jacob  d'après 
l'antique.  Quinquet  était 
peut-être  moins  fier  de 
l'invention  de  ses  lamjjes 
que  des  ornements  étrus- 
ques que  les  élèves  de 
David  peignaient  sur  leurs 
montures,  et  l'on  surpre- 
nait souvent  les  coiffeurs 
dans  le  fond  de  leur  bou- 
tique, réfléchissant  sérieu- 
sement devant  une  tête  à 
perruque,  pour  imiter  la 
coiffure     des     sœurs     des 


Cfand   Tiianon.    Tabir  ik  ouviagr. 


Horaces  ou  de  la  femme  et  des  filles  de  Brutus,  des 
tableaux  de  David.   » 

Et  il  y  avait  encore  dans  cet  atelier,  sur  la  face  op- 
posée à  la  fenêtre,  des  petites  portes,  «  formant  les 
deux  divisions  latérales  de  cette  face,  et  qui  étaient 
remarquables  par  leur  décoration,  qui  consistait  en 
toiles  vertes  retroussées  par  des  clous  d'or,  absolument 
de  la  même  manière  que  le  sont  celles  de  la  grande 

tenture  qui  garnit  le  fond 
sur  lequel  se  détachent  la 
femme  et  les  filles  de  Bru- 
tus, dans  le  tableau  de  ce 
nom.  Quant  au  reste  des 
objets  rassemblés  avec 
ordre  et  une  symétrie  élé- 
gante dans  ce  lieu,  il 
consistait  en  figures,  en 
fragments  de  figures  ou 
d'ornements  antiques 
moulés  en  plâtre.  Ces 
pièces  étaient  8usp>endue8 
aux  murs  ou  posées  sur 
un  immense  appui  logé 
dans  le  renfoncement 
cintré  où  se  groupaient 
des  statues  entières  om- 
bragées par  des  bran- 
ches, des  couronnes  de 
chêne,  au-dessus  des- 
quelles s'élevait  une 
grande    palme    très    belle 


(Pllnl     I.     P.» 


L'ART     DÉCORATIF 


31 


Château  de  la   Malmaiion.    Bibliolhiqur  rt  cabinet  de  Irarail  de  NapoUoo   l''. 


(PI1..1.  L.  r.) 


encore,  quoiqu'elle  fût  jaunie  par  le  temps.  »  (I) 
Tel  était  1  intérieur  de  celui  qui  devait  exercer  sur 
le  goût  français  pendant  tant  d'années  une  si  autori- 
taire et  si  despotique  influence.  Certes  David  était  un 
grand  peintre,  «  mais  il  n'entendait  absolument  rien 
à  la  décoration,  et,  dans  son  malheureux  plagiat  de 
l'antiquité,  il  ne  tenait  aucun  compte  des  conditions 
d'existence  de  notre  société  moderne.  Comme  mo- 
bilier, il  ne  comprenait  que  des  formes  carrées,  angu- 
leuses, où  l'on  était  sans  cesse  exposé  à  se  heurter, 
des  chaises  curules  à  dos  de  bois,  des  pliants  à  pattes 
de  griffon,  des  guéridons  en  forme  de  trépied,  des 
pendules  en  forme  d'autels,  des  urnes,  enfin  tout  ce 
qui  pouvait  faire  ressembler  une  salle  de  bal.  un  salon 
ou  une  salle  à  manger,  au  décor  traditionnel  de 
quelque  tragédie  classique.  i>  (2)  Rien  de  plus  vrai; 
mais   nest-il   pas   étrange   de  constater    qu'en   même 

(I)    E.-J.    Deléclutr.    Ikid. 

(2l  F.  de  Latirytie.  Hi*l»ire  Je  l'otftvntle. 


temps  que  cette  passion  forcenée  de  l'antiquité  se  soit 
rencontré  chez  le  maître  des  Sabinet  et  de  la  Mort  de 
Socrate  un  sens  si  vif  et  si  profond,  si  audacieux  et 
si  pénétrant  des  réalités  de  son  époque  et  qu'il  lui 
ait  été  possible,  après  avoir  exécuté  ces  froides  évo- 
cations des  héroïsmes  de  la  vie  grecque  et  romaine, 
de  peindre  tant  de  portraits  éclatants  de  vérité  directe, 
et  le  Sacre,  et  Marat  et  la  Distribution  de*  Aigles.  Si 
donc  David  avait  été  doué,  comme  décorateur,  de  la 
dualité  dont  nous  le  voyons  doué  comme  peintre,  il 
est  hors  de  doute  qu'il  aurait  été  capable  de  créer  et 
d'imposer  un  style  aussi  représentatif  des  mœurs  et 
des  idées  de  son  époque  que  l'étaient  de  la  leur  le 
style  Louis  XV  et  le  style  Louis  XVI:  mais  David 
nourrissait  contre  les  traditions  purement  françaises 
dont  Watteau,  Boucher,  Chardin,  Fragonard  étaient 
les  derniers  représentants  et  qu'il  considérait  comme 
de  mauvais  maîtres,  efféminés  et  immoraux,  une  haine 
aveugle,  la  haine  que  portaient  tout  ses  conlempo- 
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rains,  tous  ceux,  du  moins,  qui  avaient  accepté  l'Evan- 
gile révolutionnaire,  à  tout  ce  qui  représentait  «  la  cor- 
ruption de  l'Ancien  Régime  »  ;  et  les  arts  décoratifs, 
les  arts  industriels,  les  meubles,  les  tapisseries,  les 
bronzes,  les  bibelots,  les  tissus,  les  bijoux  qui  avaient 
paré  les  palais  et  les  châteaux  royaux,    les  maisons 


sculpté  et  doré  d'une  incomparable  richesse  et  des 
tapisseries  tissées  d'or  pour  en  extraire  le  métal  qu'ils 
recherchaient  ensuite  dans  les  cendres  du  brasier. 

Et  jusque  même  sous  le  Directoire,  un  ministre  n'hé- 
sita pas  à  «  faire  brûler  quelques-unes  des  plus  fa- 
meuses  séries    de   tapisseries   de    la   collection   royale 


Chite«u  de   Rambouiilel.   Ancienne   lalle  de  b«in>  de   Napoléon   I' 


(Phol.  L.  r 


de  campagne  et  les  hôtels  de  l'aristocratie,  il  les  en- 
globait dans  la  même  condamnation.  Cette  propa- 
gande sacrilège  avait  porté  ses  fruits.  De  tous  côtés, 
sur  tous  les  quais  et  sur  tous  les  points  de  la  capitale. 
le  «  bric-à-brac  »  de  l'Ancien  Régime  se  vendait  à 
vil  prix.  Durant  plus  d'un  an  on  avait  vu  la  mise  à 
l'encan  de  tout  ce  que  contenaient  de  précieux  les  rési- 
dences royales,  Versailles  notamment,  sans  qu'il  en 
résultât  de  grosses  enchères,  et  lors  de  la  vente  de 
l'ameublement  de  Chambord.  les  camelotiers  qui  y 
assistaient  brûlaient  dans  les  cours  des  cadres  de  bois 


pour  convertir  en  espèces  d'or  et  d'argent  le  métal 
qu'elles  renfermaient.  On  se  procura  ainsi  une  somme 
de  cinquante  à  soixante  mille  livres  qui  servit  à  payer 
les  traitements  arriérés  des  employés.  Le  nombre  de» 
tapisseries  ainsi  sacrifiées  s'élevait  à  cent  soixante. 
C'étaient  les  pièces  les  plus  précieuses  de  la  collection 
royale.  Une  parfaite  correction  administrative  avait 
présidé  d'ailleurs  à  cette  opération  monstrueuse.  <  {\) 
Très  grave  apparaît  donc  la  responsabilité  de  David 

(1)   Julci    GuiUrry.    Lei   Gtanjet   Intllluliont    Je    la  France    :     let   Gaie- 
llnt  el  Beoucalt. 


CHAMBRE    A    COUCHER    EMPIRE.    Ancen  jHôtd    Be.ulwrna..    (AmbM«de   d'Allemagne). 
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et  de  son  académisme  dans  l'évolution  de 
l'architecture  et.  par  suite,  des  arts  déco- 
ratifs, à  la  fin  du  XVIII'  siècle:  le  retour 
étroit,  systématique,  aux  modèles  de  l'anti- 
quité devait,  en  effet,  exercer  sur  l'art  fran- 
çais des  ravages  dont  les  conséquences  se 
font  encore  sentir  de  nos  jours,  malgré  tous 
les  efforts  accomF>lis  au  cours  du  XIX"^  siècle 
par  quelques  artistes  et  quelques  écrivains 
indépendants  pour  les  réparer.  L'influence 
italienne  qui  se  produisit  chez  nous  à  l'épo- 
que de  la  Renaissance  et  sous  le  règne  de 
Louis  XIV  fut  certainement  moins  funeste 
au  génie  français  que  le  faux  classicisme 
et  l'archéologisme.  si  l'on  peut  dire,  de 
David.  Il  A  la  place  de  la  plus  gracieuse 
souplesse,  de  la  plus  charmante  fantaisie 
dans  l'arrangement  de  toutes  choses,  art  et 
industrie,  le  pastiche  de  l'antiquité  devint 
une  loi  appliquée,  sans  discernement  et  les 
yeux  fermés,  au  domaine  de  l'art.  Comment 
expliquer  qu'une  société  entière  que  les 
découvertes  de  la  chimie  et  de  la  physique 
jettent  dans  un  courant  de  nouveautés,  de 
bouleversements  à  tourner  la  tête,  à  rendre  fou.  au  lieu 
de  demander  aux  arts  les  innovations  les  plus  excen- 
triques, au  lieu  de  repousser  ce  qui  sent  le  vieux,  la 
copie,  la  redite,  ne  se  plaise  que  dans  l'imitation  la  plus 
servile  de  tous  les  styles  usés  par  les  siècles  ?  Comment 
l'expliquer  sinon  par  un  affaissement  de  l'esprit,  par 
un  abaissement  moral,  ou  bien  par  une  préoccupation 
tellement  exclusive  des  intérêts  et  des  progrès  maté- 
riels, que  le  sens  qui  s'adressait  aux  arts  s'est  complè- 
.tement  émoussé  ?  Ou  bien  encore,  et  c'est  peut-être  la 


Ptrii.    H6lrl  de  Couthiète.   Bibliotbèqur . 
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meilleure  explication,  par  ce  besoin  de  contraste  qui 
fait  que  la  littérature  chante  les  bergeries  au  milieu 
de  la  Terreur  et  raconte  les  crimes  les  plus  atroces 
sous  un  règrne  de  vertus  bourgeoises?  Quoi  qu'il  en 
soit  de  la  cause,  nous  subissons  durement  depuis 
soixante  ans  (le  comte  de  Laborde  écrivait  ces  lignes 
en  1856)  cette  domination  d'eunuques  tyran- 
niques.  Il  (I)  Je  n'insisterai  pas  davantage,  ayant 
voulu  seulement,  avant  d'aller  plus  loin,  marquer  les 
origines  du  mal  dont  a  souffert  et  dont  souffre  encore 
l'art  décoratif  français  et  établir  les  responsabilités 
d'un  état  de  choses  qui  a  causé  depuis  tout  près  d'un 
demi -siècle  à  la  France,  même  pour  ne  s'en  tenir 
qu'au  point  de  vue  économique,  tant  et  tant  de  tort. 
Si  donc  nous  ne  sommes  pas  en  droit  de  reprocher 
k  la  Révolution  de  n'avoir  rien  produit,  du  moins 
sommes-nous  obliges  de  regretter  qu  elle  ait  aidé  auMi 
puissamment  à  un  mouvement  aussi  rétrograde  et 
qu'elle  ne  se  soit  pas  rendu  compte,  elle  qui  prétendait 
rompre  tous  liens  avec  le  passé,  et  qui  excellait  à  im- 
poser k  la  masse  et  à  l'élite  même  par  les  moyens  de 
persuasion  les  plus  violents  ce  qu'elle  estimait  néces- 
saire à  son  bonheur,  de  l'avantage  qu'il  y  aurait  eu  i 

(I)  UoD  de  UlKNde.   IM 


34 


HISTOIRE     GÉNÉRALE     DE     L'ART     FRANÇAIS 


encourager  l'éclosion  d'un  style  nouveau  et  purement 
français,  correspondant  et  s'accordant  avec  les  idées 
nouvelles  et   l'idéal   nouveau  qu'elle   promulguait. 

*  * 

Mais  il  y  a,  dira-t-on,  le  style  Directoire?  Il  se  peut. 
Politiquement  par- 
lant, le  Directoire 
commence  en  octo- 
bre 1795  et  finit  en 
novembre  1799.  Est- 
il  permis  de  dire 
qu'en  quatre  ans, 
quelque  ardent  qu'ait 
été  le  désir  de  la 
France,  de  Paris 
surtout,  de  reprendre 
goût  à  la  vie,  à  la 
vie  normale,  ou  à 
peu  près,  enfin  re- 
conquise après  les 
heures  sanglantes 
des  ténébreuses  an- 
nées que  l'on  venait 
de  traverser,  et  mal- 
gré la  passion  du 
luxe,  de  la  dépense, 
de  la  fièvre  du  plai- 
sir qui  caractérise 
cette  époque,  est-il 
permis  de  dire  qu'en 
quatre  ans  aient  pu 
se  cristalliser,  en  des 
formes  décoratives 
assez  nombreuses, 
assez  diverses,  assez 
précises  et  présen- 
tant cependant  assez 
d'unité  pour  consti- 
tuer un  style  défini,  les  aspirations,  les  tendances, 
les  mœurs,  les  goûts,  les  façons  de  sentir  et  de  vivre 
d'une  société  qui  venait  à  pieine  de  se  reconstituer, 
qui  était  en  train,  pour  parler  plus  vrai,  de  se  recons- 
tituer, et  dans  laquelle  se  mêlaient  et  se  combattaient 
en  même  temps  de  si  complexe  manière  les  habitudes 
et  les  traditions  de  l'Ancien  Régime  —  car  la  géné- 
ration nouvelle,  née  pendant  la  Révolution  n'avait  pas 
encore  voix  au  chapitre  —  et  les  appétits,  les  convoi- 


tises et  les  idéaux  auxquels   la  Révolution  venait  de 
donner  libre  cours  ? 

D'autre  part  «  l'industrie  avait  perdu  les  traditions 
de  ses  procédés  et  ses  ouvriers  rompus  à  leurs  métiers  ; 
elle  ne  trouvait  plus  son  guide  naturel,  une  cour  élé- 
gante pour  diriger  son  goût,  et  des  artistes  sortis  de 

son  sein  qui  puissent 
venir  en  aide  à  ses 
efforts,  en  compre- 
nant ses  difficultés 
et  ses  obligations.  A 
la  place  de  ses  an- 
ciens appuis,  l'avè- 
nement d'un  public 
nouveau,  élément 
inconnu  jusqu'alors 
dans  la  sphère  des 
arts  et  des  industries 
alliées  aux  arts  :  ce 
public,  c'est  tout  le 
monde,  car  la  révo- 
lution, en  détruisant 
les  distinctions  de 
classes  et  de  rangs, 
a  mis  les  jouissances 
l  les  plus  délicates  à 
,  la  portée  du  premier 
\  venu  qui  peut  les 
payer.  Il  ne  s'agit 
'i  plus,  pour  avoir  le 
goût  des  arts  et  le 
droit  de  les  proté- 
ger, pour  s'ériger  en 
Mécène  et  imposer 
aux  artistes  une  di- 
rection,    de    s'être 


Mini>lric  de  la  Gueire.    Boudoir 


iPhot.  Calalal 


prépare  a  ces  jouis- 
sances et  à  ce  rôle 
par  une  éducation 
distinguée,  par  les  voyages  qui  étendent  les  points 
de  vue,  et  surtout  par  l'habitude  de  voir  dans  la 
maison  paternelle  les  chefs-d'oeuvre  de  l'art  amassés 
de  père  en  fils  et  les  riches  ameublements  des  bonnes 
époques,  il  s'agit  d'avoir  de  l'argent.  Or,  si  nous 
avons  trouvé  au  dix-huitième  siècle  déjà,  en  dehors 
de  la  cour,  du  clergé  et  de  la  noblesse,  l'active 
et  assez  fâcheuse  intervention  de  la  magistrature  et 
de     la     finance,     qui     toutefois    se     faisait     un     point 
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d'honneur  de  prendre  la  cour  p>our  modèle,  il  faut, 
au  point  où  nous  sommes  arrivés,  ajouter  les  parvenus 
de  toutes  sortes  et  de  tous  étages.  De  ce  moment,  en 
présence  d'une  cour  nouvelle  qui  n'avait  point  les 
vieilles  traditions  de  l'élégance  et  dont  l'autorité  était 
contestée  par  la  haute  société,  se  manifestent  l'insta- 
bilité des  goûts  et  les  incessants  changements  du 
style;  les  arts  et  l'industrie  deviennent  le  jouet  de  tous, 
et  flottent  à  la  merci  d'une  mode  qui  tend  chaque  jour 
à  prendre  plus  bas  son  point  de  départ.  Ce  fut  d'abord 
l'invasion  des  modes  anglaises  qui  battit  en  brèche 
l'élégance  française  :  on  vit  le  sans-gène  faire  irruption, 
le  commode,  le  confortable  dominer  toute  autre  règle 
et,  une  fois  ce  goût  introduit  dans  la  place,  des  élégants 


Ctdicau   <ir   U    M*lin*iM>n.    Vntibulr.   Ci«nd   v«w,   lAlr  «luillrr. 


(Phol.    I.ilt.    d«   Kraiicri 
Fiulcuil  dr  JtM^phiar  (MuWr  d«  AiU  O^cotabit). 

comme  Carat,  Trénis  et  autres  incroyable»  n'étaient 
pas  de  force  à  l'en  faire  sortir.  Vint  ensuite  l'influence 
dominante  des  étrangers  de  tous  pays,  avides  de 
plaisirs  et  accourus  à  Paris  d'où  la  Révolution  les 
avait  tenus  éloignés  si  longtemps.  Tandis  qu'ils  s'é- 
taient mis  juqu 'alors  au  pas  des  modes  françaises,  on 
les  vit,  en  l'absence  d'une  cour  formant  centre  d'action, 
donner  le  ton.  Les  Palfî,  les  Pignatelli,  des  comtes 
polonais,  des  princes  russes,  et  le  corps  diplomatique 
tout  entier,  jetèrent  pêle-mêle  leurs  goûts  dans  la 
mode. 

<i  A  ce  grave  désavantage  ajoutez-en  un  autre.  Le» 
artistes  font  alors  défaut  à  l'industrie.  Avec  la  sup- 
pression des  corporations  avait  disparu  ce  fond  d'an- 
ciennes familles  industrielles  dans  lesquelles  se 
trouvaient  les  artistes  de  chaque  spécialité.  Désormais 
un  jeune  homme,  né  dans  un  métier,  a-t-il  quelques 
dispositions,  il  se  croit  du  talent  et  il  quitte  son  indus- 
trie; il  la  dédaigne  F>our  transporter  ses  espérances  et 
ses  travaux  dans  une  sphère  qu'il  croit  plus  élevée. 
L'indutrie  est   livrée  à  des  praticiens   sans   initiative. 
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(Phol.  I..  P.) 
Château  de  Rambouillet.   Ancienne  salle  de  bains  de  Napoléon  l". 


sans  idées,  et  si  elle  demande  des  modèles  aux  artis- 
tes, ils  les  lui  donnent,  mais  sans  avoir  la  conscience 
de  la  destination  des  objets  et  des  procédés  employés 
à  leur  fabrication.  Le  créateur  est  d'un  côté,  le  metteur 
en  œuvre  de  l'autre,  et  il  s'élève  des  réclamations  éga- 
lement justes  des  deux  parts  :  les  artistes  sont  mécon- 
tents de  voir  leurs  modèles  mal  exécutés,  les  fabri- 
cants ou  leurs  ouvriers  déclarent  ces  modèles  inexécu- 
tables. Cette  absence  d'entente  produisit  une  scission 
déplorable  et  un  dédain  réciproque.  Quelques 
exceptions  dues  aux  compositions  de  Lafitte,  qui  se 
ressentaient  de  l'excellent  enseignement  de  son  maître 
Vien,  aux  dessins  corrects  et  délicats  de  Percier. 
aux  compositions  gracieuses  de  Prudhon,  ne  purent 
prévaloir  contre  l'ensemble  de  cette  défaillance 
générale.  »  (!) 

Le  Consulat,  pareillement  au  Directoire,  a  duré 
quatre  ans.  A-t-on  jamais  parlé  d'un  style  Consulat? 
C'est  qu'en  réalité,  il  n  existe  pas  plus  de  style  Con- 
sulat qu'il  n'existe  de  style  Directoire.  Ces  mots  «  style 
Directoire  »  ne  m'ont  jamais  paru  servir  qu'à  désigner, 

(I)    L^on   de    Labordr.   Ihid 


dans  le  langage  assez  spécial  des  marchands  et  ama- 
teurs d'antiquités,  les  productions  de  la  période  où  le 
style  Louis  XVI  —  refroidi  et  desséché  sous  l'influence 
et  les  exigences  de  la  vogue  grandissante  dont  jouissait 
l'art  gréco-romain  depuis  tout  près  d'un  demi-siècle 
et  que  la  phraséologie  grandiloquente  de  la  Révolution 
avait  encore  accrue  —  abandonne  tout  ce  qui  peut  lui 
rester  de  grâce  libre  et  d'élégance  pour  se  plier  aux 
disciplines  du  style  déjà  en  pleine  formation  que  l'on 
appellera  le  style  Empire. 

Donc,  à  tout  prendre,  «  il  n'y  a  pas  de  style  Direc- 
toire pour  l'excellente  raison  qu'il  n'y  a  ni  monument, 
ni  décoration,  ni  meuble  dont  la  fabrication  puisse  être 
authentiquement  classée  dans  les  quatre  années  que 
dura  ce  gouvernement.  11  y  a  quelques  porcelaines 
qui,  si  elles  ne  furent  point  à  ces  dates  fabriquées  à 
la  manufacture  de  Sèvres,  au  moins  y  reçurent  leur 
estampille  de  sortie  :  elles  sont  Louis  XVI  par  la 
forme  comme  jjar  le  décor.  11  y  a  quelques  tableaux, 
un  ou  deux  portraits  :  ils  sont  aussi  bien  d'avant  que 
d'après.  Dans  les  époques  comme  celles-là,  le  luxe 
n'est  point  si  établi  qu'il  fasse  des  commandes. 

Les  nouveaux  riches  —  et  combien  peu  sont-ils  au 
milieu  de  l'universelle  misère  !  —  se  contentent  avec 
ce  qu'on  leur  offre  de  la  richesse  passée  et  sont  inca- 
pables de  discerner.  Aux  Mesdames  Angot  comme 
à  leur  sœur,  la  redoutable  M""  Récamier,  l'enseigne 
à  la  Greuze  d'une  banque  qui  fut  la  Cruche  cassée, 
il   suffît   un   temps  de   la  Marchande  à   la  toilette;  ce 


Château  de  la   Malmaison.    Bibliothèque.        <n>ol.  Caiala) 
Vases  genre  étrusque  en   albâtre. 
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(Phol.  Catala) 
Cbiteau  de  U   Mtlmtiion.   Silon.   Contole  demi-circuUite  en  acafou. 


Chileau  de  VctMÏIWt.  CoomIc. 


(Pbol.  L.  IM 


(Pbol.  Calalat 


&aad  TiiaiKM.   Ctaad  Saloa.  Tabir. 


Clkâlcau  dr  FooUiarbleau.  Salle  du  Mm». 
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Palait  de   Fontainebictu.    Lit  du  pcince   LouU  Boiupaile,  albibu^  k  Jacob. 


<  Phot.  Calala) 


n'est  que  peu  à  peu  que  leur  vient  l'idée,  puis  le 
goût  de  raffiner.  Encore,  en  cet  affinement,  combien 
de  réminiscences  et  de  parodies  ! 

«  Pour  type  du  style  Directoire  —  s'il  était  vrai  qu'il 
y  en  eût  un  —  il  n'y  aurait  que  la  maison  de  la  rue 
Chantereine,  la  maison  que,  de  Milan,  Joséphine  avait 
ordonné  qu'on  lui  rendît  la  plus  élégante  de  tout  Paris 
et  pour  qui  tous  les  artistes  avaient  été  mis  en  réqui- 
sition.  Le  mobilier  de   la 
chambre  du  Général  sub- 
siste, et  ce  sont  des  tam- 
bours qui  servent  de  siè- 
ges,    les    fauteuils,     dont 
un  est   conservé,    ont   des 
formes  inattendues.  Le  lit 
est  une  tente  que  portent 
des   lances.    On   vit   dans 
les     emblèmes.     Pour     la 
chambre     de     Joséphine, 
elle  était  meublée  unique- 
ment de  glaces  qui,  entre 
des  colonnes  légères,   dé- 
corées   de    papillons,    ré 
gnaient  autour  de  la  pièce  ciaicau  dr  U  Mal«a.«n    Mobile, 


arrondie...  On  ne  saurait  pourtant  recommarxler  cet 
ameublement  <<  garanti  Directoire  »  qu'à  de  très  jeunes 
femmes,  ou  du  moins  à  des  femmes  assez  sûres  de 
leur  beauté  pour  ne  point  redouter  cette  multiplication. 
(I  Donc  à  un  mythe  du  mobilier  Directoire,  il  faut 
substituer  la  réalité  du  style  Louis  XVI  se  perpétuant 
jusqu  au  Consulat  et  alors  s'alourdissant  et,  aoua 
prétexte  de  rendre  plus  exactement  les  modèles  anti- 
ques, raidissant  les  lignes, 
abolissant  tout  enjolive- 
ment :  de  même  que,  pour 
plus  d'austérité,  les  bron- 
zes noirs  en  applique  sont 
substitués  sur  les  meuble* 
aux  bronzes  dorés.  En 
génér%l,  nul  ornement, 
mais  la  beauté  de  la  ma- 
tière, la  perfection  de  la 
sculpture,  l'agrément  des 
formes  graciles,  rendent 
de  tels  meubles  infiniment 
désirables.  Ils  sont  consu- 
laires, non  directoriaux. 
d«  Jo«>piiiD<-  de  Brauhaiiiaia.  "^kis  Combien  peu  subsis- 
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tent  !  11  faut  pen- 
ser qu'ils  s'enle- 
vaient peu  sur  les 
fonds  avec  qui  ils 
se  confondaient  et 
qui  étaient,  pour 
l'ordinaire,  assez 
sombres  ;  ainsi  à 
la  Malmaison, 
dans  le  salon,  la 
plinthe  d'acajou 
au-dessus  de  la- 
quelle courait  une 
tenture  de  velours 
vert,  entre  des 
colonnes  à  chapi- 
teau doré.  Adve- 
nant l'enrichisse- 
ment successif  des 
rr.urs,  ils  devaient 
s'enrichir  eux  aus- 
si et,  pour  ressor- 
tir sur  les  soieries 
brillantes,  se 
charger  de  ces 
ors,  mats  et  bril- 
lants, qui,  le  mieux  avec  les  meubles  de  l'époque 
Louis  XIV,  donnent  une  impression  de  splendeur  ; 
pour  les  accompagner,  ces  sièges  eux  aussi  se  dorent  ; 
bientôt  les  tons  sombres  n'y  sont  plus  appréciés,  il 
faut  des  bois  entièrement  dorés  ou  bien,  ce  qui  rapi- 
dement tombe  dans  le  vulgaire,  blanc  et  or.  Cet  enri- 
chissement du  mobilier  qui  ne  saurait  aller  sans  son 
empâtement,  n'est-ce  pas  à  la  richesse  de  plus  en 
plus  grande  des  tentures  quil  doit  être  attribué?  »   (I) 

CHAPITRE    II 

Les  dominanlcs  du  style  Empire.  —  l'ereler 
et  Fontaine  à  ia  iMalnininon,  à  Fontaineltieau. 
ù  (]ompiè^ne,  au  Louvre,  etc.  :  li'aits  essoentiels 
de  leur  ^énie.  —  Les  fiâtes  impériales.  —  L'Hôtel 
de  Madame  Bonaparte.  ~  l'iie  !*:ilW  à  mander  à 
lu  mode  du  temps.        Intérieurs  l>alzaeiens. 

Mais  le  règne  de  Percier  et  Fontaine  commence.  Ils 
ont,  bien  plus  que  David,  —  cela  est  hors  de  doute  — 
le  sens  de  l'appropriation  des  formes  à  la  destination 

(1)  Frédéric  Masion.  Préface  ji  l'ouvrligr  d*Erneit  Duntonthirr  : 
Etoffes  d'ameuhUment  de  l'Epoque  i^apoiéonienne . 


Ornement  en  cuivre  ciselé  d'un  lit, 
style   Empire. 


des  objets  :  ils  sont  infiniment  moins  systématiques  que 
lui;  ils  sont,  aussi,  de  très  savants  techniciens  qui 
connaissent  à  fond  leur  métier  d'architectes  et  de  déco- 
rateurs. Ils  sont  ingénieux  et  souples;  ils  savent  aussi 
bien  composer  un  décor  de  palais,  bâtir  un  monument 
public,  organiser  une  fête  que  dessiner  un  fauteuil, 
une  pendule,  une  pièce  d'orfèvrerie  ;  ils  ont,  en  même 
temps  que  le  sens  de  la  grandeur,  le  sens  de  l'intimité... 
d'une  intimité  un  peu  solennelle  et  froide,  un  p>eu 
sèche  et  compassée,  un  peu  rigide  et  conventionnelle, 
sans  doute  ;  mais  qui  était  celle  au  milieu  de  laquelle  ai- 
maient à  vivre  nos  arrière-grands-pères  et  grand'mères. 
11  y  a  là,  incontestablement,  quelque  chose  dont  aucun 


, Pli.it    «".ilnln» 


Candélabre.    Minitl^re  dri   Finattcet. 


(Phiii.    I.ib.  d*  Franc») 

PALAIS  DE  FONTAINEBLEAU.  ARMOIRE  A  BIJOUX  DE  MARIE-LOUISE. 
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des  styles  français 
qui  ont  précédé  ce 
style  ne  nous  offre 
l'équivalent  ;  il  y  a 
quelque  chose  d'as- 
sez impressionnant 
en  vérité,  dans 
cette  espèce, 
comment  vous  dire 
de...  reflux  de  l'Ex- 
pédition d'Egypte, 
et  puis  aussi  de 
remontée  jusqu'à 
nous  de  l'Antiqui- 
té, tout  cela  qui 
envaliit  nos  mai- 
sons, les  Sphinx 
qui  viennent  se 
mettre  aux  pieds 
des     fauteuils,     les 

serpents  qui  s'enroulent  aux  candélabres,  une  Muse 
énorme  qui  vous  lend  un  petit  flambeau  pour  jouer  à 
la  bouillotte  ou  qui  est  tranquillement  montée  sur 
votre  cheminée  et  s'accoude  à  votre  pendule,  et  puis 
toutes  les  lampes  pomp>éienne8,  les  petits  lits  en  bateau 
qui  ont  l'air  d'avoir  été  trouvés  sur  le  Nil  et  d'où  on 
•'attend  à  voir  sortir  Moïse,  ces  quadriges  antiques 
qui  galopent  le  long  des  tables  de  nuit.  »  Ainsi  s'ex- 
prime un  des  personnages  de  Marcel  Proust,  la  du- 
chesse de  Guermantes,  évoquant  l'intérieur  d'un 
descendant  des  héros  de  l'Epopée  impériale.  «  On 
n'est  pas  très  bien  assis  dans  les  meubles  Empire  », 
hasarda  la  prin- 
cesse. »  Non,  ré- 
pondit la  duchesse, 
mais,  ajouta  M™  de 
Guermantes  en  in- 
sistant avec  un 
sourire,  j'aime  être 
mal  assise  sur  ces 
sièges  d'acajou  re- 
couverts de  velours 
grenat  ou  de  soie 
verte.  J'aime  cet 
inconfort  de  guer- 
riers qui  ne  com- 
prenaient que  la 
chaise  curule  et  au 


iPho<.  Calalal 
Cbitctu  de  11  MalmiiM».   Stioa  de  Miuique.   Buieau  de  Joeépbiac. 


milieu  d'un  ip^and 
salon  croisaient  les 
faisceaux  et  entas- 
saient les  lauriers. 
Je  vous  assure  que. 
chez  les  léna.  on 
ne  pense  pas  un 
instant  à  la  manière 
dont  on  est  assis, 
quand  on  voit  de- 
vant soi  une  gran- 
de gredine  de  Vic- 
toire peinte  à  fres- 
que sur  le  mur.  . 
Je  vous  assure  que 
chez  ces  gens-là  on 
en  arrive  à  aimer 
tous  ces  N,  toutes 
ces  abeilles...    Ces 


guerriers  qui  rap- 
portaient tant  de  couronnes  qu'ils  en  mettaient  jusque 
sur  les  bras  des  fauteuils,  je  trouve  que  ça  a  un  cer- 
tain chic  !  11  (1) 

Fontaine  était  né  en  1762,  Percier  en  1764;  liés 
d'une  étroite  amitié  tandis  qu'ils  suivaient  les  cours 
de  l'Elcole  d'architecture  de  Peyre  jeune,  inspecteur 
des  bâtiments  du  roi  puis  de  l  Académie  des  Beaux- 
Arts,  amitié  dont  la  mort  seule  devait  rompre  les  liens, 
c'est  à  Rome  où  Fontaine  était  venu  faire  un  séjour 
d'études  et  où  Percier  l'avait  rejoint,  ayant  obtenu  le 
prix  au  Concours  de  1786,  qu'ils  conçurent  le  plan  de 
la  collaboration  dont  la  fécondité  reste  si  étonnante: 

c'est  à  Rome,  dans 
l'étude  minutieuse 
et  patiente,  métho- 
dique et  conscien- 
cieuse de  l'anti- 
quité, et  surtout  de 
l'antiquité  primi- 
tive qu'ils  se  for- 
mèrent. Leurs  an- 
nées d'apprentis- 
sage terminées  et 
revenus  k  Paris, 
l'ébéniste  Jacob 

(I)      MttrrI        P.o«ul. 

^  U  rtcAtrcA*  Ju   Ttmm 

Li  têU  4t  Cmt- 


Chitrau  de  Venaillrt.  ANM|ue  Cbwiair.   Ln  liMun.   Fea  bfowc  soit  r\  éoii. 
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(Phot.  Catala) 
Pendule  servant  de  veilleuse.    Bronze  vert  antique   et  doré. 
(Mobilier  national.) 

qui  avait  exécuté  le  mobilier  dessiné  par  David  et 
Moreau  le  jeune,  et  venait  d'obtenir  la  fourniture 
du  mobilier  de  la  Convention,  leur  demanda  des 
modèles.  Heureuse  inspiration,  car  jsersonne  alors 
n'était  mieux  préparé  qu'eux  à  cristalliser  dans  ses 
formes  définitives  et  parfaites  les  tendances  de  l'art 
décoratif  français  ;  aussi  leur  succès  fût-il  trèo  rapide 
et  très  grand.  Orfèvres,  bijoutiers,  fabricants  de  tissus 
et  de  tapis  suivirent  aussitôt  l'exemple  de  Jacob  et  la 
réputation  des  deux  jeunes  artistes  se  trouva  établie 
aussitôt,  et  si  brillamment  que  la  Comédie-Française 
leur  commanda  les  cinq  décors  de  la  Lucrèce 
d  Arnault  et  que,  quelques  mois  plus  tard,  le  directeur 
des  décorations  de  l'Opéra  ayant  démissionné,  cette 
place  leur  fut  offerte.  Les  décors  de  Télémaque,  du 
Jugement  de  Paris,  de  Psyché,  des  Horaces,  ache- 
vèrent de  consacrer  leur  réputation  auprès  du  grand 
public  Fontaine  avait  trente  et  un  ans,  Percier 
vingt-neuf  Celui-ci  était  surtout  architecte,  celui-là 
surtout  décorateur. 


i(  Ils  se  complétaient  admirablement  l'un  par  l'autre. 
Fontaine  saisissait  du  premier  coup  l'ensemble  de 
l'ouvrage  projeté  et  le  fixait  dans  un  dessin  très  correc- 
tement mais  très  largement  exécuté.  Percier  avait  plus 
que  lui  le  souci  de  la  perfection  et  de  tous  les  détails 
de  l'ornementation.  Il  finissait  chaque  partie  du  projet 
avec  une  patience  et  une  minutie  qu'on  trouverait 
peut-être  aujourd'hui  excessives,  mais  qui  en  facili- 
taient singulièrement  la  réalisation  concrète.  Quand 
il  voulait  mettre  au  net  le  croquis  préalablement  étu- 
dié, il  couvrait  d'un  papier  blanc  la  feuille  sur  laquelle 
avaient  été  tracées  les  lignes  les  plus  importantes,  sAn 
de  la  protéger  contre  le  frottement  des  doigts  et  de» 
instruments,  et  aussi  contre  les  cendres  de  sa  pipe 
qu'il  ne  quittait  pas  souvent.  Dans  ce  papier  il  dé- 
coupait une  fenêtre  de  quelques  centimètres  carrés  et 
poussait  jusqu'au  bout  le  rendu  de  ce  petit  coin;  après 
quoi,  il  bouchait  la  fenêtre,  en  ouvrait  une  autre  et 
continuait  ainsi  jusqu'au  parfait  achèvement  de  son 
travail.  »  (I) 

Rien  de  plus  précieux,  par  suite,  que  ces  compo- 

(  I  )   Maurice  Fouché.  Percier  el  Fontaine. 


(Phtil    Olivier  ( 
Chilrau  de   Fontainebleau     Vase  en  cttalal  et  btonie. 
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sitiuns  décorative» 
dont  chaque  détail 
témoigne  d'autant 
d'invention  que  de 
fantaisie.  Il  faut 
feuilleter  avec  soin 
les  recueils  de  Per- 
cier  et  Fontaine,  étu- 
dier leurs  dessins 
pour  se  faire  une 
idée  de  leurs  quali- 
tés exceptionnelles. 
Architectes,  ordon- 
nateurs de  fêtes,  des- 
sinateurs de  bijoux, 
de  pièces  d'orfèvre- 
rie, de  meubles,  de 
tapis,  de  tissus,  de 
pièces  de  cérami- 
que, de  vases,  de 
pendules,  ils  sont 
vraiment,  dans  tout 
ce  qu'ils  tentent, 
incomparables 

A  la  Malmaison, 
aux  Tuileries,  au  Louvre,  à  Compiègne,  à  Fontaine- 
bleau, au  Palais-Royal,  soit  comme  créateurs,  soit 
comme  restaurateurs,  on  les  voit  faire  montre  du  sens 
le  plus  magnifique  et  le  plus  raffiné  de  l'appropriation 
des  formes  et  du  décor  à 
l'architecture.  Ils  ont  tra- 
vaillé aussi  au  château 
de  Laeken  en  Belgique  et 
au  Palais  Pitti  de  Flo- 
rence. Leurs  projets  pour 
le  palais  que  l'Empereur 
avait  décidé  d'abord  de 
bâtir  à  Lyon,  puis  à  Ram- 
bouillet, puis  sur  la  col- 
line de  Chai  Ilot  (le  Tro- 
cadéro).  les  dessina  que 
de  1809  à  1812.  ils  en- 
voyaient à  l'Emjïereur  de 
Russie,  ceux  où  ils  ont 
consigné  leurs  concep- 
tions en  vue  de  bâtir  un 
hôtel  des  Ministre»,  un 
palais  des  Arts,  un  palais 


Ptrà.    H6lrl   de  Coulhii'tr.    Silon   au    I"   ^ligr 


(Ph«t.  I..  V.} 


Cbilrau   dr   honltiMblr^u.    Fru   cvmr  rt   bfontc   non. 


de  l'Université,  des 
archives,  leurs  plaiu 
de  restauration  du 
grand  hôpital  de 
Milan  et  de  plu- 
sieurs palais  de  Gê- 
nes et  de  construc- 
tion, pour  un  prirKe 
polonais,  d'une  pe- 
tite église  gothique, 
enfin  les  travaux 
exécutés  par  eux 
sous  la  Restauration 
aux  Tuileries,  à  Ver- 
sailles, au  Palais- 
Royal,  la  construc- 
tion de  la  Chapelle 
Expiatoire,  rien  de 
tout  cela  n'est  indif- 
férent, que  dis-je  ? 
rien  de  tout  cela  qui 
ne  porte  la  marque 
des  dons  les  plus 
brillants  et  de  l'ima- 
gination la  plus 
féconde  !  Mais  leur  chef-d'oeuvre,  sans  doute,  c'est 
l'arc  de  triomphe  du  Carrousel,  lequel  faisait  partie, 
on  le  sait,  du  grandiose  projet  de  remaniement  et 
d'achèvement  du  Louvre  conçu  par  Napoléon  I'     Dans 

des  formes  directement 
inspirées  de  l'antiquité. 
Percier  et  Fontaine  ont 
su.  avec  le  tact  le  plus 
sûr  inscrire  des  idées  de 
leur  temps.  L'ornementa- 
tion en  est  vivante,  les 
figures  symboliques  ne 
sont  point  figées  ni  plate- 
ment conventionnelles. 
Il  Loin  de  les  blâmer,  il 
faut  louer  hautement  Per- 
cier et  Fontaine  d'avoir 
su  combiner  avec  tant  de 
discernement  des  éléments 
divers  et  d'avoir  rajeuni 
et  renouvelé  leur  évoca- 
tion du  passé  par  la  pré- 
sence de  motifs  de  déco- 
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Chileau  de  Coropiègne.  ^^^°^-  C°««'«) 

Pendule  porcelaine  de  Sèvres,   fond   bleu. 


ration   pris   autour  d'eux   et  empruntés   directement   à 
la  réalité  contemporaine.    »   (I) 

Ce  fut  encore,  on  le  sait,  à  Percier  et  Fontaine 
qu'incomba  la  tâche  d'ordonner  le  décor  et  la  mise 
en  scène  —  le  mot  n'est  point  déplacé,  —  des  grandes 
fêtes  et  cérémonies  du  Consulat  et  de  l'Empire;  ils 
s'en  acquittèrent  dignement.  A  l'occasion  de  la  mort 
de  George  Washington,  les  drapeaux  conquis  en 
Egypte  furent  solennellement  remis  au  ministre  de  la 
guerre  par  le  général  Lannes  en  face  du  buste  du  héros 
américain  entouré  de  tous  les  drapeaux  conquis  par 
les  armées  de  la  République.  Les  fêtes  du  premier 
mariage  impérial  et  du  Sacre,  de  la  Distribution  des 
Aigles  au  Champ  de  Mars,  devant  l'Elcole  Militaire, 
les  fêtes  du  second  mariage  impérial  notamment,  ainsi 
que  celles  qui  furent  données  à  Saint-Cloud  en  1811 

(I)   Maurice  Fouch^.  Ibld. 


pour  la  naissance  du  Roi  de  Rome  servirent  de  pré- 
texte à  Percier  et  Fontaine  pour  déployer  leur  imag^i- 
nation.  Il  suffit  de  parcourir  les  recueils  Sacre  et  Cou- 
ronnement de  Napoléon,  empereur  des  Français  et  roi 
d'Italie,  publié  en  1807,  (lequel  comprend  cinquante- 
quatre  planches  dont  quatorze  en  collaboration  avec 
Isabey  qui  avait  dessiné  les  costumes) ,  le  mariage 
de  S.  M.  l'empereur  Napoléon  avec  S.  A.  I.  l'archi- 
duchesse Marie-Louise   (treize  planches) . 

Nous  ne  nous  attarderons  pas  à  décrire  le  genre  de 
splendeur  qui  caractérise  les  transformations  appor- 
tées par  Percier  et  Fontaine  à  la  Malmaison  et  à 
Fontainebleau,  à  Compiègne  et  au  Louvre  sous  le 
règne  de  Napoléon  comme  sous  celui  de  Louis  XVIII, 
de  Charles  X  et  de  Louis-Philippe  :  outre  qu'il  n'est 
personne  qui  n'ait  visité  ces  palais  où  plane  encore 
si  vivant  le  souvenir  de  l'époque  impériale  et  qui  n'ait 
apprécié  à  leur  véritable  valeur   les  créations  de   ces 


Chileau  de   Fonlaineblcau    Flambeau-bouillotle      (ITiol    Cal»l«) 
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il'hoi.  CaUlal 


décorateurs  incomparables  chez  qui  le  sens  de  la 
grandeur  et  du  faste  s'ajoutait  au  goût  le  plus  raffiné, 
il  sera  possible  aux  lecteurs  de  cca  pages  de  s'en  faire 
ou  de  s'en  refaire  une  idée  exacte  en  examinant  les 
gravures  qui  les  illustrent  :  (malheureusement,  une 
grande  f>artie  de  l'oeuvre  de  Percier  et  Fontaine  et 
non  l'une  des  moins  importantes  a  disparu  dans  l'in- 
cendie des  Tuileries.)  il  nous  a  donc  paru  plus  intéres- 
sant d'évoquer  ici  certains 
intérieurs  moins  somptueux, 
plus  intimes,  comme  il  y 
en  a  eu  beaucoup,  sans 
aucun  doute,  à  cette  épo- 
que et  grâce  à  la  descrip- 
tion desquels  il  nous  de- 
vient plus  aisé  de  recom- 
poser le  décor  de  la  vie 
bourgeoise  d'alors,  et  d'au- 
tant plus  aisé  que  sont  plus 
nombreux  les  témoignages 
réels  qui  nous  en  demeu- 
rent :  meubles,  bibelots, 
objets  usuels,  pièces  dr 
céramique  et  d'orfèvrerie, 
tissus,  tapis,  etc..  etc.  L'art  Ckâicau  dr  U  Mali 


décoratif  n'est-il  pas.  par  excellence,  l'art  de  la  vie. 
celui  qui  est  le  plus  intimement,  le  plus  familièrement 
mêlé  à  notre  existence  quotidienne,  le  plus  profondé- 
ment confondu  avec  elle  ? 

C'est  également  «Percier  et  Fontaine  qui  avaient 
décoré  le  p>elit  hôtel  de  M""  Bonaparte,  rue  Chante- 
reine  (rue  de  la  Victoire,  n°  6)  pendant  que  son  mari 
commandait    l'armée    d'Italie.    Avant    le    départ    du 

général,  elle  avait  obtenu 
son  agrément  pour  le  faire 
meubler.  La  maison  ne 
valait  guère  plus  de  40.000 
francs.  Percier  reçut  l'or- 
dre de  l'aménager  «  avec 
tout  ce  qu'il  y  aurait  de 
mieux  ■>.  Joaéphine.  on  le 
sait,  ne  ragardait  pas  à  la 
dépense.  Percier  ne  pou- 
vait qu'accéder  au  désir  de 
M  Bonaparte  "  Quelle 
tut  ma  surprise,  mon  indi- 
gnation et  ma  mauvaise 
humeur,  racontait  Napo- 
léon à  Sainte-Hélène. 
Fca  ta  braair.  quand    on    me   présenta   le 


^ 
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(l'hot.    Lib.    de    l-rance) 


compte  des 
meubles  du  sa- 
lon qui  ne  me 
semblaient  rien 
de  bien  extra- 
ordinaire et  qui 
montaient 
pourtant  à  la 
somme  énorme 
de  120.000  ou 
130.000  francs! 
J'eus  beau  me 
défendre,  crier; 
il  fallut  payer,  n 
«  Rue  de  la 
Victoire  donc, 
une  porte  co- 
chère  à  attri- 
buts militaires, 
entre  deux 
murs   très   rap- 


Modèle  de  lampe  h   huile  par  Quinquet 

(Musée  dej  Art»  décoiatift).  prochés     donne 


passage  à  ciel  ouvert  entre  deux  maisons  qui  ont  leur 
façade  sur  la  rue.  Large  assez  pour  le  passage  d'une 
voiture,  il  conduit  à  une  cour  sur  les  côtés  de  laquelle 
sont  les  services  et  les  communs.  Au  fond,  un  jardin, 
et,  dans  le  jardin,  l'hôtel,  construit  sur  quatre  faces 
avec  pans  coupés  aux  angles,  un  rez-de-chaussée,  un 
étage  et  des  mansardes.  Entre  deux  lions  de  pierre, 
par  quelques  marches,  on  accède  à  un  perron  demi- 
circulaire  que  Joséphine  a  fermé  pour  donner  à  la 
maison  un  vestibule  qui  y  manquait.  Ce  vestibule, 
tendu  en  toile  de  coutil,  est  orné  de  trophées  militaires, 
sculptés  et  peints.  De  là,  on  passe  dans  la  salle  à  man- 
ger, disposée  en  ovale  avec  avancée  sur  le  jardin; 
meubles  très  simples  dont  deux  petits  buffets  en  chêne 
clair,  un  petit  thyrse  surmonté  d'une  pomme  de  pin 
formant  baguette  de  recouvrement  du  vantail  de  dessus. 
A  côté,  un  cabinet,  pavé  de  mosaïque,  sert  de  petit 
parloir;  de  la  salle  à  manger,  on  va  au  salon,  la  plus 
grande  pièce  de  la  maison  ;  une  belle  cheminée,  entre 
une  croisée  descendant  jusqu'au  parquet  et  une  porte 
vitrée  par  laquelle  on  accède  au  jardin.  A  ce  salon, 
succède  une  pièce  plus  petite,  décorée  d'une  frise  de 
près  d'un  mètre  de  hauteur,  dessinée,  assure-t-on,  par 
David  et  peinte  sous  sa  direction.  Elle  représente  des 
scènes  où  des  héros  antiques  brandissent  des  épées 


et  agitent  des  lances  :  certains  disputent  le  prix  de  la 
course;  d'autres  s'adonnent  à  l'agriculture;  un  groupe 
de  deux  ou  trois  jeunes  gens  courent,  le  javelot  haut, 
comme  s'apprêtant  à  le  lancer:  certains  portent  des 
pièces  d'armure,  d'autres  des  faucilles,  des  gerbes  et 
des  fleurs.  C'est  la  Paix  et  la  Guerre.  Sur  le  stylo- 
bate,  des  bas-reliefs,  imitant  le  bronze,  montrent  de 
même  des  héros,  qui  doivent  tenir  compagnie  au 
vainqueur  de  l'Italie. 

((  On  monte  à  l'unique  étage  par  un  tout  petit  es- 
calier tournant,  praticable  pour  une  personne  de  front; 
après  quelques  marches,  on  accède  à  un  cabinet  de 
bains  entresolé;  et,  après  l'évolution,  à  un  petit  salon, 
qui  précède  la  chambre  de  Napoléon  et  de  Joséphine. 
Celle-ci  est  toute  militaire  :  les  lits  jumeaux,  qu'un 
ressort  écarte  ou  rapproche,  sont  exécutés  sur  de* 
modèles  antiques  et  le  bois  dans  lequel  ils  sont  taillés 
est  peint  en  couleur  bronze;  des  tambours  servent  de 
sièges  :  les  meubles  ont  des  formes  disgracieuses  et 
raides,  mais  tout  a  été  mis,  comme  l'a  voulu  Joséphine. 
((  au  dernier  goût.  i>  A  côté,  s'ouvre  le  cabinet  de  toi- 
lette :  c'est  une  pièce  toute  tendue  de  glaces,  séparées 
par  de  légers  arceaux,  sur  lesquels  sont  p>eints,  à  fond 
gris,  des  papillons  et  des  oiseaux.  Le  décor  est  très  lé- 
ger, presque  imp>erceptible  ;  tout  va  aux  glaces,  de  sorte 
qu'aucun  détail  de  la  toilette  n'est  perdu  pour  celle  qui, 
du  centre,  s'examine  et  répète  ses  gestes.  »  (I) 

(t)  Frédéric  Mauon.  Madame  Bonoparle. 


(Phol.    I.ih     cir    Kmnwl 
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Dan»  l'hôtel  que  M""  Récamier 
8*e8t  fait  construire  Chauuée  d'An- 
lin  en  1798  et  que  le  tapissier 
Bertrand,  sous  la  haute  surveil- 
lance de  Percier,  a  décoré,  selon 
le  dernier  goût  du  jour,  la  chambre 
de  «  la  divine  »  est  presque  entiè- 
rement entourée  de  glaces  d'un 
seul  morceau  encadrées  dans  des 
boiseries  blanches  à  filets  bruns 
rehaussés  d'ornements  en  bronze 
de  la  plus  grande  finesse;  les  portes 
sont  en  marquetterie.  La  cloison 
faisant  face  aux  fenêtres  n'est 
qu'une  immense  glace  devant  la- 
quelle est  placée  «  la  couche  éthé- 
rée  de  la  divinité  du  lieu  :  un 
nuage  de  mousseline,  une  blanche 
vapeur  !  Le  lit,  de  style  antique. 
est  ornementé  de  bronze.  Autour 
du  lit,  sur  le  gradin  de  deux  marches  qui  le  supporte, 
des  vases  de  forme  antique;  en  arrière,  vers  le  fond, 
deux  candélabres  à  bougies  à  huit  branches.  Du  ciel 
de  lit  descendent  jusqu'à  terre  les  rideaux  de  mousse- 
line fine,  gracieusement  drapés.  Sous  ces  rideaux  se 
montre  une  tenture  en  damas  de  soie  violet,  relevée 
à  droite  et  à  gauche,  afin  de  laisser  apercevoir  la  glace 
du  fond;  un  large  lambrequin  de  satin,  nuance  vieil 
or,  disposé  le  long  de  la  corniche,  couronne  le  haut 
de  la  tenture.  » 

Dans  la  salle  de  bains.  «  les  murs  disparaissent  sous 


CkaiMu  d<  U  MiUmïmii.   PtrclM<. 


Qtlleiu  de  C>apiifDe.  CauMpé. 

les  glaces  et  sous  une  tenture  de  gros  de  Tours  vert 
tombant  en  petits  plis.  Dans  une  niche  de  glaces,  la 
baignoire  est  dissimulée  p>ar  un  grand  sofa  recouvert 
en  maroquin  rouge,  comme  les  fauteuils  bas  qui 
meublent  la  pièce.  »  (I) 

A 

i(  Le  type  confortable  d'une  salle  à  manger  d'alors 
n'est  ni  pompéienne,  ni  étrusque  absolument,  mais 
ornée  de  stucs  de  tons  reposés  et  limpides,  sans  trop 
de  meubles  ni  de  matériel.  La  table  est  ronde,  sup- 
portée par  des  chimères  ou  des  sphinx,  couverte  d'une 
nappe  de  soie,  passée  au  cylindre,  brodée  au  chi^e 
du  maître.  Au  centre,  est  la  jardinière  d'argent,  grande 
corbeille  supportée  par  des  cariatides  sévères,  en 
ronde-bosse,  posées  elles-mêmes  sur  un  socle  à  bas- 
reliefs  carré  ou  octogone,  et  qui  sort  de  chez  le  bon 
faiseur,  c'est-à-dire,  de  chez  Odiot.  Elle  est  garnie 
d'hortensias  ;  puis  voici  les  flambeaux,  dont  les 
branches  se  terminent  souvent  par  des  têtes 
égyptiennes,  et  dont  les  pieds  s'appuient  sur  des  griffes 
de  lion.  Les  seaux  à  rafraîchir  dont  l'orfèvre  a  fait 
reluire  à  tel  point  le  métal  sous  les  csups  du  brunissoir 
que  les  convives  y  peuvent  voir  leur  image  se  refléter, 
sont  disposés  en  bonne  place,  avec  les  assiettes  de 
porcelaine  de  Sèvres  qui  ont  remplacé  celles  d'argent 
de  jadis,  car  Napoléon  veut  faire  produire  «  sa  n  manu- 

1 1)  J.-F.  Rnchwdl.  Un  hntr  i  'Parti  «mm  h  Cemul»l. 
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(Phot.  Catala) 
Mobilier  national.    Petit  bureau  avec  cartonniet  acajou, 

facture.  En  définitive,  toute  maison  »  montée  »  de 
cette  époque,  de  par  l'étiquette,  possède  presque 
autant  de  vaisselle  que  sous  Louis  XV,  au  moins  trois 
services  complets  de  cinquante  personnes,  cent  cin- 
quante tasses  et  soucoupes,  deux  laitières,  quatre 
surtouts  et  dix  cabarets;  douze  jeux  de  verres  en  cris- 
taux de  Bohême  et  flacons  assortis.  »  (I) 

D'après  un  inventaire  dressé  à  la  suite  d'un  drame, 
prétend-il,  ou  d'après  sa  propre  imagination  appuyée 
sur  des  documents  aussi  bien  choisis  qu'ingénieu- 
sement présentés,  l'excellent  historiographe  du  Luxe 
français  sous  l'Empire,  a  reconstitué  l'existence  d'une 
femme  du  monde  chez  elle  à  cette  époque,  reconsti- 
tution si  vivante  que  je  ne  puis  résister  au  plaisir  de 
la  placer  ici  sous  les  yeux  de  mes  lecteurs. 

<(  Son  hôtel  était  en  un  lieu  désert,  non  loin  de  la 
Savonnerie,  dans  la  campagne  presque,  ouvrant  sur 
la  rue  par  deux  portes  cochères  conduisant  à  travers 
une  voûte  au  perron  intérieur  du  jardin.  Sur  le  perron 
un  vestibule  de  mosaïque  et  de  marbre  soutenu  de  co- 
lonnes corinthiennes,  assez  nu  pour  que  les  gens  de 
loi  n'y  relevassent  qu'une  table  d'acajou  dont  le  pied 
unique  était  formé  de  victoires  adossées,  et  qu'un 
tapis  de  Turquie  couvrait  assez  mal  pour  qu'on  en- 
trevît la  frise  dr  bronze  appliquée  au  bois  du  pourtour. 

Il)  Henii  Bouchot.  Le  luxe  /rançalê  $out  l'Empire. 


Au  bas  du  grand  escalier  d'honneur  deux  vases  de 
Sèvres,  très  hauts,  en  pâte  bleu  sombre,  cerclés  de 
bronze  doré  et  ciselé,  portant  sur  leur  panse  deux  allé- 
gories militaires  de  Demarne.  Sur  le  palier  supérieur 
donnait  l'antichambre,  où,  dans  une  jardinière  en  tôle 
peinte,  s'étaient  séchés  les  hortensias  autrefois  magni- 
fiques dont  les  feuilles  faisaient  litière  sur  le  tapis  d'Au- 
busson.  En  deux  places  retirées,  de  chaque  côté  d'une 
petite  table,  installés  sur  leurs  colonnes  de  marbre  gris, 
un  Caracalla  et  un  Vitellius  »  anciens  »,  disent  les  maî- 
tres sots  qui  les  inventorient,  venus  de  Naples,  ajoute 
quelque  valet  au  courant  des  choses. 

((  La  grande  porte  donnant  sur  l'antichambre  une 
fois  ouverte,  voici  l'émerveillement.  Un  salon  de  com- 
pagnie à  pilastres  ioniens,  peint  de  blanc  et  d'or  aux 
trophées  militaires  du  mari,  casques  et  boucliers  entre- 
mêlés de  glaives  et  de  cuirasses.  Tout  le  meuble  des- 
siné par  Percier,  comprenant  une  ottomane  bouton 
d'or,  le  bois  blanc  et  doré,  des  fauteuils  larges,  de» 
chaises  sveltes,  forme  une  décoration  rectiligne.  sévère 
un  peu,  de  bon  style,  infiniment  riche,  sans  rien  qui 
rappelle  même  de  loin,  les  excentricités  travesties  du 
Directoire.  Sur  la  cheminée,  la  plus  gracieuse  et  déli- 


■Phol.    l-ib     <lf    rr»nrei 
Cbaùc  pat  Jacob.  (Mut^  de*  AtU  d<caiati(>  . 
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cate  garniture,  formée  dune  pendule  où  beaucoup 
d'amours  prud'honniens  lutinent  beaucoup  de  déesses 
rieuses  :  des  candélabres  haussés  sur  des  bras  de  caria- 
tides africaines  de  patine  noire  ;  puis  la  glace  sans 
tain  entrouvrant  l'envolée  des  pièces  suivantes,  à 
l'infini:  les  fenêtres  sobrement  drapées  et  séparées 
entre  elles  par  des  consoles  à  pied  de  cygne,  chargées 
encore  de  mille  menus  objets  abandonnés  dans  la  pré- 
cipitation du  départ,  et  qui  n'ont  point  été  relevés  par 
ordre  exprès.  Ce  sont  de  tristes  souvenirs  que  ces 
riens,  et  bien  accusateurs  dans  leur  désordre  :  une  ta- 
batière peinte  par  Jean  Guérin  avec  un  chiffre  inconnu 
à  la  maison  ;  un  mouchoir  de  batiste  étrangement 
froissé,  timbré  d'une  lettre  couronnée  d'une  toque 
emplumée  ;  jusqu'à  la  gerbe  de  fleurs,  pareille 
aujourd'hui   à   un   balai,    qu'on   a   cérémonieusement 


dtti 


Plit.l.  raialal 
Ckiirtu   dr  VrtMilln.    VaK  de  Sètm   biru   H  m. 


placée  sur  le 
socle  d'un 
buste  de  mar- 
bre blanc  re- 
pr  ésen  tant 
une  jeune 
femme  sou- 
riante coiffée 
à  la  Titus,  la 
belle  envolée, 
celle  dont  on 
cherche  à  re- 
constituer la 
vie  morceau 
par  morceau, 
et  dont  on 
n'omet  ni  un 
geste  ni  une 
volonté,  grâce 
aux  preuves 
accumulées. 

«  En  arriè- 
re, c'est  un 
salon  plus  in- 
time, plus 
chez  soi,  re- 
vêtu de  vert 
émeraude,  où 
le  piano  n'a- 
vait point  été 
fermé,  où  l'on 
voyait  en  un 
coin  le  bois 
doré  d'une 
harpe  ap- 
puyée à  une  chaise,  un  porte-musique  d'ébène  chargé 
de  partitions  en  désordre.  Et  sur  le  bord  de  la  glace 
de  fines  miniatures  pointant  de  tons  clairs  la  soie 
pâle  des  tentures;  aux  bras  d'un  paphos.  le  châle  de 
cachemire  bleu  jeté  précipitamment,  on  croirait,  pour 
endosser  la  redingote  de  voyage. 

<<  Ensuite,  tout  au  fond  d'une  galerie,  c'était  la 
chambre,  fermée  d'une  double  porte  aux  serrures  pré- 
cieuses, une  grande  pièce  large  fort  élevée,  percée  de 
trois  fenêtres  ouvrant  sur  la  rue,  un  peu  fouillis  dans 
son  élégance,  moins  moderne  que  les  salons  toutefois, 
parce  qu'on  y  a  gardé  les  décorations  chantournées 
du  XVIII'  siècle.   Face  aux  croisées,   un  lit  très  récent 


(Pbol.  Calala) 
Grand  Tiianon     Cand^labir  rn  malachilr. 
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Papier  peint  datant  de    1815,  environ.    Attribué  i  Fragonard  fiU.   Zuber  et  C'*^,    Rixheim. 


fabriqué  par  Régnier,  qu'on  dit  imité  de  celui  de  l'im- 
pératrice Marie-Louise,  porté  sur  un  socle  de  tapis- 
serie, couronné  de  plumes  blanches  en  cimier,  enve- 
loppé de  taffetas  léger  et  de  mousselines  brodées  ; 
meuble  rare  de  citronnier  clair  avec  appliques  de  guir- 
landes et  de  masques  rieurs.  A  l'entour  étaient  dis- 
posés le  somno  de  pareil  travail,  le  lampadaire 
énorme  dressé  au  pied  comme  une  colonne,  la  chaise 
longue  un  peu  basse  aux  coussins  galonnés,  des 
fauteuils  aux  bras  formés  d'un  sphinx  endormi.  Vers 
la  cheminée,  au-dessous  de  deux  grands  portraits 
«  dans  leur  cadre  »,  un  bonheur  du  jour  entr'ouvert 
laissait  traîner  les  papiers  gaufrés  de  la  correspon- 
dance, une  écritoire  en  façon  de  vase  grec,  des  plu- 
mes de  corbeau  noircies  d'encre,  des  cires  violettes, 
des  cachets  d'ivoire,  un  bougeoir  de  vermeil,  un  sous- 
main  de  veau  fauve  marqué  d'initiales.  En  outre  cent 
colifichets  épars,  semés  en  hâte,  habits  ou  bijoux,  un 
peigne  d'écaillé,  une  bague  à  camée,  un  bonnet  de 
Valenciennes,  une  fontaine  à  thé  égarée  par  moitié 
sur  un  guéridon,  par  moitié  sur  le  marbre  de  la  che- 
minée, entre  la  pendule  «  Paul  et  Virginie  »  et  des 
vases  de  fleurs  artificielles  sous  leur  globe  de  verre. 


«  Enfin,  plus  loin  encore,  dissimulée  par  une  por- 
tière antique,  la  plus  délicieuse  coquetterie  du  monde 
se  voyait,  bien  au  long  décrite,  impitoyablement  inven- 
toriée, le  cabinet  de  toilette  au  goût  du  jour,  au  bon 
genre,  avec  ses  draperies  clouées  d'embrasses  à  tête 
dorée,  rose  complètement  depuis  la  soie  des  tentures 
jusqu  à  celle  des  fenêtres  et  à  l'habillement  du  meuble. 
Au  centre,  une  athénienne  lavabo  supportait  la  vasque 
de  malachite  sur  les  cols  de  trois  cygnes  disposés  dos 
à  dos;  puis,  au  hasard  des  descriptions,  venait  la 
psyché  en  bronze  et  lapis,  simple  d'allure,  mais  d'un 
fini  de  ciselure  inimaginable,  et  assez  haute  pour  que 
la  plus  belle  personne  s'y  pût  contempler  de  la  pointe 
de  ses  cothurnes  à  l'aigrette  de  sa  chevelure.  La  toi- 
lette drapée  de  soie  rose  enjolivée  de  malines,  faite 
de  bronze  et  de  lapis  tout  pareillement,  avait  son 
tiroir  rempli  de  pommades  chères  et  soignées,  de  cos- 
métiques, de  savonnettes  exquises  préparées  par 
L.-T.  Piver,  déjà  célèbre,  si  célèbre  que  les  gens  de 
lors  le  nomment  savamment.  Ils  n'oublient  rien, 
d'ailleurs,  ni  la  boîte  à  rouge,  ni  les  brosses  montées 
en  ivoire,  ni  les  ciseaux  d'acier  et  d'argent,  ni  la  lime 
fine  pour  les  ongles,  ni  le  «  chevalet  ».  ni  le  peignoir 
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sorti  de  la  garde-robe  et 
laissé  en  souffrance  au 
rebord  d'une  escabelle. 
Ils  disent  cela,  et  mieux 
encore  :  la  cassolette  à 
parfums  ébréchée  par 
une  camériste  maladroite, 
le  tapis  soyeux  dont  la 
peluche  rose  a  été  salie 
par  endroits,  la  baignoire 
de  cristal  de  la  salle  de 
bains  fêlée  par  l'eau 
chaude.  Une  curiosité 
encore  que  ces  bains,  ser- 
vis p>ar  une  chauffe  à  l'é- 
tage 8up>érieur.  alimentés 
par  des  robinets  d'argent, 
la  baignoire  roulant  et  se 
dissimulant  dar\8  le  mur 
par  un  meuble  et  un 
voile. 

La  salle  en  est  de 
stuc  peint  d'arabesques 
.et  de  figures,  le  lit  de 
repos  est  de  reps,  le 
plancher  de  mosaïque, 
et  le  plafond  de  plâtre 
décoré  à  fresque  d'une 
Vénus  sortant  de  l'onde  à  la  manière  pompéienne.  »  (I) 


Chiteau  de   FonUincbkau.   CtbincI  de   liavail  de  Napoléon    I 
Lit  de  l'Empeirui,   en  Irt  avec  baldaquin. 


*  * 


Visitons  un  autre  intérieur,   le  boudoir  de  la  Fi7/e 
aux  yeux  d'or,  en  1815. 

«  La  moitié  du  boudoir  décrivait  une  ligne  molle- 
ntent  gracieuse,  qui 
s'opposait  à  l'autre 
partie  parfaitement 
carrée,  au  milieu  de 
laquelle  brillait  une 
cheminée  en  marbre 
blanc  et  or...  Le  fer 
i  cheval  était  orné 
d'un  véritable  divan 
turc,  c'est-à-dire,  un 
un  matelas  posé  par 
terre,  mais  un  mate- 


(  I  )    Henii    Boucho*.  IM. 


las  large  comme  un  lit. 
un  divan  de  cinquante 
pieds  de  tour,  en  cache- 
mire blanc,  relevé  pu 
des  bouffettes  en  soie 
noire  et  ponceau.  dispo- 
sées en  losanges...  Ce 
boudoir  était  tendu  d'une 
étoffe  rouge  sur  laquelle 
était  posée  une  mousse- 
line des  Indes,  cannelée, 
comme  l'est  une  colonne 
corinthienne,  par  des 
tuyaux  alternativement 
creux  et  ronds,  arrêtés  en 
haut  et  en  bas  dans  une 
bande  d'étoffe  couleur 
ponceau  sur  laquelle 
étaient  dessinées  des  ara- 
besques noires.  Sous  la 
mousseline  le  [>onceau  de- 
venait rose,  couleur  amou- 
retise  que  répétaient  les 
rideaux  de  la  fenêtre,  qui 
étaient  en  mousseline  des 
Indes  doublée  de  taffetas 
rose,  et  ornés  de  franges 
ponceau  mélangé  de  noir. 
Six  bras  en  vermeil,  supportant  chacun  deux  bougies, 
étaient  attachés  sur  la  tenture  à  d'égales  distances  pour 
éclairer  le  divan.  Le  plafond,  au  milieu  duquel  pen- 
dait un  lustre  en  vermeil  mat,  étincelait  de  blancheur. 
et  la  corniche  était  dorée.  Le  tapis  ressemblait  à  un 
châle  d'Orient,  il  en  offrait  les  dessiiu  et  rappelait  les 

poésies  de  la  Perse. 
Les  meubles  étaient 
couverts  en  cache- 
mire blanc,  rehaus- 
sé par  des  agré- 
ments noir  et  pon- 
ceau. La  pendule, 
les  candélabres,  tout 
était  en  marbre 
blanc  et  or.  La  seule 
table  qu'il  y  eût 
avait  un  chachemire 
pour  tapis.  D'élé- 
gantes  jardinières 


Cbtirau  de  Foolainrbleau.    Bibliolh^ue.   Table  rn  acajou,  alliibu^  k  Jacob. 
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(Phot.    I.ib.    de    France) 
Modèle  de  papiei  peint  (Mu«ée  des  Arts  décoratifs). 

contenaient  des  roses  de  toutes  les  espèces,  des  fleurs 
blanches  ou  rouges.  »  (I) 

L'appartement  de  Caroline  dans  Une  Double  Fa- 
mille, en  1816,  est  d'allures  plus  simples  mais  n'est 
pas  moins  caractéristique  :  intérieur  bourgeois  comme 
nous  en  avons  tous  connu,  intérieur  de  «  classe 
moyenne  »  auquel  le  recul  du  temps  donne  un  véri- 
table charme.  L'on  pénétrait  dans  «  une  simple  et 
fraîche  antichambre,  revêtue  en  stuc  à  hauteur 
d'appui...  les  portes  avaient  pour  ornements  des  ara- 
besques de  bon  goût,  et  les  corniches  étaient  d'un  style 
pur.  Des  tentures  en  étoffe  grise,  égayées  par  des 
agréments  en  soie  verte,  décoraient  les  murs  de  la 
chambre  à  coucher.  Les  meubles,  couverts  en  casimir 
clair,  présentaient  les  formes  gracieuses  et  légères 
ordonnées  par  le  dernier  caprice  à  la  mode  ;  une 
commode  en  bois  indigène,  incrustée  de  filets  bruns... 
un  secrétaire...  le  lit,  drapé  à  l'antique...  avec  des 
mousselines  négligemment  jetées...  les  rideaux  de  soie 
grise  à  franges  vertes;  une  pendule  de  bronze  repré- 

il)  H.  de  Balzac.  La  Fillt  aux  yeux  d  or. 


sentant  l'Amour  couronnant  Psyché;  enfin,  un  tapis 
à  dessins  gothiques  imprimés  sur  un  fond  rougeâtre 
faisait  ressortir  les  accessoires  de  ce  lieu  plein  de  dé- 
lices. En  face  d'une  psyché,  une  petite  toilette.   »  (I) 

CHAPITRE    III 

L'orrèvrorio   mililairo  ot  Ioh  urmcH  d'apparut. 
L'orf«*vrorii'   domestique  :  .\ujfUHte.  Salembler. 
Odiut.    ItiennaiM.     .\Uot.  Caraet^TistiqueM    do 

rorfêvrerle  Kinpirc.  —  rriidhoii  et  Thomirc  :  la 
"  Toilette  "  de  Marie-Louise  et  le  Berceau  du 
Roi   de   Rome.  Splendeur   de   l'orftîvrerle   Km- 

plre  :  l'enduleM,  Feux.  LuHires.  .Appliques. 

De  tous  les  arts  de  luxe,  l'orfèvrerie  est  peut-être 
celui  qui,  bien  qu'ayant  eu  à  subir  sous  la  Révolution 
d'aussi  dures  épreuves  que  les  autres,  eut  la  bonne 
fortune  de  ne  point  se  voir  entièrement  ruiné,  par 
suite  de  la  nécessité  où  se  trouva  la  Convention  de 
fabriquer  des  armes  le  jour  où  elle  proclama  la  Patrie 
en  danger. 

A  Versailles  même,  dans  le  Grand  Commun  du 
château  des  ci-devant  rois,  Nicolas  Boutet,  arque- 
busier, de  père  en  fils,  de  la  Maison  de  France,  fut 

(I)  H.  de  Balzac.   Une  doubU  FamiUe. 
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chargé  de  diriger  la 
Manufacture  de  Ca- 
rabine* dont  l'As- 
semblée Législative 
venait  de  décréter  la 
fondation.  D'abord 
l'on  y  forgea  des 
armes  de  troupe,  pi- 
ques, fusils,  sabres, 
baïonnettes  pour  dé- 
fendre la  Républi- 
que, mais  l'on  ne 
tarda  point  à  y  fabri- 
quer en  même  temps 
des  armes  de  récom- 
pense  nationale,  des 
épécs  et  des  sabres 
d'honneur  pour  les 
généraux  victorieux, 
pour  les  hauts  fonc- 
tionnaires qui  ont  bien  mérité  de  la  patrie  Avec  des 
serruriers,  des  bijoutiers,  des  orfèvres,  des  damasqui- 
neurs,  des  ciseleurs  de  l'Ancien  Régime,  accoutumés 
aux  fortes  disciplines  des  corporations,  Boutet  avait 
constitué  des  ateliers  d'une  valeur  technique  incom- 
parable, et  comme  le  Premier  Consul  et  plus  tard 
l'Empereur  faisait  de  ces  objets  de  parade  une  très 
large  consomma- 
tion, il  s'ensuivit 
que,  tant  durant  le 
Consulat  que  durant 
le  Premier  Empire, 
la  manufacture  d'ar- 
mes de  Versailles 
jouit  de  la  plus  gran- 
de prospérité. 

Ce  Boutet  était, 
d'ailleurs,  un  dessi- 
nateur de  premier 
ordre  et  qui  joignait 
à  une  connaissance 
approfondie  de  son 
métier  le  goût  le  plus 
sûr.  Au  Musée  d'Ar- 
tillerie, au  Musée 
des  Arts  Décoratifs, 
au  Musée  Carnava- 
let, il  est  aisé  de  se 


Chlleau  de   FonUineblrau.   Commode 
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rendre  compte  et  de 
la  valeur  artistique 
et  de  la  perfection 
technique  des  oeu- 
vres sorties  de  aes 
mains.  Il  faut  dire 
aussi  que  les  motifs 
ornementaux  tirés  de 
l'antique  qui  étaient 
alors  en  faveur  se 
prêtaient  à  merveille 
à  la  décoration  de 
ces  armes  de  parade  ; 
tout  y  respirait  l'hé- 
roïsme :  les  têtes  de 
lion,  les  feuilles  de 
laurier,  les  faisceaux 
de  licteur,  et  ces  gé- 
nies et  ces  sphinx 
ailés,  et  ces  pal- 
mettes  et  ces  trophées  empruntés  à  l'art  pompeux  et 
dominateur  de  l'ancienne  Rome;  et  Boutet  excellait 
à  les  y  adapter.  La  chute  de  l'Empire  fut  pour  la 
Manufacture  d'Armes  de  Versailles  une  catastrophe: 
les  ateliers  furent  saccagés.  le  matériel  saisi,  dont 
Bliicher  fit  charger  plus  de  trente  fourgons  qu'il  expé- 
dia à  Berlin.   Pour  mieux  définir  le  rôle  joué  par  la 

Manufacture  d'Ar- 
mes de  Versailles 
dans  la  renaissance 
de  l'orfèvrerie  après 
la  Révolution,  je 
dois  insister  sur 
quelques-unes  des 
œuvres  les  plus  im- 
portantes qui  en  sont 
sorties  et  sur  quel- 
ques autres  dont  elle 
n'a  fait  que  fabri- 
quer les  lames  et 
dont  la  partie  déco- 
rative a  été  exécutée 
par  les  orfèvres  ordi- 
naires de  l'Empe- 
reur 

Outre  le  glaive  des 
Consuls  avec  sa 
garde     sur     laquelle 


(Vhet  ralala\ 
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sont  figurés  une  tête  antique  de  Jupiter  et  deux  cornes 
d'abondance,  le  décor  de  feuilles  de  chêne  autour 
d'un  faisceau  de  piques  romaines  qu'orne  la  lame, 
son  fourreau  d'écaillé  à  la  tête  de  Gorgone  et  ses 
anneaux  formés  de  dragons  enroulés;  outre  le  glaive 
de  cérémonie  du  commandant  en  chef  des  flottes  de  la 
République,  et  celui  du  directeur  de  l'Ecole  de  Mars; 
outre  le  glaive  de  parade  du  Directeur  à  la  poignée  de 
laquelle  se  voit  d'un  côté  Hercule  terrassant  l'hydre 
de  Lerne,  et  de  l'autre  la  Justice;  outre  le  glaive  de 
cérémonie  des  grands  dignitaires  de  l'Empire,  nom- 
breuses, très  nombreuses  sont  les  armes  de  cette  épo- 
que qu'il  faut  considérer  comme  de  magnifiques 
œuvres  d'art,  aussi  belles  de  composition  que  d'exé- 
cution. 

Pour  ce  qui  est  de  l'orfèvrerie  domestique,  ce  n'est 
que  sous  le  Directoire  qu'elle  commença  de  renaître. 
Auguste  qui  était  un  des  plus  habiles  ciseleurs  de  son 


temps  et  avait  exécuté  la  couronne  que  portait 
Louis  XVI  le  jour  de  son  sacre,  et  Salembier.  les  maî- 
tres incontestés  du  style  Louis  XVI,  vivaient  encore 
et  s'essayaient,  assez  maladroitement,  d'ailleurs,  à 
satisfaire  le  goût  du  jour;  mais  ils  avaient  perdu,  pour 
ainsi  dire,  le  sens  de  leur  art,  ou,  du  moins,  ils  se 
trouvaient  impuissants  à  se  renouveler,  à  se  mettre, 
pour  employer  une  expression  courante,  à  la  page. 
Leurs  compositions,  si  grasses,  si  simples,  si  géné- 
reuses naguère,  portaient  la  marque  d'une  sécheresse, 
dune  froideur  déconcertantes  ;  ils  ne  parvenaient  point 
à  oublier  absolument  le  passé,  ils  n'avaient  plus  assez 
d'ingéniosité  ni  de  jeunesse  pour  s'adapter  aux  néces- 
sités du  présent. 

Cependant,  sur  l'initiative,  fort  heureuse,  certes,  de 
François  de  Neufchâteau.  des  expositions  industrielles 
avaient  eu  lieu,  on  l'a  vu,  en  1797.  en  1800  et  1802. 
mais  ce  n'e«t  qu'à  celle  de  1802  que  l'orfèvrerie  mani- 
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festa  une  certaine  activité, 
grâce  à  deux  fabricants, 
dont  l'un  était  Auguste 
et  l'autre  Odiot,  qui  y 
remportèrent  chacun  une 
médaille  d'or,  grâce  sur- 
tout à  l'influence  des 
maîtres  de  l'art  décoratif 
d'alors.  Percier  et  Fon- 
taine, qui  commençait  à 
s'exercer  de  plus  en  plus 
puissante  dans  tous  les 
métiers  comme  dans  tou- 
tes les  industries  jusqu'au 
jour  où,  de  par  la  pro- 
tection de  l'Empereur, 
elle  régnerait  en  souve- 
raine. 

L'on  sait  combien  Na- 
poléon aimait  le  faste  et 
quelle  importance,  à  la 
fois  politique,  économi- 
que, sociale,  il  attachait 
à  toutes  les  manifestations 
extérieures  de  sa  puis- 
sance, rê/ant  de  laisser  à 
la  postérité  une  vision  de 
la  Cour  impériale  plus  ma- 
gnifique, plus  éblouissante 
encore  que  celle  dont  l'his- 
toire de  Louis  XIV  nous 
a  laissé  le  souvenir.  Par  le 
luxe  il  voulait  aussi  faire 
prospérer  l'industrie,  le 
commerce,  les  arts 


rii.'i     l.il>.    de    Krancei 
DoMÏct  de  feutruil  rn  raie,   enctdié  p«i   Boany. 
(Muiée  de>   Ait»  dfcoutiial. 
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L'orfèvrerie  fut  donc 
singulièrement  florissante 
sous  son  règne.  C'est  à 
Henry  Auguste  fils,  à 
Claude  Odiot.  à  Biennal* 
que  sont  dues  les  pièces 
les  plus  magnifiques  et  les 
plus  caractéristiques  de 
cette  époque. 

Auguste  exécuta,  pour 
la  Ville  de  Paris,  l'argen- 
terie en  vermeil  dans  la- 
quelle fut  servi  le  banquet 
offert  à  l'Empereur  à 
l'Hôtel  de  Ville,  comme 
complément  des  fêtes  du 
Sacre,  et  qui  jusqu'en 
1855  ornait  la  table  des 
souverains.  Ce  service 
était  d'une  somptuosité 
rare.  11  comprenait  un 
grand  surtout  à  fond  de 
glace  sur  lequel  étaient 
posés  des  candélabres 
dont  le  bouquet  était  por- 
té par  des  figures  vo- 
lantes aux  proportions 
majestueuses,  les  sou- 
pières et  les  pots  à  oille. 
les  jardinières  à  fleurs  et 
les  corbeilles  k  fruits.  La 
galerie,  finement  ciselée, 
était  interrompue  à  inter- 
valles réguliers  par  des 
socles    portant    des    vases 
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de  forme  Médicis  et  des  coupes...  Tout  en  sacrifiant 
au  goût  de  l'époque,  Henry  Auguste  n'avait  pas 
oublié  les  élégances  du  style  Louis  XVI,  dont  son 
père  R.-J.  Auguste  avait  été  un  des  plus  gracieux 
interprètes.  S'il  fut  guidé  par  les  conseils  de  Percier, 
son  talent  de  dessinateur  lui  avait  permis  de  donner 
à  ce  grand  ouvrage  un  caractère  bien  personnel. 

«  Bien  entendu,  il  n'eut  garde  d'oublier  les  pièces 
telles  que  le  Cadenas  et  la  Nef  qui,  de  temps  immé- 
morial, étaient,  pour  ainsi  dire,  re-résentatives  de  la 
souveraineté  dans  les  services  de  table.  »  (I)  La  nef 
de  l'Empereur  était  supportée  par  deux  figures 
adossées  de  la  Seine  tt  de  la  Marne.  Sous  la  poupe 
douze  figures  personnifiaient  les  douze  municipalités 
parisiennes,  tandis  que  se  dressaient,  dessus,  la  Jus- 
tice et  la  Prudence,  tenant  d  une  main  le  gouvernail 

<\)  Henri  Bouchot.  IbiJ. 


et  soutenant  de  l'autre  la  couronne  impériale,  avec 
un  aigle  aux  ailes  éployées.  A  la  proue,  une  Victoire. 
Les  flancs  de  la  nef  étsùent  ornés  de  bas-reliefs.  La 
nef  de  l'Impératrice,  de  même  forme,  portait  à  l'avant 
une  figure  de  la  Bienfaisance  et  à  l'arrière  un  groupe 
des  Trois  Grâces.  Fort  bel  ensemble,  on  le  voit,  qui 
s'impose  à  l'admiration  non  seulement  par  sa  compo- 
sition mais  par  son  exécution.  (I)  «  Presque  toutes 
les  ceuvres  de  cette  époque,  en  effet,  sont  remar- 
quables par  la  façon  dont  les  ornements  en  relief  jouent 
en  mat  sur  le  fond  de  la  pièce  luisant  et  (xtli  comme 
un  miroir.  On  dirait  des  camées  sertis  dans  le  métal. 
Cet  effet  est  très  particulier,  mais  ne  prête-t-il  pas  à 
la  critique?  Assurément;  d'autant  plus  qu'on  en  abusa 
fort.  Figures  et  bas-reliefs  appliqués  à  froid,  au  moye;n 
de  vis  et  d'écrous,  semblent  ne  pas  faire  corps  avec 

(I)  Mutée  de  la  Maimaiaon. 
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l'objet,  et  comme  s'ils  étaient  d'une  matière  différente  : 
c'était  plutôt  le  travail  du  bronzier  que  celui  de  l'or- 
fèvre. Mais  quelle  habileté  dans  la  main-d'œuvre  !   " 
Cette  remarque  si  judicieuse  p>ourrait  s'appliquer,  soit 
dit  en  passant,  à  presque  toutes  les  créations  décora- 
tives du   Premier   Empire;   elle   met   en   éclatante   lu- 
mière les  défauts  primordiaux  de  ce  style  et  sa  mécon- 
naissance ou  plutôt  son  dédain  affiché  des  possibilités 
et   des   conditions    de    chaque    technique    comme    de 
chaque  matière  et  les  confond  et  les  mêle  toutes  avec 
aussi   peu  de  logique  que 
de     probité...     n'insistons 
pas:   ces   mêmes  défauts, 
nous    les    retrouverons, 
plus  accusés  encore,  dans 
les    œuvres    d'art     appli- 
qué, dans  les  productions 
d'art  industriel  de  tout  ou 
de    presque    tout    le    dix- 
neuvième     siècle     et     en- 
core   plus    insupportables 
.sous     la     Restauration    et 
sous    le    Second    Empire. 

époques    qui     n'ont     rien  .^ 

"^   ^  ^  iPti,.i,  r..i..i.. 

créé  qui   se  puisse  même  ch*i».u  dr  FonuiBrbtr.u    Boudoii  i<ik.  Fc«  m  kiwir  d«r 


comparer  aux  pires  choses  portant  la  marque  du  Pre- 
mier Empire. 

Les  œuvres  de  Biennais,  qui  fut  avec  Odiot  et  Nitot 
un  des  orfèvres  favoris  de  la  Cour  impériale,  sont  supé- 
rieures à  celles  d'Auguste.  Déjà  sous  le  Consulat,  c'e«t 
à  lui  que  s'était  adressé   Bonaparte  pour  l'exécution 
du    glaive   (1)    que    devait    porter    le    Premier    Consul 
dans  les  grandes  cérémonies  et  c'est  à  lui  encore  que 
plus  tard.  Napoléon  demanda  de  composer  le  <'  glaive 
de  l'Empereur  ".  (2)  Ce  sont  deux  pièces  fort  remar- 
quables à  tous  les  égards 
Il   Biennais  était  fabricant 
de    nécessaires   et    de    ta- 
bletterie,    lorsque     Bona- 
parte   partit    pour    l'expé- 
dition   d'Egypte.    Le    gé- 
néral en  chef  ne  pouvant 
p>ayer  comptant  le  néces- 
saire de   voyage  qu'il 
avait    commandé   à   Bien- 
nais,    ce    dernier    lui    fit 
crédit,  et  ce  fut  la  source 
de  sa  fortune    Bonaparte. 


I)  Mtu^  dr»  Arb  Dfcwaliii. 
(2)  MuM>r  dn  Atb  Décotabi- 
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devenu  Empereur,  lui  fit  faire  de  grandes  fournitures 
de  meubles,  de  tabletterie  et  de  nécessaires,  non 
seulement  pour  lui  mais  pour  les  siens.  »  (1)  Bien  que 
la  plupart  des  pièces  d'orfèvrerie  sorties  des  ateliers 
de  Biennais 
soient  dues  au 
crayon  de  Per- 
cier  et  Fontaine, 
elles  portent  la 
marque  d'un  ta- 
lent tout  person- 
nel. Elles  ont 
une  ampleur  peu 
commune  ;  elles 
sont  d'une  exé- 
cution qui,  si  mi- 
nutieuse   qu'elle 


(t)  Duc  de  Lujrnci. 
Rapport  tut  VinJiuMt 
Jet  mélaux  précieux  à 
l'iixpotlllon    Je    1851 


Lit.   (Mutée  dei  AiU  décoiadh). 


soit,  est  de  beaucoup  supérieure  à  celle  d'Auguste  et 
quelquefois  même  à  celle  de  son  rival  Odiot.  Biennais 
était  doué  aussi  d'une  imagination  charmante,  d'un 
sens  inventif  du  détail  plaisant  et  fin  qui,  dans  cer- 
tains soit  de  ses 
dessins,  soit  de 
ses  travaux  exé- 
cutés, font  mer- 
veille. L'archi- 
tecture de  ses 
encriers  de  Na- 
poléon I"  et  de 
Marie-Louise,  de 
ses  salières  et  de 
ses  moutardiers, 
de  ses  soupières, 
de  ses  réchauds, 
de  ses  cafetières, 
de  certain  samo- 
var de  la  collec- 
tion   Piilet-Will. 


(Phol.    Lit)    de   Frnnce) 
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de  certain  mi 
lieu  de  table  de 
la  collection 
Goldschmidt,  de 
la  grande  sou- 
pière de  la  col- 
lection de  Belh- 
man,  du  néces- 
saire de  petits 
outils  pour  le  tra- 
vail à  l'aiguille 
de  Joséphine, 
de  la  collection 
Bernard  Franck, 
sont  des  choses 
du  goût  tantôt 
le  plus  magni- 
fique, tantôt  le 
plus  charmant, 
et  d'où  l'inspiration  directe  de  l'antiquité  n'exclut  pas, 
si  froide  soit-elle,  je  n'oserai  pas  dire  la  fantaisie, 
mais  une  recherche  d'allusion  allégorique  et  jusqu'à 
une  esp>èce  de  liberté  qui  est  loin  de  manquer  de 
charme,  à  mes  yeux,  du  moins:  de  sorte  que  je  me 
sens  fortement  porté  à  protester  contre  l'affirmation 
de  Paul  Mantz,  proclamant  que  n  les  orfèvres  qui  ont 
travaillé  pendant  les  vingt  premières  années  du  dix- 
neuvième  siècle  ont  trop  dédaigné  l'art  qui  consiste 
à  charmer,  à  consoler  la  vie;  ils  ont  prétendu  mettre 
la  majesté  où  elle  n'a  que  faire,  et  dans  la  raideur 
gourmée  de  leurs  conceptions  solennellement  copiées 
d'après  des  modèles  qu'ils  n'ont  pas  compris,  ils  ont 
visé  au  style  et  ils  sont  arrivés  à  l'ennui.  «  (I) 

Non,  en  dépit 
de  leur  forma- 
lisme exagéré- 
ment précis  en 
même  temps  que  . 
de  leur  surabon- 
dance de  détails, 
les  meubles  en 
argent  et  lapis 
composant  la 
toilette  de  Marie- 
Louise,  fauteuil. 


Lit   (Mut^r   dc>   Arit  d<;ortli<>) 
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table  k  miroir, 
psyché,  lavabo, 
tabouret  et  cof- 
fret à  bijoux,  et 
le  berceau  des- 
tiné au  roi  de 
Rome,  (ce  der- 
nier meuble  en 
vermeil).  (  I  ) 
exécutés  par 
Claude  Odiol  et 
par  le  ciseleur 
bronzier  Tho- 
mire  sur  les  des- 
sins  de  Prud'hon 
n'étaient  point 
autant  que  l'on 
en  peut  juger 
d'après  le  cro- 
quis du  maître  (car  ils  ont  été  détruits  en  1832)  des 
choses  dénuées  d'intérêt  ni  de  valeur  artistique,  sans 
parler,  bien  entendu,  de  leur  vrlcur  matérielle  —  ils 
n'avaient  pas  coûté  moins  de  800.000  francs,  somme 
énorme  pour  l'époque.  »  L'allégorie  du  peintre  animait 
tout  le  mobilier  par  des  personnifications  et  des 
images.  Cette  ingénue  de  la  fable  antique  qui  occupa 
si  longtemps  sa  pensée.  Psyché,  enchaînait  l'Amour 
dans  la  ligne  ondulante  d'un  bras  de  fauteuil:  et  sur 
le  berceau,  le  berceau  impérial,  dessiné  pour  être 
exécuté  en  vermeil,  burgan  et  nacre,  Prud'hon 
montrait  la  gloire  planant  sur  le  monde  et  soutenant 
(I  la  couronne  de  triomphe  et  d'immortalité  "  :  au 
milieu    de    cette    couronne    brillait    Vattrc    Napoléon, 

tandis  qu'au 
pied  du  berceau 
un  jeune  aiglon, 
prêt  k  s'envoler, 
semblait  essayer 
ses  forces  et  as- 
pirer à  l'espa- 
ce. >i  (2)  Aux 

1 1 1  Aufeaid'lmi  «u 
ckliMu  lapttial  de 
Vicaae  L*  bnc«ra 
qui  M  tnwi*  av  paki* 
de  FcaUiarbitaii  ■'<. 
Uil  que  k 
d'i 


(Ptioi      I 
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de  l'histoire,  avec  quel  art  ils  ont  réussi  à  en  mettre 
en  scène  les  épisodes  !  Certaines  p>endules  de  Thomire, 
de  ce  ciseleur  incomparable,  de  Dup>ont  et  fils,  de 
Galle,  de  Biennais.  d'Auguste  ne  sont-elles  pas,  dans 
leur  genre,  de  véritables  petits  chefs-d'oeuvre?  Le 
Génie  des  Arts,  la  Toilette  de  Vénus,  le  Jugement  de 
Paris,  Uranie  et  l'Amour,  Sapho,  Diane  et  Apollon, 
le  Temps,  l'Amour  et  l'Amitié,  les  Quatre  Saisons, 
Zéphire  et  Psyché,  Arthémise  en  pleurs,  l'Aurore  et 
Apollon  conduisant  le  char  du  Soleil,  l'Etude,  que 
sais-je?  il  n'est  point  d'allégorie,  point  de  symbole  dont 
ces  bronziers  au  métier  impeccable  ne  se  soient  ins- 
pirés, qu'ils  ne  soient  parvenus  à  représenter  autour 
d'un  cadran  et  dont  ils  n'aient  fait  des  choses  exquises 
et  parfaites. 

Dans  lalbum  de  dessins  faits  pour  Biennais  par 
Percier  et  Fontaine,  se  trouvent  plusieurs  pendules  de» 
plus  remarquables.  «  En  voici  une,  consistant  en  une 
borne  de  marbre  vert  renfermant  le  cadran,  surmontée 
d'un  sujet  en  bronze  doré  représentant  une  Victoire 
debout,  drapée  et  ailée,  déposant  d'une  main  une  cou- 
ronne sur  le  buste  de  Napoléon  placé  à  droite,  et  de 
l'autre  main,  une  autre  couronne  sur  celui  de  Marie- 
Louise  placée  à  gauche  ;  une  seconde,  en  malachite, 
est  surmontée  d'un  buste  de  l'Impératrice;  une  troi- 
sième, fort  étrange,  montre  trois  ordres  :  le  premier 
consiste  en  trois  arcades  demi-gothiques  avec  co- 
lonnes, chapiteaux,  fûts,  roses  et  trèfles  reposant  sur 


flancs  de  la  nacelle  du  berceau  des  bas-reliefs  repré- 
sentaient la  Seine  et  le  Tibre.  Les  colonnes  de  la 
psyché,  ornées  de  feuilles  de  laurier  et  de  feuilles  de 
chêne  reposaient  sur  des  nefs  égyptiennes  à  la  proue 
desquelles  était  assise  une  figure  d'Isis,  tandis  qu'au 
fronton,  l'on  voyait  Mars  et  Minerve  unis  par  l'Amour, 
et  flanqués  de  deux  amours  tenant  l'un  l'aigle  d'Au- 
triche, l'autre  l'aigle  de  France. 

Mais  c'est  peut-être  dans  la  création  et  la  fabrication 
des  pendules,  des  appliques,  des  lustres,  des  jardinières, 
des  miroirs  de  toilette,  des  feux,  que  l'orfèvrerie  du 
Premier  Empire  a  montré  le  plus  d'ingéniosité,  de 
fantaisie,  a  déployé  le  plus  d'imagination. 

Je  sais,  en  ce  qui  concerne  les  pendules,  le  reproche 
que  l'on  est  en  droit  d'adresser  à  ceux  qui  les  compo- 
sèrent :  d'avoir  abusé  du  sujet,  d'avoir  donné  au  suje^ 
une  importance  trop  grande  :  ce  reproche  sans  doute 
est  mérité  Mais  quel  parti  charmant  les  décorateurs 
du   Premier  Empire  ont   su   tirer  de  la  mythologie  et 


Minitlète  de  llnt^noir.    Pendule.  (Phol   C.ul.l 


SALON  DFS  SAISONS.  PEINTURES  DE  PRUDHON. 
Héie!  de  l'AmbasMde  d'AlIrmagnr  (ancien  hétel  Beauharnaii). 


I  Phol.  t.ib.  d»  Franc*  ) 
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une  base  dont  l'ornementation  est  composée  de 
cygnes;  le  second,  en  deux  figures  de  femmes  draF>ées 
et  ailées  entourant  le  cadran,  avec  deux  sphinx 
accroupis  pour  support;  le  troisième  qui  sert  de  base 
et  est  soutenu  par  des  griffes  de  lion,  n'offre  au  centre 
qu'un  F>etit  panneau,  toujours  en  bronze  doré,  dans 
lequel  est  représenté  un  sujet  mythologique,   n    (I) 

L'on  couvrirait  des  pages  et  des  pages  à  décrire  les 
oeuvres  les  plus  charmantes  ou  les  plus  magnifiques 
qu'a  léguées  l'Empire  en  cet  ordre  de  production.  Qui 
n'a  présents  à  la  mémoire  tels  candélabres,  telles  appli- 
ques à  bras,  tels  lustres  de  Compiègne  ou  de  Fontai- 
nebleau, dignes  de  figurer,   quoi  que  l'on  en  puisse 

(Il  P«ul     Ltfond.  L'Arl    Jécotatif  et] le   mohilUr  êoiis  la  l^épuhllque    el 
l'Empire. 


P«UU  de  Coapiigoc.   Pcadulc 


(  Phot.  Calala) 


Mobiliet  nation*!.    Pendule.  (P>>0<-  CaUla) 


dire,  à  côté  des  inventions  les  plus  parfaites  des  styles 
précédents.  L'art  du  luminaire  s'est  incontestablement 
enrichi  sous  Napoléon  I"  d'un  apport  entièrement 
nouveau  et  qui  par  le  fini  du  détail,  la  beauté  de  la 
dorure  s'imp)ose  à  l'admiration  de  tous  les  gens  de 
goût. 

L'on  peut  voir  encore  à  Fontainebleau,  à  la  Mal- 
maison, au  Musée  des  Arts  décoratifs,  des  jardinières 
formées  par  de  grandes  figures  de  bronze  vert,  géné- 
ralement adossées  pour  supporter  des  corbeilles 
dorées,  qui  ont  la  plus  belle  allure  et  il  y  a.  it 
Compiègne.  dans  le  salon  des  Dames  d'honneur,  une 
cheminée  en  marbre  vert  8upf>ortée  par  des  figures  de 
sirènes  devant  laquelle  je  défie  les  adversaires  les  plus 
passionnés  du  style  Empire  de  demeurer  indifférents. 
Cet  art  du  Premier  Elmpire,  même  dans  des  objets  de 
dimensions  moyennes,  même  dans  des  objets  de  petites 
dimensions,    excelle    souvent    à   créer    une    véritable 
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Miniitèie  de>  Finances.    Pendule. 


(Phot.  Catala) 


bibelots  charmants  qui  peuvent  soutenir  la  comparai- 
son avec  les  pièces  les  plus  exquises  des  siècles 
antérieurs. 

Et  que  dire,  enfin,  des  nécessaires  de  voyage  que 
Biennais  exécuta  pour  l'Empereur  et  pour  Joséphine, 
et  pour  le  roi  Jérôme  et  pour  Marie-Louise  et  pour 
l'aristocratie  du  Nouveau  Régime  aussi  bien  que  pour 
celle  de  l'Ancien,  le  jour  où  celle-ci  condescendit  à  se 
rallier  au  vainqueur  de  l'Europe. 

Une  époque  qui  a  engendré  tant  d'oeuvres  parfaites, 
qui  a  permis  à  des  ciseleurs,  à  des  orfèvres  comme 
Auguste,  Thomire,  Nitot,  Biennais,  Odiot,  Marguerite, 
Picot,  Joly,  Poulain  de  se  produire  et  qui  a  su  appré- 
cier leur  talent  avec  autant  d'enthousiasme,  ne  peut- 
elle  pas  être  considérée  comme  une  grande  époque 
d'art  décoratif?  Et  qu'avons-nous  donc  produit,  de- 
puis, qui  nous  autorise  à  professer  envers  elle,  comme 
on  l'a  professé  si   longtemps,   tant  de  dédain  ? 

CHAPITRE    IV 

Lph  Goholins  of  la  tsipiHMcric  hoiin  la  iU>volu- 
tÎ4»ii  :  Lavall«''4>-i'onssin.  .\i<»nsiaii  cl  Dcsoria. 
Inïri'iorilô  «Ir  <•«■(  art  sous  l'Kiiipii'f.  Snp«''rl<»rllé 
du  (isMii  (h'ooratif  ;  ses  traits  iloniinants  :  compo- 
sition, ornomontatlon.  <*oloration.  —  Soieries  et 
velours. 


impression  de  grandeur.  C'est  que  l'ornement,  si  riche 
soit-il,  y  est  presque  toujours  à  sa  place  :  l'on  sent  que 
les  créateurs  de  ce  style,  Percier  et  Fontaine,  étaient 
avant  tout  des  architectes,  experts  à  ordonner  de 
vastes  proportions  et  sachant  que  tout  leur  art  repose 
principalement  sur  l'harmonie  des  pleins  et  des  vides, 
sur  les  rapports  des  parties  nues  et  des  parties  ornées  ; 
et  c'est  peut-être  davantage  par  là  que  par  le  carac- 
tère nettement  antique  de  leur  ornementation,  qu'ils 
ont  réussi  à  introduire  dans  leur  production  quelque 
chose  dont  le  sens  s'était  presque  perdu,  quelque 
chose  de  vraiment  grec. 

Et  je  ne  ferai,  à  mon  très  vif  regret,  que  mentionner 
pour  mémoire,  les  précieuses  tabatières  et  bonbon- 
nières qui  emplissent  les  vitrines  de  nos  musées  et  de 
tant  de  collections  particulières,  sorties  de  chez  Nitot. 
de  chez  Marguerite,  de  chez  Odiot,  les  unes  toutes  de 
métal,  les  autres  portant  sur  leur  couvercle  des  minia- 
tures sur  ivoire,  ou  des  médaillons  en  mosaïque  ou 
des  portraits  en  velours,  ou  des  sujets  découpés  sur 
papier,  toutes  travaillées  avec  le  goût  le  plus  raffiné  — 


Un  seul  des  arts  décoratifs,  et  le  plus  grand  et  le 
plus  magnifique  de  tous,  après  la  fresque,  c'est-à-dire  : 
l'art  de  la  tapisserie  échappa  à  l'influence  rénovatrice 
de  Percier  et  Fontaine.  L'on  peut  écrire  qu'il  n'existe 


Chileau  de  la   Malmaison.    Pendule.         (f*hot.  C»t«l«) 
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(Phoc  Caula) 


Aiiilote  ttalninl  le  chat  d'Aip«tie  lutpiit  p«i  Alcsiadtr. 
Tapuieric  det  Gobeliat,  d'apiii  le  caitoo  de  MooiUu  (MiaùUte  de»  Afaiiet  EliaB|im). 
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point  de  tapisseries  du  Premier  Elmpire,  ou,  pour  être 
plu»  exact,  que  le  Premier  Empire  n'est  point  parvenu 
à  imprimer  sa  marque,  si  personnelle  pourtant,  malgré 
•es  défauts,  ou,  peut-être  à  cause  de  ses  défauts,  k  de 
ces  grandes  pièces,  ou  suites  de  pièces  de  tentures 
du  genre  de  celles  que  sous  Louis  XIV,  sous  Louis  XV 
et  sous  Louis  XVI  avaient  ordonnées  les  Lebrun,  les 
Audran,  les  Coypel,  les  Boucher,  les  Natoire,  car  il 
est  impossible  de  considérer  comme  des  oeuvres  d'im- 
portance si  l'on  se  place  uniquement  au  point  de  vue 
artistique,  le  meuble,  exécuté  aux  Gobelins,  de  la 
salle  du  Trône  dont  David  d'abord,  puis  Percier  et 
Fontaine  avaient  fourni  à  rEmp>ereur  les  dessins.  Ces 
victoires  et  ces  génies,  ces  couronnes,  ces  N  surmon- 
tées du  diadème  impérial,  ces  branches  de  chêne  et 
de  laurier,  ces  abeilles  et  ces  rosaces  se  détachant  en 


"Il  Vil  .♦'''  ^  V           'iA  jd    ,. 

<|\S^^^^^^^^f^ 

^^p^-> 

Chilrau  de  Compi^gac.    Luiltr. 

or  sur  un  plafond  cramoisi,  n'ont  p>oint  lair  de  faire 
corps  avec  le  tissu  lui-même,  ressemblent  plutôt  à  des 
applications,  rappellent  exagérément  les  motifs  de 
bronze  doré  dont  les  ébénistes  du  temps  ornent  les 
panneaux,  les  tiroirs,  les  pieds  des  meubles. 

Pour  ce  qui  est  des  pièces  de  tentures  sorties  des 
Gobelins  depuis  la  prise  de  la  Bastille  jusqu'à  la  fin 
du  règne  de  Napoléon  1"  —  et.  soit  dit  en  passant, 
jusqu'à  nos  jours  —  s'il  est  incontestable  que,  de  par 
leur  technique  même,  l'on  puisse  être  en  droit  de  les 
tenir  pour  de  véritables  tapisseries,  il  ne  l'est  pas  moins 
que  —  du  fait  de  l'inobservation  des  principes  essen- 
tiels de  cet  art.  du  fait  qu'au  lieu  de  s'asservir  aux  exi- 
gences particulières  de  cet  art  lesquelles  sont  abso- 
lument différentes  de  celles  que  comporte  l'art  de  la 
peinture,  les  tapissiers  se  sont  préoccupés  avant  tout 
d'en  faire  l'imitation  fidèle  à  la  peinture  —  elles  n'ont 
plus  aucun  rapp>ort  avec  la  tapisserie,  elles  ne  sont  plus 
que  des  reproductions  en  laine  et  en  soie  de  tableaux. 
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Château  de   Fontainebleau.    Ecran. 


Du  milieu  du  XVIir  siècle  date  cette  méconnais- 
sance des  traditions  de  la  tapisserie;  nous  verrons 
qu'au  XIX"  et  au  XX*"  siècle,  le  mal  n'a  fait  que 
s'aggraver. 

Sous  la  Révolution,  l'existence  des  Gobelins  est,  on 
l'imagine,  extrêmement  précaire;  non  seulement  l'état 
d'esprit,  la  gravité  tragique  des  événements,  la  désor- 
ganisation qui  suivit  s'opposaient  à  toute  production 
régulière  et  méthodique,  mais  l'on  ne  savait,  d'autre 
part,  quoi  produire.  Tout  sujet  religieux  ou  visant  à 
exalter  la  gloire  monarchique  se  trouvait  proscrit.  La 
Convention,  en  revanche,  commanda  de  reproduire 
les  portraits  de  Marat  et  de  Lepelletier  de  Saint- 
Fargeau  par  David,  et  le  Jury  des  Arts  dont  faisaient 
partie  des  peintres  comme  Prud'hon,  Ducreux,  des 
littérateurs  comme  Bitaubé.  Legouvé,  et  l'archi- 
tecte Percier,  chargé  d'examiner  les  tapisseries  en 
cours  et  quelque  trois  cents  modèles  proposés,  opposa 


son  veto  à  la  continuation  de  celles-ci  et  à  l'exécution 
de  cent  vingt  de  ceux-là  comme  antirépublicains,  fana- 
tiques ou  insuffisants,  les  autres  comme  antiartistiques  : 
vingt  seulement  trouvèrent  grâce  auprès  de  ces  puri- 
tains irréductibles. 

Proscrit  VHéliodore  chassé  du  temple  de  Raphaël, 
comme  ((  consacrant  les  idées  de  l'erreur  et  du  fana- 
tisme »  ;  rejeté  comme  «  immoral  d  une  Cléopatre  au 
tombeau  de  Marc  Antoine;  condamné  comme  «  ne 
rappelant  que  des  idées  superstitieuses  »  le  tableau 
de  réception  à  l'académie  de  Fragonard.  le  Grand 
prêtre  Coresoa  se  sacrifiant  pour  saucer  Callirhoé. 
Pour  remplacer  les  sujets  frappés  d'ostracisme,  un 
concours  fut  organisé,  dans  le  programme  duquel  on 
pouvait  lire  :  «  Pour  les  grandes  compositions,  les  su- 
jets seront  pris  dans  l'histoire  des  honunes  qui  ont 
bien  mérité  du  genre  humain  en  lui  donnant  l'exemple 
de  l'amour  de  la  liberté,  du  patriotisme,  du  courage, 
de  la  bienfaisance,  de  la  sagesse,  d'une  douce  mora- 
lité, et  en  général  de  toutes  les  vertus.  Pour  les  sujets 


Cbtteau  de  U   Malmaiton.    EctiD  bfod<.     (I^ot-  CataU) 
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historiques,   s'inspirer  avant  tout  des  grandes  scènes 
de  la  Révolution  française,  des  actions  héroïques  des 

^guerriers  qui,  depuis  1789,  ont  combattu  pour  le  salut 
de  la  patrie.  » 

((  Quelques  exemples  suffiront  pour  donner  une  idée 
des  préférences  du  Jury  des  Arts.  H  aime  surtout  les 
sujets  de  chasse  qui,  du  moins,  n'ont  pas  de  couleur 
politique,  puis  les  scènes  antiques:  Borée  et  Orythie. 
de  Vincent,  Déjanire  et  Nessua  du  Guide,  VEducation 
d'Achille  par  Regnault,  VEtude  Voulant  arrêter  le 
Temps,  de  Ménageot,  enfin  les  Muses  de  Lesueur. 
Personne  ne  se  doute  que  les  qualités  décoratives 
d'une  peinture  doivent  prévaloir  sur  toute  autre  consi- 

rdération.  »  (I) 

Cependant,  en  1 792,  avaient  été  commandés  à 
Lavallée,  Poussin,  Monsiau  et  Desoria  des  cartons 
de  tapisseries  qui  appartiennent  aujourd  hui  au  Minis- 
tère des  Affaires  Etrangères  et  qui  sont,   je   le  crois 

(I)  Jul»  Gulfitry.  Ihid. 


Tiônr  provenant  de   la   Chambic  dn   Députés,   deuiné  poui   Napoléon    1°' 

pat   Pctcicf  et  Fontaine  et  tiantloimé  •ucceuivemeni 

peut   Louis  XVIII  et   Louis- Philippe  (Musée  de*  Aita  tlécoialif*). 


(Pliol.    Lib.    de    France) 
Cbaisc  gondole  pai  Jacob  (Musée  de*  Art*  décocatif*). 

• 

bien,  les  seules  pièces  de  tenture  conçues  selon  une 
esthétique  appropriée  et  p>ortant  la  marque  du  style 
Empire.  Elles  représentent:  l'une  Alcibiade  découvert 
chez  les  courtisar\es  par  sort  maître  Socrate,  par  De- 
soria; l'autre,  Aristole  tramant  le  char  d'Atpaaie 
surpris  par  Alexandre,  {>ar  Monsiau;  la  dernière. 
Alexandre  rendant  la  liberté  à  Thimoclée  par  Lavallée 
Poussin.  Ce  sont  vraiment  des  choses  charmantes, 
d'une  élégance  singulière  où  l'inspiration  directe,  pas 
encore  cristallisée  en  formules,  de  l'antiquité  se  tem- 
père des  raffinements  ressouvenus  du  temps  de 
Louis  XV,  où,  dans  le  cadre  de  ces  colonnettes,  de 
ces  panneaux  de  fleurs,  de  ces  bas-reliefs  dessinés 
selon  le  goût  alors  en  faveur,  se  déroulent  des  scènes 
conçues  selon  les  prédilections  d'une  époque  morte 
et  dont  les  héros  sont  des  personnages  comme  on  en 
voit  dans  les  tapisseries,  de  de  Troy  et  de  Natoire; 
.sauf,  cependant,  dans  la  troisième  de  ces  pièces  « 
savoureuses,  celle  qui  est  due  à  Lavallée-Pousain. 
où  certaines  figures  portent  le  costume  révolutionnaire 
et  où  Thimoclée  ressemble  à  Charlotte  Corday. 
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(PlK.t.  Ciilala) 
Chitcau  de  Fontainebleau.    Copie  du  beiceau  du  loi  de  Kome. 

Sous  l'Empire  proprement  dit,  l'Empereur  ayant 
placé  les  Gobelins  sous  son  contrôle  personnel,  ne 
leur  demanda  que  de  servir  à  sa  glorification  propre. 
De  même  que  sous  l'Ancien  Régime  l'on  y  avait  exé- 
cuté les  portraits  de  Louis  XV  et  de  Marie  Leczinska, 
de  Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette,  l'on  y  exécuta 
deux  portraits  en  pied  et  dix  en  buste  de  l'Empereur, 
deux  en  pied  et  quatre  en  buste  de  Joséphine,  un  en 
pied  de  Madame  Mère,  celui,  en  buste,  du  roi  de 
Rome;  et  l'on  avait  le  projet  d'y  ajouter  une  tapisserie 
des  portraits  de  Napoléon  et  de  Marie-Louise  d'après 
un  buste  en  marbre,  avec  un  entourage  de  Van  Pool. 
Cela  aurait  été,  sans  doute,  fort  plaisant. 

Les  Gobelins  ne  serviront  plus,  d'ailleurs,  qu'à  la 
reproduction  de  tableaux  retraçant  les  scènes  mémo- 
rables de  l'épopée  napoléonienne  :  le  Bonaparte  tra- 
versant les  Alpes  de  Da\id,  la  Mort  Je  Desaix  de 
Regnault.  les  Pestijérés  de  Jajja  de  Gros  (le  charmant 
sujet,  n'est-ce  pas  ?),  bien  d'autres  encore  dont  l'avè- 
nement de  Louis  XVIII  arrêta  l'achèvement,  ce  dont 
on  aurait  tort  de  se  plaindre  :  par  exemple,  VEmpereur 
pardonnant    aux    révoltés    du    Caire,    d'après    Guérin, 


les  Adieux  de  Napoléon  et  d'Alexandre  à  TiUitt 
d'après  Serangeli,  la  Prise  de  Madrid  d'après  Gros, 
etc.,  etc.,  et  sous  la  Restauration,  et  sous  Louis- 
Philippe  et  sous  le  Second  Empire  et  sous  ta  Troisième 
République  se  continuèrent,  on  le  verra,  les  mêmes 
errements. 

Par  contre,  les  six  portières  que  Napoléon  fit  tisser 
par  les  Gobelins,  d'après  des  cartons  de  Dubois,  pour 
le  Palais  des  Tuileries  et  représentant  les  i4rme« 
d'Italie,  les  Armes  de  l'Empire,  la  Victoire,  la  Renom- 
mée, les  Sciences  et  les  Arts,  le  Commerce  et  l'Agri- 
culture, correspondaient  davantage  à  l'esthétique  de 
la  tapisserie;  et  l'on  en  peut  dire  autant  des  innom- 
brables feuilles  d'écrans  et  de  paravents,  de  fauteuils, 
de  canapés,  de  pliants,  de  tabourets  destinés  aux- rési- 
dences impériales  qu'il  commanda  à  Beauvais,  aux 
Gobelins,  à  Aubusson.  Si  donc,  à  tout  prendre,  le 
style  Empire  n'a  point  donné  naissance,  dans  cet 
ordre  de  production,  à  des  œuvres  vraiment  signi- 
ficatives et  d'une  qualité  d'art  incontestablement  supé- 
rieure,  il  est  assez  agréable  de  constater  qu'il  en  fut 


(Fhot.  Caula) 
Minittèie  de*  Finance*.   Guéridon  en  cui»te,   deaaui  roatbre. 
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^    '^    ^^    ji^ 


(Phot.    Lib.   de    Franc*) 

TENTURE  DU  PETIT  SALON  DE  LIMPÉRATRICE  MARIE-LOUISE. 

(PALAIS  DE  VERSAILLES) 
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tout  autrement  dans 
la  fabrication  des  tis- 
sus    décoratifs,     des 

(étoffes  d'ameuble- 
ment    proprement 

i  dites. 

L'industrie  de  la 
soie  était  extrême- 
ment florissante  en 
France  depuis  le  xv* 

[•iècle;  elle  avait  son 

f centre   à   Lyon.    Au 

1  XVII*  et  au  xviir,  on 
sait  quelles  mer- 
veilles et  de  goût  et 

I  de    perfection    tech 
nique  elle  avait  pro- 
duites, pour  ne  citer 

'que  les  magnifiques 
tentures  qui  font 
l'orgueil  du  Musée 
industriel     de    Lyon 

[et    les    somptueuses 

[étoffes  composant  la 

I  garniture  du  lit  de 
Marie-Antoinette  of- 
fertes par  cette  ville 

lit  la  souveraine,  lors 

[de  son  mariage.  Des 
Ateliers  de  Philippe 
de      la      Salle,       de 

;  Flandin,     de     Bony-Lechazelles,     de     Pernon     étaient 

;  sortis  des  tissus  de   la   plus  rare  splendeur. 
L'exposition     de     tissus 


Chitetu  de  Fontainebletu.  Chambie  de  l'Empeteui,    1"'  éitfr. 


ment,  et  restés  saiu 
emploi  par  suite  des 
événements  politi- 
ques, nous  apporta 
la  révélation  de  ri- 
chesses insoupçon- 
nées, et  l'on  put  se 
rendre  compte  du 
degré  de  perfection 
technique  où  parvint 
au  début  du  XIX* 
siècle,  grâce  à  l'in- 
vention du  métier 
Jacquard,  l'industrie 
de  la  soie.  La  Res- 
tauration avait  trou- 
vé presque  complet 
cet  approvisionne- 
ment de  soieries  et 
en  avait  employé 
une  partie  pour  les 
Tuileries.  l'Elysée- 
Bourbon.  le  Palais 
Royal,  après  avoir 
fait  modifier  certains 
tissus  ornés  de  cou- 
ronnes ou  des  ini- 
tiales impériales  et, 
imitant  en  cela  la 
Révolution,  livré  au 
feu    pour    en    retirer 


[de  l'Epoque  Napoléo- 
nienne qui  eut  lieu  quel- 
ques années  avant  la  der- 
nière   guerre    et     où     fut 

I  montrée  pour  la  première 
fois  au  grand  public  la 
collection    de    damas,    de 

I  lampas,  de  brocarts,  de 
satins  appartenant  au 
Mobilier    National    et   en- 

j  tierement  neufs,  destinés 
à  la  décoration  murale 
des  résidences  impériales 
et    de    Versailles    notam- 


Ics  métaux  précieux,   un  lot  considérable  d'étoffes  et 
de  bordures  en  brocart  d'or  et   d'argent   portant   les 

abeilles  et  autres  insignes 
du  régime  déchu. 

11  va  sans  dire  que  les 
caractères  généraux  de 
l'art  décoratif  de  cette 
éfxxjue  nous  les  retrou- 
verons dans  les  tissus 
d'ameublement  n  où  les 
figures  géométriques  n>é- 
langées  à  l'élément  réa- 
liste forment  la  base  de 
presque  toutes  les  compo- 
sitions :  les  cercles,  les 
carrés,  les  hexagones,  les 

CMle.u  de  Compièfiie.   Chemiarfe.  (P«»o«-  C«l«l«)         OCtOgoneS.     les     OValcs     et 
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(l'hut.  Catala) 
MinUtïre  de  la  Justice.  Con>ole  acajou  et   marbre. 

surtout  les  losanges  y  sont  fréquemment  employés  avec 
encadrement  ou  accompagnement  de  guirlandes  de 
fleurs  ou  de  pentes  de  feuillages. 

«  Le  chêne,  le  laurier,  le  palmier,  l'olivier,  le  myrte, 
le  lierre  et  la  feuille  de  vigne  sont  les  éléments  préférés 
empruntés  au  règne  végétal.  A  la  flore,  on  prend 
notamment  la  rose,  la  fritillaire  ou  couronne  impériale, 
la  boule  de  neige,  la  marguerite,  le  pavot,  etc.  ;  les 
fruits  figurent  plus  rarement  dans  le  décor. 

«  Les  rinceaux,  les  fleurons,  les  palmettes,  les  étoi- 
les et  les  grecques  voisinent  à  côté  de  lyres,  de  vases 
antiques  et  de  cornes  d'abondance. 

((  L'aigle,  le  cygne,  l'abeille  et  le  papillon  remplacent 
les  emblèmes  de  la  Révolution.  Les  sujets  pastoraux 
ou  champêtres  que  Marie-Antoinette  avait  mis  à  la 
mode,  sont  abandonnés  pour  les  attributs  de  la  guerre, 
du  commerce,  des  sciences  et  des  arts. 

«  L'alternance  de  deux  ou  plusieurs  motifs  placés 
dans  des  compartiments  géométriques,  de  même  que 
les  tissus  d'étoiles,  de  fleurettes  ou  d'abeilles  cons- 
tituent les  procédés  d'ornementation  les  plus 
répandus.  »   (i) 

Voilà  pour  l'ornementation  ;  en  ce  qui  concerne  les 
colorations  en  faveur  sous  le  Premier  Empire,  l'on 
constate  l'abandon  presque  complet  des  gammes  à 
la  mode  au  XVIir  siècle,  qui  furent  remplacées  par  des 
harmonies  plus  tranchées,  plus  franches,  plus  catégo- 


riques, si  l'on  p>eut  dire.  Les  rouges  ardents,  les  verts 
autoritaires,  les  bleus  affirmés,  les  jaunes  d'or  domi- 
nent. Cependant,  «  sous  le  Consulat  et  la  première 
partie  de  l'Empire,  à  l'exception  du  rouge  qui  fui  tou- 
jours la  couleur  officielle,  les  nuances  douces  comme 
le  blanc,  le  vert  clair,  le  bleu  pâle,  le  gris  bleu,  le 
mauve,  les  teintes  dites  aurore,  feuille  morte,  ou  les 
nuances  foncées  telles  que  :  tabac  d'Espagne,  terre 
d'Egypte,  etc.,  furent  surtout  demandées. 

«  Le  rouge  et  le  vert  semblent  avoir  été  les  couleurs 
favorites  de  l'Empereur. 

«  Joséphine,  au  contraire,  avait  une  préférence  pour 
les  teintes  douces,  particulièrement  pour  le  bleu  pâle. 
La  plupart  de  ses  appartements  privés  étaient,  en  effet, 
tendus  d'étoffes  de  cette  nuance  :  chambre  à  coucher 
au  Palais  des  Tuileries,  grand  salon  du  Palais  de 
Saint-Cloud. 

«  C'est  surtout  à  partir  des  années  1809  et  1810  que 
les  couleurs  vives  :  le  rouge  cramoisi,  le  nacarat,  le 
vert  empire  et  le  jaune  d'or  devinrent  à  la  mode. 

((  Le  bleu  foncé  fut  surtout  en  faveur  au  cours  des 
années  1811  et  1812.  »   (I) 

Outre  les  soies.  Napoléon  I"  avait  une  prédilection 

(I)  F^rnnl  Dumontbier.  Itid. 


(Il    Erneat    Dumoothier.     Elofftt     J'amtublemenI     de    l'Epoque    Napo- 
léonienne. 


(PhnI.  Catala) 
Château  de  Fontainebleau.    Petite  contole , dorée. 
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Damu  Mtin  iood  vctt,   d^oi  couk-ui  <i(enl. 

D'ipièi   Dumoalhiri,   Eloffrt  /• 


DauMs  Iood  Mira   irrtt  eapite.  d^ciM  bUac, 
4»  VEpequ*  NKfUenitnnt. 
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>  Â.  ..-«■BIHEfl^R 


Chileau  de   FonUinrbIrau.   Cabinet  de  travail  dr   Napoléon    I".    Bureau  par  Jacob. 


(PhnI.  Calala) 


marquée  pour  les  velours,  et  notam- 
ment, les  velours  chinés  et  les  velours 
fjeints,  ou  uniformes  et  retouchés  à  la 
main.  Gaspard  Grégoire  fut  l'inventeur 
du  procédé  qui  permettait  de  donner  au 
velours  des  coloris  d'une  délicatesse  et 
d'une  finesse  extrêmes;  il  reproduisit, 
grâce  à  cette  technique,  des  tableaux 
de  maîtres,  des  fleurs,  des  figures,  plu- 
sieurs portraits  de  l'Empereur  et  du 
pape  Pie  Vil  qui  sont  de  vrais  prodiges 
d'exécution,  mais  n'offrent  aucun  inté- 
rêt d'ordre  artistique. 

Parmi  les  fabricants  qui  furent  les 
fournisseurs  attitrés  de  la  Cour  Impé- 
riale et  qui  poussèrent  à  leur  plus  haut 
point  de  perfection  les  arts  du  tissu,  il 
faut  citer  en  premier  lieu  Camille  Per- 
non  et  ses  successeurs  Grand  frères, 
Bissardou  et  Bony  (ce  dernier  doit  être 
considéré  comme  le  dessinateur  d'étof- 
fes le  plus  remarquable  de  son  temps), 
Corderier    et    Lemire,    Seriziat    et    C*. 


(Phot.  u  P.) 
Cbileau  de  U  Mihiiiw. 
CalM. 


Gerboulet,  etc.  Certains  tissus  sortis  de 
leurs  manufactures  sont  d'une  magnifi- 
cence inégalée:  je  pense,  en  écrivant 
cela,  à  tel  velours  cramoisi  semé  d'a- 
beilles d'or,  à  tel  lampas  au  fond  vert 
dont  le  dessin  de  feuilles  et  de  fleurs 
mêlées  à  des  arabesques  se  détache  en 
blancs  de  deux  tons  et  dont  la  bordure 
est  de  fond  violet  agrémentée  de  motifs 
violets  et  blancs  ;  à  tel  lampas  bleu  avec 
des  lances,  des  boucliers,  des  branches 
de  chêne,  des  palmettes  d'or  à  trois 
tons:  à  des  bordures,  à  des  frises  où 
dans  des  rinceaux  triomphent  des  lions 
ailés,  sujets  grisaille  et  bleu  sur  fond 
bleu  et  contre-fond  violet,  où  des  abeil- 
les d'or  et  d'argent  brochés  ornent  leurs 
ailes  sur  un  champ  de  velours  cramoisi. 
«  Dans  ces  pièces  inspirées  de  l'art  an- 
tique, Ton  sent  de  larges  et  puissantes 
envolées.  La  fabrique  lyonnaise  avait 
gardé  ou  retrouvé  la  tradition  du  vrai 
décor  du  tissu,  et  les  artistes  que  ces 
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(Phot.  Giraiidiin) 
Fauteuil  en  acajou  par  Jacob  (Colleclion  Jean  Puget.) 

habiles  fabricants  avaient  mis  à  la  tête  de  leurs  éta- 
blissements produisaient  des  étoffes  ne  laissant  rien 
à  envier  à  leurs  devanciers.  Les  soieries  lyonnaises 
réunirent  alors  toutes  les  supériorités  de  dessin,  de 
coloris,  de  teinture,  de  composition  artistique... 
L'oeuvre  la  plus  importante  exécutée  pour  Napoléon 
par  la  maison  Pernon,  est  encore  à  citer.  C'est  la  dé- 
coration de  la  salle  du  Trône,  se  composant  de 
panneaux  à  dessins  emblématiques  se  détachant  en  or 
sur  un  fond  cramoisi.  Au  centre,  l'étoile  de  la  Légion 
d'Honneur;  au  sommet,  un  aigle  les  ailes  éployées, 
servant  de  couronnement,  et  des  troncs  de  palmiers, 
figurés  par  des  ors  verts,  d'encadrement.  Et  il  faudrait 
enfin,  signaler  au  moins  les  tentures  de  la  chambre 
à  coucher  de  llmpératrice  Marie-Louise,  consistant 
en  bouquets  de  pavots  nuancés  et  brochés  en  chenille, 
«'enlevant  sur  un  fond  blanc  encadré  dans  un  feuillage 
d'or,  figurant  un  large  losange  reposant  sur  un  second 
fond  bleu.  »    (I) 

II)  P.  Lalond     L'Art     décoraltf    el     moklUer     tout    la    tiépukllqut     tt 
V  Empire. 


CHAPITRE   V 

La  .Maniiractim'  (l<*  Sèvr(>M  moum  la  R^>\oIutiun 
et  soiiH  i'Kiiipiro.  -  La  Sriil|»liir<>  et  la  Df'<*o- 
ratloii.  L«'M     vawi'H    aiiti(|ii<*s.    Wh    «I«*nhiis    «I«» 

p<'ii<liil4'H.    U'H    H4'rvi<*«*M    «h'    (alilf    <*l     rima^frh* 
na|toli'Mtiii<'iiii('. 

Le  sort  de  la  manufacture  de  Sèvres,  sous  la  Révo- 
lution, ne  fut  pas  plus  brillant  que  celui  de  la  manufe^:- 
ture  des  Gobelins.  Ce  n'est  ni  le  remplacement  en 
1793,  des  deux  directeurs  Régnier  e*  Hettlinger  par  un 
ancien  administrateur  des  salines,  ni  l'établissement 
par  celui-ci  d'un  conseil  des  chefs  d'atelier,  ni  l'orga- 
nisation, pour  suppléer  aux  ventes  annuelles  de  Ver- 
sailles et  des  Tuileries,  de  loteries,  de  ventes  aux  en- 
chères, en  vue  de  trouver  les  fonds  nécessaires  au  rè- 
glement des  salaires  dûs  depuis  deux  ans  aux  acadé- 
miciens-chimistes, aux  artistes  et  aux  ouvriers,  qui 
étaient  capables  de  sauver  la  situation  ;  la  pénurie  était 


(Phot.  L.  P.) 


Chlleau  de  la   Malnaiioo.   Fauteuil. 


L'ART     DÉCORATIF 


79 


Ptoiel  d'intéiieur  par  Quénepin,    1780-1642  (Mut^e  de»  ArU  d^corabb). 


(Pbol.  I.ib.  de  France) 


I 


si  grande  que  pour  exécuter  certains 
on  alla  jusqu'à  dédorer  des  pièces 
ment  décorées.  Le  seul  exemple  de 
que  donna  la  République 
pour  essayer  de  sauver 
Sèvres  fut  d'ordonner  la 
destruction  de  tout  ce  qui 
avait  trait  à  «  l'histoire 
des  tyrans  »,  c'est-à-dire 
de  briser  les  bustes  de  la 
famille  royale  et  les  pièces 
allégoriques  du  régime 
déchu,  et  de  remplacer, 
comme  marque,  les  deux 
L  entrelacées  en  usage 
depuis  quarante  années, 
par  le  mot  «  Sèvres  » 
accompagné  des  initiales 
R.  F.  Ce  n'est  qu'en  Flo- 
réal an  VIII,  que  le  salut 
de  la  manufacture  parut 
être  assuré,  le  ministre 
de  l'intérieur  Berthollet 
ayant  nommé  directeur 
Alexandre  Brongniart. 

Ce  que  fut  la  produc- 
tion de  Sèvres  durant  ces 
années  de  trouble,  on  le 
sait  :  la  sculpture  révolu- 
tionnaire n'était  guère 
supérieure    à    la    peinture 


travaux  urgents 
anciennes   riche- 
véritable  activité 


Chitean  de  Conpiègne.   Ftuuc  chemina. 


révolutionnaire.  D'après  des  maquettes  de  Boizot.  l'on 
y  fabriqua  des  group>es  comme  la  France  gardant  aa 
Constitution,  la  France  libre,  la  France  guidée  par  la 

Raison,  charmants  sujets 
bien  appropriés,  on  le 
voit,  au  caractère  du 
fameux  «  biscuit  »  ;  la 
Convention  commanda  à 
Sèvres  un  surtout  de  di- 
mensions colossales  sur 
le  thème  suivant  :  le  Des- 
potisme jeté  à  bas  de  son 
piédestal  et  entraînant  la 
noblesse  dans  sa  chute, 
les  bustes  de  Danton,  Ma- 
rat,  Lepelletier-Saint- 
Fargeau ,  J .  - J .  Rousseau , 
Robespierre,  Bara,  Jou- 
bert,  et  plus  tard,  des 
jeunes  généraux  vain- 
queurs. Marceau.  Hoche, 
Bonap>arte.  Un  exemplaire 
de  l'effigie  de  ce  dernier 
fut  offert  le  20  frimaire 
an  VI,  à  l'occasion  de  la 
grande  fête  donnée  en 
son  honneur,  à  tous  les 
ministres,  aux  ambassa- 
deurs et  aux  représentants 
des  puissances  étrangères. 
Rien    là    de    particulière- 


(Phm.  Calala) 
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Château  de  Versailles.   Bahut. 

ment  captivant,  on  le  voit,  au  point  de  vue  artistique; 
et  ce  qui  caractérise  surtout  la  production  de  Sèvres 
à  cette  époque,  en  ce  qui  concerne,  d'autre  part,  la 
technique,  c'est  une  décadence  marquée.  Quant  à  l'or- 
nementation des  services  de  table,  elle  se  distingue,  si 
l'on  peut  dire,  par  une  utilisation  aussi  mesquine 
qu'illogique  des  motifs  employés  auparavant  :  «  sur  les 
assiettes,  des  guirlandes  ou  de  minces  rubans  de  cou- 
leurs vives  courant  sur  le  marli,  alternaient  avec  de 
légères  fleurettes,  roses,  jonquilles,  bleuets  ou  pen- 
cées.  D'autres  services  présentaient  des  zones  de  di- 
verses couleurs,  bleu,  jaune  eudent,  vert  céladon,  or- 
nées aussi  de  bouquets  ou  de  semis  de  fleurs...  Entre 
1790  et  1795,  les  emblèmes  révolutionnaires,  faisceaux 
de  licteurs,  cocardes  tricolores,  bonnets  phrygiens  se 
mêlèrent  maladroitement  aux  ornements  demeurés  de 
style  Louis  XVI,  et  il  y  a  lieu  de  remarquer  ici  com- 
bien peu  les  artistes  de  Sèvres  s'assimilèrent  la  for- 
mule de  l'art  contemporain...  Dans  les  grandes  pièces 
cependant,  vases  ou  objets  d'apparat,  l'influence  de 
plus  en  plus  forte  de  l'antiquité  grecque  et  romaine  se 
marqua  fortement,  laissant  prévoir  le  triomphe  des 
tendances  qui  s'affirmèrent  sous  l'Empire  :  la  raison 
en  est  dans  le  fait  que,  pour  les  objets  importants,  la 
composition,  au  lieu  d'être  abandonnée  à  l'inspira- 
tion d'un  artiste  quelconque,  était  presque  toujours 
établie  par  Lagrenée  le  jeune,  sur  des  formes  que  des- 
sinait Boizot.  Quant  aux  quelques  essais  curieux  qui 
datent  de  cette  époque,  tels  que  les  décors  en  ors  de 
divers  tons  se  détachant  sur  un  fond  noir  imitant  la 


laque  de  Chine,  ils  eurent  tous  pour  au- 
teur quelqu'un  de  ces  vieux  artistes  dont 
l'ingéniosité  et  le  goût  avaient  assuré, 
depuis  un  demi-siècle,  la  supériorité  de 
la  manufacture.  »  (I) 

Cependant,  dès  1801,  grâce  à  l'habile 
et  énergique  administration  de  Bron- 
gniart,  la  manufacture  voyait  s'équilibrer 
son  budget.  A  partir  de  1805,  Sèvres 
commença  à  exécuter  des  œuvres  -de 
grandes  dimensions  ayant  un  intérêt  à  la 
fois  artistique  et  historique,  comme  la 
fameuse  table  des  maréchaux,  d'un 
mètre  de  diamètre,  d'un  seul  morceau, 
d'après  le  dessin  de  Percier;  le  service 
égyptien  de  146  pièces  diverses,  sur 
fond  bleu  avec  des  hiéroglyphes  d'or  et 
des  peintures  en  grisaille  de  Schwebach 
d'après  Denon  ;  la  table  des  quatre  saisons,  etc.  La 
table  des  maréchaux  représentait  l'empereur  en  grand 

(  I  )    Georges    L.echevallier-Chevignaid.  La  Manu/aclure  de  porcelaine  Je 
Storei. 


(Phot.  Catala) 


Ckiteau  de  la  Malmaison.    Ectan. 


(Phot.  Catala) 
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costume  au  centre  d'une  étoile,  entre  les  rayons  de 
laquelle  se  voyaient  les  portraits  des  treize  généraux 
ayant  pris  part  à  la  campagne  de  1805;  la  peinture  des 
portraits  avait  été  confiée  à  Isabey,  la  monture  de 
bronze  à  Thomire. 

Aussi  bien  pour  les  pièces  de  service  que  pour  les 
grandes  pièces  décoratives,  les  premières  années  de  la 
période  impériale  marquent  un  renouvellement  pres- 
que complet  des  formes.  Les  modèles  d'autrefois  ne 
se  prêtaient  que  malaisément,  en  effet,  à  la  reproduc 
tion  par  la  peinture  des  hauts  faits  militaires  ou  civils 
de  l'Empire  :  les  formes  des  vases  antiques,  au  con- 
traire, offraient  un  champ  plus  vaste.  Au  flanc  de  ces 
grands  vases  d'un  mètre  de  haut,  Cordelier,  Œuf, 
Fuseau,  Etrusque  à  rouleaux.  Etrusque  cylindre. 
Carafe  étrusque,  couverts  à  moitié  de  fonds  verts, 
bleus,  bruns,  surchargés  de  dorures  et  enrichis  de 
bronzes  dorés,  les  meilleurs  peintres  de  la  manufac- 
ture    et     d'autres,     Schwebach,     Georget,     Béranger, 


Miniilèir  du  Comaeice.    Ludir. 


il'li.'i    (.'«ImIiiI 


Cimd  Triânon.  Coupe  en  bconie  doiê.       <•*•>"'■  L.  P.) 

Degault.  Zix,  etc.,  représentaient  minutieusement  la 
Bataille  d'Austerlitz  ou  l'arrivée  à  Paris  des  objets 
d'art  rapportés  d'Italie,  la  revue  de  l'Empereur  sous  les 
murs  de  Vienne  ou  l'Entrée  de  l'Empereur  dans  Ber- 
lin ou  le  Mariage  de  Napoléon.  L'Emf>ereur  avait  une 
prédilection  marquée  pour  les  plaques  de  porcelaine 
à  sujets  dont  on  agrémentait  alors  les  panneaux  des 
meubles,  les  pendules,  les  socles  de  vases  ou  de  sta- 
tues :  princip>e  décoratif  assez  blâmable  mais  dont  il 
faut  bien  avouer,  cependant,  que  l'ingéniosité  des  ar- 
tistes sut  parfois  tirer  un  fort  heureux  parti  :  la  fameu- 
se pendule  en  biscuit  avec  parties  dorées  de  Percier, 
l'écritoire  égyptienne  en  pâte  colorée  avec  parties 
dorées,  bien  d'autres  objets  édités  alors  soit  par  Sèvres 
soit  par  l'industrie  privée  qui  s'inspirait  généralement 
de  l'exemple  de  la  grande  manufacture,  sont  \k  pour 
le  prouver. 

La  sculpture  pure  ne  fut  pas  moins  féconde  jk  Sèvres 
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Palai*  de  Compiègnc.   Applique. 


(Phot.  Catala) 


pendant  l'époque  impériale.  Boizot,  Chaudet.  Bosio. 
notamment,  s'y  distinguèrent,  sans  oublier  Cortot, 
Moitte.  Petitot  et  Valois.  Les  Musiciennes,  le  buste  de 
Bonaparte  du  premier,  les  effigies  de  Napoléon,  les 
Trois  Grâces  du 
second,  le  buste  de 
Marie-Louise,  la 
statuette  du  roi  de 
Rome  couché,  du 
troisième,  eurent 
le  plus  de  succès. 
Mais  l'une  des  pro- 
ductions les  plus 
importantes  fut  le 
grand  surtout  du 
«  Service  Olympi- 
que 1  dont  le  motif 
central  représentait 
Napoléon  I"  sur  un 
char  de  triomphe 
traîné  par  quatre 
chevaux  et  dont  les 


MioUltte  dri  Fiuncei.   Vawt  de  Tboinirc. 


figures  secon- 
daires étaient 
des  réductions 
des  principa- 
les statues 
antiques  du 
Louvre.  Non 
moins  éton- 
nant, surtout 
par  ses  dimen- 
sions, fut  le 
Il  Service 
Egyptien  » 
dont  le  sur- 
tout, long  de 
plusieurs  mè- 
tres, figurait 
au  centre  le 
Temple  de 
Philae  rejoi- 
gnant par  des 
c  olonnades 
deux  autres 
temples  et 
deux  môles, 
avec  des  figu- 
res de  Memnons  et  de  Sphinx,  et  non  moins  étonnants 
enfin,  la  Colonne  triomphale  de  la  Grande- Armée  et 
le  Candélabre  de  l'Impératrice,  d'après  un  dessin  de 
Brongniart  père,  l'architecte  de  la  Bourse,  qui  mesurait 

2  m.  35  de  haut; 
ajoutons  qu'en 
1806,  l'Empereur 
avait  fait  étudier  à 
Sèvres  le  ridicule 
projet  de  repro- 
duire, en  biscuit, 
le  château  des  Tui- 
leries et  l'Arc-de- 
Triomphe  de  Per- 
cier  et  Fontaine, 
qui  orne  la  Cour  du 
Carrousel 

Le  reproche  le 
plus  grave  que  l'on 
puisse  adresser  à 
l'orientation  nou- 
velle —  c'est-à-dire 


(Hlu.1.  !..  r.i 
Chitetu  de   Fontainebleau     Jaidinièce. 


(K'hot.  Caiiilai 
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archéologique  —  donnée  à  la  production  céramique 
par  les  maîtres  décorateurs  du  dernier  siècle,  c'est 
d'avoir  trop  souvent  méconnu  les  conditions  de  cet 
art  et  d'avoir  trop  souvent  outrepassé  tes  limites. 
L'emploi  exagéré  de  la  peinture  à  sujets,  l'abus  de 
l'or,  le  puéril  emploi  de  motifs  anciens  juxtaposés  à 
des  compositions  reproduisant  des  scènes  en  costumes 
du  temps,  militaires  ou  autres,  a  quelque  chose  de 
singulièrement  déplaisant  pour  des  esprits  comme  les 
nôtres  épris  —  excessivement  peut-être  —  de  logique 
et  chez  qui  l'abus  de  l'ornement  a  développé  —  outre 

mesure  peut-être  — 
le  goût  de  la  simpli- 
cité. Quoi  de  plus 
comique,  p>ar  exem- 
ple, que  de  voir  sur 
un  de  ces  vases  hé- 
roïques, de  forme  très 
épurée,  un  Napoléon 
parlant  familièrement 
à  un  invalide  couvert 
d'un  manteau  archaï- 
que, tandis  qu'un 
Hippocrate  classique 
l'examine  !  Quel  abus, 
d'autre  part,  de  l'al- 
légorie, du  symbole 
et  combien  sont  plus 
charmantes  et  mieux 
appropriées  à  leur 
destination,  les  com- 
positions ornementa- 
les, florales,  allégo- 
riques et  symbolique» 
même  du  XVIII"  siècle, 
d'avant  la  Révolution, 
combien  moins  pré- 
tentieuses et  moins 
sèches,  et  moins  froi- 
des !  Quelle  liberté 
alors  d'invention  en 
regard  de  la  fausse 
science  des  réforma- 
teurs de  la  Révolu- 
tion et  des  archéo- 
logues   de    l'Empire  ! 

, ,  I.  p,  Quelle  aisance,  quelle 

Gtind  Tiianon.  Chudclirt.  vrrvr.     quelle    fantai- 


sie, quelle  désinvolture  en  regard  de  quel  pédantisme 
systématique,  de  quel  étroit  et  rigide  formalisme  ! 


Pendule  en  biicuil  (Muxr  drt   AiU  Uccuiiiifi). 

CHAPITRE    VI 

l,«'-«  \vtf*  «II-  l:i  l»:irur«'.  \lu<l«-<«  «••  fîiiiljil"»!»»*. 
itijoiiv  (r«>r  s'i  •»uj<-l>  |i:ili-ioli<|ii«'<»  «'I  iiiilituirt*». 
I.ai    voyiii>    «lu    «■»iih'>4'.  I^«>    «litiinanil     «*l     le 

coniil.        I,<*  ■■i>u'ii«-  <lii  Mchsill. 

Il  n'est  pas  surprenant  que  les  arts  de  la  parure, 
notamment  l'art  du  bijou,  n'aient  été  sous  la  Révolu- 
tion rien  moins  que  prospères.  En  un  temps  où  por- 
ter à  ses  souliers  des  boucles  d'argent  était  considéré 
comme  un  signe  d'aristocratie  ou  de  richesse  —  on  les 
avait  remplacées  par  des  boucles  de  cuivre  —  l'on 
p>eut  imaginer  que  l'on  ne  songeait  guère  à  s'afficher 
et  à  risquer  sa  vie  pour  un  aussi  vain  plaisir  de  parade. 
Tous  les  bijoux,  d'ailleurs,  toute  l'orfèvrerie,  tous  les 
objets  précieux  qui  constituaient  le  trésor  de  la  no- 
blesse, de  la  finance,  de  la  grosse  bourgeoisie,  de 
la  cour  aussi  avaient  été  mis  à  la  fonte.  Le  seul  luxe 
que  se  permissent  les  femmes,  c'était  d'arborer,  en 
signe  de  civisme  «  des  bijoux  simples,  non  de  prix, 
mais  de  souvenir  :  bijoux  à  la  Comtitution,  qu'on 
appelle  aussi  rocamboUs.  bagues  faites  avec  des 
pierres  de  la  Bastille  enchâssées:  alliances  civiques  et 


84 


HISTOIRE    GÉNÉRALF     DE     L'ART     FRANÇAIS 


Château   de    Fontainebleau.    Lit   par   Jacob  (1605). 


(Plii.i    l'.it.-i 


nationales  émaillées  bleu,  blanc  et  or,  avec  cette  de- 
vise :  la  nation,  la  loi  et  le  roi;  tabatières  de  faïence 
aux  trois  couleurs,  avec  charnières  en  terre  cuite  na- 
tionale, sur  tous 
les  côtés  des- 
quelles on  lit  :  la 
Patrie;  boucles 
d'oreilles  consti- 
tutionnelles en 
verre  blanc 
jouant  le  cristal 
de  roche  et  por- 
tant écrit  :  la  pa- 
trie (I)  »  ou  re- 
présentant des 
triangles,  des 
bonnets  phry- 
giens, des  fais- 
ceaux... ou  des 
guillotines  en  or 


(  I  )  Edmond  et  Julei 
de  Concourt.    Ikid. 


Pipiei  peint.   Vue  de  SuUie,   paysage  colorié. 


de  basse  qualité,  ou  encore  fabriquées  avec  les  chaînes 
de  la  Bastille,  des  médailles  patriotiques  destinées  à 
reposer  sur  le  sein  d'hommes  libres   ».   Et  c'est   tout 

ou    à    peu    près 
tout. 

Il  Leurs  paru- 
res parties  à  la 
Monnaie,  les 
Parisiennes  cou- 
rent aux  fleurs 
du  fleuriste  de 
la  Reine,  et  ar- 
borent fort  haut, 
au  côté  gauche, 
un  bouquet  très 
gros  composé  de 
fieurs  des  trois 
couleurs  et  en- 
tremêlées dune 
grande  quantité 
de  myrte  :  c'est 
le  bouquet  à  la 

Créé  en    1804   (Zuber  et  C",   Rixhetm).  nation     qui     s'a- 


I 


L'ART     DÉCORATIF 


85 


juste  si  bien  sur  une  robe  à  la  Camille  française 
^^^  Les  couleurs  de  la  nation,  cela  est  le  fond  même  de 
I^P  la  mode  patriotique  :  bonnets  de  gaze  flanqués  de  la 
cocarde  nationale:  derrière  la  tête,  un  gros  noeud  de 
rubans  des  trois  couleurs;  robes  à  la  circassienne, 
rayée  des  trois  couleurs  de  la  nation  ;  souliers  même 
aux  trois  couleurs  :  le  bleu,  le  rouge  et  le  blanc,  c'est 
le  nouveau  thème  de  la  mode;  et  c'est  à  déguiser  le 
drapeau  dans  la  robe  et  la  cocarde  dans  la  coiffure 
quelle  s'applique  et  s'occupe. 

«  Voulez-vous  le  programme  d'une  mise  à  la  Cons- 
titution ?  Bonnet  demi-casque  de  gaze  noire,  fichu  en 
chemise  de  linon  allant  se  perdre  dans  une  ceinture 
nacarat,  dont  les  franges  sont  aux  couleurs  de  la  na- 

Ition,  et  robe  d'indienne  très  fine  semée  de  petits  bou- 
quets blancs,  bleus  et  rouges.  Cette  femme  qui  badine 
avec  un  éventail  en  camée  de  la  fabrique  d'Arthur, 
est  en  négligé  à  la  patriote  :  redingote  nationale  de 
drap  fin  bleu  de  roi,  collet  montant  écarlate  avec  un 
liseré  blanc,  double  rotonde  bleue  liserée  de  rouge, 
liseré  rouge  tout  autour  de  la  redingote  en  forme  de 
pas»e-poil,  ainsi  qu'autour  des  bavaroises,  parements 

I  blancs  avec  un  passe-poil  rouge,  et  jupe  blanche.  — 
Celle-là  a  noué  à  sa  taille  une  ceinture  en  arabesques 
à  fleurs  roses  et  bleues,  frangée  aux  trois  couleurs  ; 
elle  porte   un  jupon  de   satin  blanc,   orné  en  bas  de 

I  petits  carrés  bleus,  bordé  d'un  ruban  rouge.  —  A 
peine  une  mode  ou  deux  s'écartent-elles  de  la  règle 
générale  :  les  bonnets  à  la  citoyenne  de  gaze  blanche. 


K,*»*^    *H»*->    *****J    SUB^r-^    ^t^l    *WiW^i    •*iï»*i 


Papici  prinl,    1810-1820.  (Zubcr  rî   V  .   Kuhnm 


Ptpiei  pciol  (enlic    1810  el    1820).  (Zubcr  H  C",  RUhria.) 

dont  les  rosettes,  barbes,  papillons  sont  bordés  de 
violet,  et  le  déshabillé  à  la  démocrate  qui  comporte 
un  pierrot  de  petit  satin  feuille  morte.  » 

Quant  aux  hommes.  i<  les  aristocrates  décidés  »  ne 
portent  que  du  noir,  <(  les  jeunes  aristocrates  et  no 
blés  non  endurcis  »  prennent  un  costume  qualifié  de 
demi-converti  :  chap>eau  rond  au  bourdaloue  de  soie 
lisse,  cravate  de  taffetas  noir  orné  de  dentelle,  habit 
écarlate  avec  boutons  d'acier,  gilet  de  poult  et  de  soie 
noire,  culotte  de  Casimir  noir  sur  bas  de  soie  noire.  La 
mode  masculine,  dép>ouillée,  elle  aussi,  des  habits  de 
drap  d'or  et  d'argent  et  de  velours,  se  console  avec 
ses  collets  de  taille  couleurs  criardes  debout  sur  des 
habits  de  couleurs  tout  autres,  ses  cheveux  dépoudrés, 
coupés  et  frisés  comme  ceux  d'une  tête  antique,  ses 
redingotes  et  ses  habits  de  drap  noir  à  la  révolution. 
cannelé  par  deux  petites  raies  lisses,  et  ses  cannes 
ficelées  de  cordes  à  boyaux,  à  p>oignée8  vertes,  dans 
lesquelles  est  un  sabre  ■>.  (I) 

Tels  sont  les  traits  essentiels  de  la  mode  pendant 
les  années  tragiques  de  la  Révolution  :  mais  le  ciel  se 
rassérène  :  avec  le  Directoire,  la  France  va  renaître. 
le  décor  de  la  vie  va  reprendre  ses  sourires  et  ses 
grâces.  Le  goût  de  l'antiquité,  certes,  continuera  de 
régner  en  maître,  mais  avec  plus  de  raffinement  et.  en 
tout  cas.  moins  d'austérité.  Les  arts  industriels  com- 
mencent à  revivre,  les  ateliers  se  rouvrent,  les  bou- 
tiques de  luxe  se  multiplient.  Dans  ce  Paris  encore 
plein   de   ruines   et   dépouillé   de    presque   toutes   ses 

{V    Edinond  ri  Juin  de  Coocotiit.  /W. 
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beautés  d'autrefois  et  dont  les  plus  riches  hôtels  les 
plus  somptueux  palais  ont  passé  au  mains  des  trafi- 
quants et  des  profiteurs  —  tous  les  mobiliers,  toutes 
les  œuvres  d'art  de  l'ébénisterie,  de  l'orfèvrerie  qui 
les  emplissaient  ont  été  vendus  à  vil  prix  —  une  fièvre 
d'élégance,  de  plaisir,  une  joie  de  vivre  s'épanouit  et 
resplendit.  »  La  coquette- 
rie reprenait  ses  droits. 
Par  les  bals  qui  s'orga- 
nisaient un  peu  partout, 
par  les  thés  dont  la  mode 
s'imposa  alors  avec  la 
plus  singulière  exagéra- 
tion dans  tous  les  milieux 
sociaux,  par  les  dîners, 
officiels  ou  non,  qui  se 
multiplièrent,  avec  cer- 
tains raffinements  de  cui- 
sine, et  des  recherches  de 
décorations  florales,  en- 
fin par  des  somptuosités 
inattendues,  s'attestait 
d'une  façon  générale  l'im- 
mense envie  de  renoncer 
à  la  mascarade  de  sim- 
plicité qui  venait  de  se 
jouer.  On  voulait  rire,  on 
voulait  danser,  on  vou- 
lait des  colifichets  et  des 
bons  dîners,  on  voulait 
vivre.  Les  enrichis  de  la 
Révolution,  les  agioteurs, 
les  maquignons  des  biens 
nationaux,  les  anciens 
purs  de  la  Montagne, 
aussi  bien  que  les  »  ci- 
devant    )(    aristocrates   qui 

commençaient  à  revenir  de  l'émigration,  les  musca- 
dins qui  promenaient  dans  Paris  leurs  habits  de  car- 
naval, tout  ce  monde  si  disparate  était  animé  de  la 
même  fïensée,  de  la  même  ivresse  de  jouissance  et 
d'amusement.   »  (!) 

C'est  l'époque  des  déesses,  des  merveilleuses,  des 
nymphes,  qui  vont  par  les  rues  de  Paris  comme  M"" 
Tallien,  portant  une  simple  tunique  de  linon,  une 
robe-chemise  couleur  amarante,  pistache,  abricot, 
jaune  serin,  «ur  un  maillot  de  couleur  chair,  avec  une 

(I)  Henri  Bouilhet.  L'Orfivrerle /rançalK  au  XIX   sitcle. 


Papier  peint,    1810-1820  (Zubet  et  C"'.    Rixheim). 


large  plaque  de  ceinture  sous  les  seins,  trois  bracelets 
à  chaque  bras,  de  grands  anneaux  ronds  aux  oreilles, 
des  bagues  à  tous  les  doigts,  y  compris  le  pouce.  L'on 
se  coiffait  alors  à  la  Circassienne,  à  la  Cérès  ou  à  la 
Titus,  coiffure  dans  laquelle  «  les  cheveux  qui  tom- 
bent sur  le  visage  sont  si  longs  et  ceux  du  chignon  si 

courts,  que  l'on  dirait  que 
les  perruques  ont  été  re- 
tournées li,  k  la  Caracalla, 
a  l'Aspasie;  tantôt  le  chi- 
gnon prend  la  forme 
d'une  poire,  tantôt  il  s'é- 
lève en  trois  étages,  tan- 
tôt il  s'ébouriffe  court  et 
rude;  tantôt  il  apparaît 
nature,  sans  poudre  au- 
cune, tantôt  on  le  couvre 
de  poudre  jaune  ou  de 
poudre  bleue.  Les  bonnets 
varient  chaque  jour  et  à 
chaque  heure  du  jour  : 
bonnets  à  la  paysanne,  à 
la  folle,  à  la  Minette,  à 
l'EscIavonne.  bonnet 
Pierrot,  bonnet  à  la  fri- 
vole, turbans  à  la  Mame- 
luck.  chap)eaux  turban,  à 
la  glorieuse,  à  la  Prime- 
rose, à  la  Lisbeth,  cha- 
peaux spencer,  chapeaux 
de  castor,  chaf>eaux  ronds 
à  l'anglaise,  etc..  etc. 
«Il  faut  à  une  Parisienne, 
dit  un  journaliste,  trois 
cent  soixante-cinq  coif- 
fures, autant  de  paires  de 
souliers,  six  cents  robes 
et  douze  chemises,  car  la  chemise  vient,  tout  à  coup, 
de  passer  de  mode.  Voilà  plus  de  deux  mille  ans  que 
les  femmes  portaient  des  chemises;  cela  était  d'une 
vétusté  à  périr  !  »  Huit  jours  plus  tard  l'on  se  remet 
à  porter  des  chemises...  La  mode  change  sans  cesse: 
la  Cour  n'étant  plus  là  pour  donner  le  ton,  c'est  un 
événement  politique,  une  victoire  militaire,  le  succès 
d'une  actrice  dans  une  pièce  nouvelle  qui  la  dominent 
et  la  régentent. 

Les    merveilleuses    sont    chargées    de    bijoux  ;    elles 
en  portent  au  cou.  sur  les  épaules,  aux  bras,  au-des- 
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(Ptisl.  Lib.  d*  France) 


L'ART     DÉCORATIF 


89 


I 
I 

m 

I 

I 
I 


,  sous  et  au-dessus  des  genoux  que  laissent  apercevoir 
fie*  fentes  habilement  pratiquées  des  deux  côtés  de  la 
tunique,  anneaux  d'or  aux  chevilles,  anneaux  d'or 
aux  doigts  de  pied  ornés,  comme  l'exige  la  mode  de 
dix  bagues  étincelantes,  bagues  et  bracelets  «  aux 
pattes  de  devant  et  aux  pattes  de  derrière  »  disait 
un   pamphlet   inspiré   par   Madame  Tallien. 

La  joaillerie  est 
en  grande  faveur  ; 
l'on  fait  avec  des 
diamants  des  col- 
liers à  plusieurs 
rangs  de  longueur 
inégale,  dits  en 
esclavage,  des  gar- 
nitures de  corsage, 
des  fjeignes  en  for- 
me de  bandeau  ou 
de  couronne.  Le 
camée  ne  jouit  pas 
d'une  vogue  moins 
considérable.  «  Une 
femme  à  la  mode, 
dit  le  Journal  des 
Dames  du  25  ven- 
tôse an  XIII,  porte 
des  camées  à  la 
ceinture,  des  ca- 
mées sur  son  col- 
lier, un  camée  sur 
chacun  de  ses  bra- 
celets, un  camée 
sur  son  diadème. 
Sur  son  fauteuil 
antique  sont  des 
camées  ;    en    place 

d'attiques,  son  salon  offre  des  camées,  et  un  camée 
égyptien,  figurant  sur  la  portière  d'une  voiture  fran- 
çaise, passe  pour  être  l'ornement  le  plus  distingué  ». 
—  «  Les  pierres  antiques  et,  à  leur  défaut,  les  coquilles 
gravées  sont  plus  en  vogue  que  jamais  (1809).  Pour 
les  étaler  avec  plus  de  profusion,  les  élégantes  de  la 
classe  opulente  ont  remis  à  la  mode  les  grands  colliers 
dits  sautoirs.  A  chaque  retroussis  de  leurs  bouts  de 
manches  drapés,  est  fixée  une  antique:  et  dans  leurs 
coëffures.  les  bandeaux  ou  les  diadèmes,  les  ceintres 
de  peignes  et  les  têtes  d'épingles  ne  présentent  que 
des  antiques.    »   Mode  charmante,   d'ailleurs,   et  qui 


s'accommode  si  bien  avec  le  décor  de  U  vie  à  cette 
époque. 

Il  existe  un  portrait  de  l'impératrice  Joséphine  où 
elle  est  représentée  avec  un  collier  compoaé  de  quinze 
k  dix-huit  grands  camées  ovales,  entourés  de  brillants 
et  reliés  entre  eux  par  quatre  rangs  de  fines  chaînet- 
tes, en  brillants;  son  front  est  orné  d'une  large  bande 

de  gros  camée*  : 
elle  porte,  en  outre, 
une  couronne  de 
chignon  presque 
aussi  importante, 
placée  sur  le  haut 
de  la  tête.  Des  por- 
traits  de  la  prin- 
cesse Pauline  Bor- 
ghèse.  F>ar  Lefèvre. 
de  la  reine  de  Na- 
ples.  par  M"*  Vi- 
gée-Lebrun.  de 
Madame  Mère,  par 
Gérard,  montrent 
pareillement  de 
quel  succès  jouit 
alors  l'emploi  du 
camée  dans  l'art 
de  la  bijouterie. 

En  joaillerie,  ou- 
tre le  diamant,  des 
pierres  fines  de 
moindre  valeur  se 
portent  beaucoup, 
parures  complètes, 
peignes,  colliers, 
bracelets,  diadè- 
mes de  topazes, 
d'améthystes,  d'aigues-marines.  de  péridots.  de  cor- 
nalines, d'agates  arborisées.  montées  souvent  dans 
des  montures  d'or  mat  faites  d'ornements  en  cordon- 
net d'or  entouré  d'un  mince  fil  de  métal,  feuilles  mi- 
nuscules, petites  rosaces  estampées  qui  rappelaient  le 
filigrane  et  que  l'on  appelait  la  cannetille  et  dont  la 
mode  se  poursuivit  durant  toute  la  Restauration  et 
jusque  sous  le  règne  de  Louis-Philippe. 

De  1806  à  1609.  le  bijou  d'or  triomphe:  bague*, 
chaînes  d'or  faisant  jusqu'à  huit  fois  le  tour  du  cou. 
ou  bien  très  longues,  en  sautoir,  avec  une  croix  ou 
un  médaillon  carré  en  forme  de  petit  livre;  pendants 


Chllcau  de  Conpiignc.   Chambic  k  coucher  de  l'Impàalnce.      (Thol.  L.  P.) 
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d'oreilles  volumineux  à  sujets  ciselés,  bracelets  de 
toutes  formes,  ciselés  et  émaillés;  longues  épingles 
d'or  dans  les  cheveux;  colliers  au  vainqueur,  faits  de 
vingt  cœurs  en  cornaline,  en  bois  de  palmier,  en  sar- 
doine,  en  grenat,  en  lapis,  suspendus  à  une  chaîne 
d'or;  peignes  de  tous  modèles,  aux  torsades  de  mi- 
nuscules perles,  aux  guirlandes  d'or  que  l'on  plaçait 
tantôt  sur  le  sommet  de  la  tête,  tantôt  sur  le  côté. 
Les  femmes  du  peuple  portaient  au  cou  des  portraits 
de  militaires  peints  dans  de  grands  médaillons 
ovales.  A  force  d'abuser  des  bijoux,  l'on  finit  par  s'en 
lasser  et  le  suprême  bon  ton  fut  un  jour  de  n'en  plus 
porter.  On  les  remplaça  par  des  «  schalls  »,  des 
écharpes,  des  cachemires  à  palmettes  retenus  par  de 
grandes  broches  ovales  ornées  de  miniatures.  «  Tout 
le  monde  porte  un  schall,  dit  la  Mésangère  dans  son 
Journal  des  Dames  et  des  Modes,  mais  tout  le  monde 


ne  sait  pas  le  porter.  Le  drap>er  est  un  grand  art.  Le 
mz^in,  il  faut  en  faire  tout  bonnement  un  grand  fichu, 
mais  le  soir,  déployé  dans  toute  sa  longueur,  le  schall 
doit  figurer  un  manteau  tragique,  de  sorte  qu'une 
belle  ainsi  drapée  avec  sa  robe  à  palmettes,  son 
diadème  ou  son  manteau,  ses  bras  nus.  ses  bas  chair 
et  ses  souliers  en  sandales,  ressemble  à  Phèdre,  à 
Ariane  ou  à  Agrippine.  )>  Les  sacs  dit  ridicules  sont 
ornés  de  paillettes,  comme  les  éventails. 

Le  graineti,  plus  tard,  eut  son  heure,  bien  qu'on 
continuât  de  porter  des  camées,  des  bracelets  en 
forme  de  serpent,  des  bijoux  sentimentaux  en  che- 
veux, à  devises  et  à  emblèmes;  l'on  fit  aussi  des 
peignes  en  filigrane  avec  des  motifs  de  corail  ou 
d'ambre  faceté  ou  encore  de  simples  boules  d'or  et 
quelques  tentatives  de  ces  bijoux  gothiques  qui  allaient 
faire  fureur  sous  la  Restauration. 


(Phot.    Lib.    de    France) 
Piice  d'otf»Treiie  pit  Odiot,    1801-1820  iMui^e  de«  Acte  décoittiii). 


(Phof.    Lib.   de  France) 
Pièce  d'oclèneiie  p«   OJiol.    I80I-IS20  (Muiér  dei  Arti  d^otatif>). 


Chambre  à  coucher.    Dcuin  de  Cbeiuvaid  (Mutée  de*  AiU  décofttiii). 


(riint.    I.ib.    de   France) 


LIVRE    11 
LA   RESTAURATION.  -   LA  MONARCHIE   DE  JUILLET.   -  (1815-1848). 


CHAPITRE    PREMIER 

Le  stylf  Kmpirc  houm  la  Kot^lniiratiun.        La  Cour  de  Luiiis  Wlll. 

Pr«»inl«*res  munir«>MtationM  du  style  "  Cathédrale  ".  -^  Lv  style  Kmpirc  et  le  (Gothique. 

Les  KxitosilioiiN  des  pioduitN  de  llndiiMtrie  :   lUM».  I8it3,  18S7. 

La  Seieiiet*  a|t|tliqiiée  à  l'IiidiiMlrie. 


Quelques  fontaines,  comme  la  fontaine  égyptienne 
de  la  rue  de  Sèvres  ou  celle  du  Châtelet.  quelques 
façades,  comme  le  péristyle  de  l'hôtel  Beauharnais 
(ambassade  d'Allemagne,  rue  de  Lille),  les  curieu- 
ses têtes  coiffées  du  pschent.  qui  ornent  quelques  mai- 
sons de  la  rue  d'Aboukir.  rappellent  seuls,  dans  l'ar- 
chitecture, l'expédition  fabuleuse  cl  les  Mamelucks  de* 
Pyramides.  Sur  la  place  de  Gabriel,  la  rose  aiguille 
de  Louqsor,  présent  de  Méhémet-AIi.  fut  érigée  par 
Louis-Philippe.  L'Arc  de  Triomphe  de  l'Etoile,  qui 
devait  encadrer  les  gloires  de  la  Grande  Armée,  sor- 
tait à  peine  de  terre  au  moment  de  Waterloo,  et  ne 
dressa  son  arche  géante  que  pour  servir  de  porche, 
vingt  ans  après  la  mort  de  l'Empereur,  au  retour  de 
ses  cendres. 

(I  Aussi  jusqu'à  cette  date  de  1630.  le  style  impérial 
domine  toujours  la  France.  Les  églises  de  cette  éi>o- 
que.     Notre-Dame-de-Lorette.     Notre-Dame-de-Bonne- 


URANT  une  cinquantaine  d'années,  de 
1780  aux  environs  de  1830.  la  France 
n'a  eu  qu'un  style...  Ce  qu'on  appelle 
le  style  Empire  se  prolonge  bien  au- 
delà  de  la  Restauration,  presque 
jusqu'à  la  fin  de  la  monarchie  de 
Juillet...  Napoléon  n'eut  pas  le  loisir  d'ébaucher 
seulement  le  Louvre,  le  prodigieux  Quirinal.  le 
■^■Kremlin  que  rêvait  le  tout-puissant  César,  en  face 
du  Champ-de-Mars.  sur  la  colline  de  Chaillot.  La 
«  cité  napoléonienne  »  qui  devait  contenir  ses  minis- 
tères, ses  bureaux,  les  appartements  de  sa  famille 
et  de  ses  maréchaux,  tous  les  organes  centraux  de 
son  colossal  empire,  n'est  demeurée  qu'un  rêve,  un 
songe  rapide  et  surhumain,  comme  son  empire  lui- 
même.  Tous  les  grands  monuments  de  son  règne  fu- 
rent élevés  après  lui  par  la  monarchie.  La  Madeleine 
et   la   Bourse    ne   s'achevèrent   que    sous   Charles   X. 
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Nouvelle,  Saint-Denis-du-Saint-Sacrement  ou  Saint- 
Vincent-de-Paul,  continuent  de  s'élever  sur  le  thème 
des  basiliques.  La  Chapelle  Expiatoire,  le  plus  beau 
monument  de  cet  âge,  ce  grave  alignement  funèbre, 
cette  noble  feunille  de  tombeaux,  monument  consacré 
au  souvenir  et  au  regret,  a  été  élevé  sous  le  règne  de 
Louis  XVlll,  par  l'architecte  de  l'Usurpateur;  sa  fine 
ciselure  de  sabliers  et  d'immortelles  rappelle  les  appli 
cations  de  cuivre  sur  les  commodes  de  Jacob.  Le  dé- 
cor précieux  de 
Hittorff  sur  les 
Champs  -  Ely- 
sées,  les  rostres 
de  bronze  de  la 
Concorde,  les 
délicates  bâtis- 
ses d'architec- 
ture polychrome, 
les  pylônes  char- 
mants à  frises 
de  stuc  de  l'an- 
cien Panorama 
et  du  Cirque 
d'Eté,  —  ce  cir- 
que !  encore  un 
souvenir  de  Ro- 
me, des  jeux  an- 
tiques, des  vas- 
tes défilés,  des 
sfjectacles  révo- 
lutionnaires, — 
tout  ce  spirituel  ensemble,  où  flottent  des  reflets  des 
H  folies  ))  de  Bagatelle,  de  Saint-James  et  de  Neuilly, 
et  que  complétera  plus  tard  la  fameuse  Maison  Pom- 
péienne du  prince  Napoléon,  tout  ce  coin  de  Paris, 
qui  a  une  si  grande  saveur  «  Tallien  »  ou  «  Direc- 
toire »,  date  de  1835  à  1840.  Ainsi  la  monarchie  ne 
fit  guère  que  conserver  le  style  Empire,  comme  elle 
dut  accepter  le  reste  de  l'héritage,  le  Code,  les  préfets, 
le  personnel  et  les  bureaux,  les  ducs  conventionnels 
et  les  évêques  mariés.  Elle  continua  de  dresser  sur 
les  places  publiques  les  nouveaux  signes  de  la  gloire, 
les  filles  impériales  de  la  colonne  Trajane  :  elle  n'osa 
abattre  ni  la  colonne  du  Châtelet,  ni  celle  de  la  place 
Vendôme;  elle  y  ajouta  tantôt  celle  de  la  place  du 
Trône,  tantôt  la  colonne  de  Juillet,  ou  bien  elle 
acheva  celle  du  camp  de  Boulogne,  tandis  que 
Visconti,    à   la   manière   romaine,    aux   bassins   de   la 


Eipoiition  dei  produits 
dan»  Irt  sallct  du    Louvre  pendant  le  mois 


Concorde,  aux  fontaines  Molière  et  Louvois,  sur  la 
place  Gaillon  et  la  place  Saint-Sulpice,  multipliait  dans 
la  ville  les  eaux  et  les  cascades.  »  (i) 

Que  prouve  tout  cela?  Que  les  changements  poli- 
tiques n'ont  sur  le  développement  et  l'évolution  des 
arts  qu'une  influence  fort  relative,  qu'ils  ne  peuvent 
rien  ou  presque  rien,  à  cet  égard,  à  moins  —  ce  qui 
venait  d'être  le  cas  jusqu'à  un  certain  point  pour  l'Em- 
pire —  qu'un  homme  de  génie  n'y  intervienne...   et 

Louis  XVlll 
était  loin  d'être 
un  homme  de 
génie.  Nous 
avons  vu,  d'au- 
tre part,  que  le 
style  Empire  n'a 
pas  été  créé  de 
toutes  pièces  ni 
par  ni  sous  Na- 
poléon l",  qu'il 
existait  avant 
lui,  que  l'Empe- 
reur n'a  fait 
qu'en  favoriser 
le  plein  épa- 
nouissement. 

Quand  Louis 
XVlll  rentre  en 
France,  la  plu- 
part des  artistes, 
des  fabricants 
qui  ont  été  les  artisans  du  style  Empire  sont  vivants 
et  en  pleine  activité.  Louis  XVIII  pouvait-il  donc, 
d'un  coup,  arrêter  leur  essor  ?  Et  s'il  l'eût  pu,  par 
qui  les  aurait-il  remplacés  ?  Où  se  trouvait  celui  qui 
aurait  été  capable  —  ce  qui  ne  s'était  encore  jamais 
vu  !  —  d'inventer  de  toutes  pièces  les  formules  et  les 
formes  décoratives  qui  constituent  ce  que  l'on  ap[>elle 
un  style.  Bon  gré  mal  gré,  la  Restauration  se  vit  donc 
obligée  de  s'installer  et  de  vivre  dans  des  intérieurs, 
dans  des  décors,  parmi  des  meubles  et  des  objets 
usuels  portant  la  marque  du  régime  auquel  elle  succé- 
dait, si  abhorré  fût-il.  De  faire  gratter  aux  façades 
des  monuments  publics,  de  faire  remplacer  sur  les 
sièges  de  tapisserie  des  palais  royaux  ou  sur  les  ser- 
vices de  porcelaine  de  la  table  royale  ou  sur  les  p>an- 

(I)    I»ui<     Cillet.     Histoire     des     /tris,     tome    XI   de    VHUloiTt    de   la 
Nation  Françalte. 


(Phiil.    I.il>.    de    France) 
de  l'Industrie  (rançaite 
d'août    1819   I  Mutée  des  Arts  dfeoratifs). 
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neaux  des  carrosses  l'N  de  l'Empire  et 
la  couronne  impériale  par  les  L  de  la 
Royauté  et  par  la  couronne  royale,  ou 
les  abeilles  par  les  fleurs  de  lys,  cela 
n'était  que  mettre  un  autre  pavillon 
sur    la    même    marchandise:    le    style 


obésité  le  rendait  presque  impotent;  il  menait  une 
vie  sédentaire  et  peu  fastueuse.  Ayant  pris  posses- 
sion de  l'ancien  cabinet  de  travail  de  l'Empereur 
aux  Tuileries,  il  y  fit  apporter  la  modeste  table  de 
bois  blanc  qui  ne  l'avait  jamais  quitté  durant  son 
exil,  sur  laquelle  il  rangeait  ses  papiers  et  ses  livres. 


îr^'* 


(l'hi.l.    I.ili.    (le    l-rniirr) 
ChllcUine 
(Mut^   drt   Alla   d^coialilt). 


(Phoi     l.ib.    dr    Franc») 
Païute  en  ot,  émail    cl    pcflct. 
(Mua<c  d»  Arts  décocilift). 


Empire  n'était  point  mort  pour  si  p>eu, 
et  il  continua  de  vivre,  malgré  la  vogue 
du  gothique,  pendant  bien  près  de 
trente  ans  encore,  sans  que  la  Restau- 
ration ait  réussi  à  lui  substituer  son 
style  propre. 


Louis  XVIII,  en  rentrant  en  France, 
n'y  avait  ramené  avec  lui  ni  le  goût  ni 
le  luxe,  ni  les  traditions  d'élégance  de 
l'ancienne  cour.  Il  était  âgé  déjà;  son 


I 


iPhot.    Lib.    de    France) 

Chaîne  (otmée  par  de* 

lelliea. 

(Miu^  det  AiU  d<coialii>V 


Ce  n'est  que  plus  tard,  en  1621,  que  cédant  aux 
instances  de  ses  familiers,  il  se  décida  à  transformer 
ses  appartements  privés  et  à  faire  décorer  sa 
chambre  dont  le  meuble  tombait  en  loques;  il  avait 
une  tendresse  particulière  cep>endant  p>our  certains 
«  objets  d'art  »  comme  ces  plaques  d'émail  ou  de 
porcelaine  exécutées  à  Sèvres  en  son  honneur,  et  il 
en  encombrait  son  cabinet. 

Les  Tuileries  étaient  lugubres.  M"**  la  Dauphine, 
l'orpheline  du  Temple,  était  une  personne  hautaine, 
triste,  froide  et  sèche,  qui  jouissait  d'une  parfaite 
égalité  de  caractère  :  elle  était  toujours,   dit-on.  de 
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mauvaise   humeur,   et   ne  se   souciait   guère  d'encou- 
rager et  de  favoriser  les  arts. 

Quant  aux  émigrés,  ils  avaient  perdu  tout  contact 
avec  leur  temps;  ils  n'avaient  pu,  durant  leur  long 
séjour  à  l'étranger,  suivre  les  évolutions  qui  s'étaient 
produites   dans   les   arts    somptuaires...    et   les    autres 


puis  cinquante  ans  p>eut-être,  aucune  mode  n'avait 
pénétré,  s'acKeminant  vers  Paris  dans  le  plus  gro- 
tesque équipage,  fondant  sur  la  Cour,  ainsi  qu'une 
volée  d'étourneaux  à  la  quête  du  grain,  o^ztnt  au  Roi 
pour  obtenir  des  places,  la  seule  fidélité  de  leur  cceur 
pendant    vingt-cinq    ans,    laissant   admirer,    au   jardin 


Papier  peint  de  la  maison  Zubet  à  Rixheiin  (veri    1830).    Piopti^lé  de  M.   F.   Rocbet. 


SOUS  le  Directoire,  le  Consulat  et  l'Empire;  ils  pro- 
fessaient le  plus  profond  mépris  pour  tout  ce  qui 
s'était  passé  en  France  depuis  la  mort  de  Louis  XVI 
jusqu'à  leur  retour.  Ils  avaient  conservé  les  allures, 
les  manières,  les  modes  d'autrefois,  lesquelles  con- 
trastaient étrangement  avec  celles  qui  étaient  en  fa- 
veur alors  et  qui  étaient  encore,  à  tout  prendre,  celles 
de  l'Empire.  «  Imaginez-vous  une  foule  d'anciens 
nobles  cachés  aux  extrémités  du  royaume,  sortant 
tout  à  coup  du  fond  de  leur  gentilhommière,  où,  de- 


des  Tuileries,  l'accord  extraordinaire  des  visages  les 
plus  singuliers,  armés  de  la  plus  étrange  parure  avec 
un  maintien  non  moins  risible,  et  vous  auriez,  d'hon- 
neur, l'idée  la  mieux  formée  du  plus  décent  car- 
naval. »   (I) 

Seule,  la  duchesse  de  Berry,  était  le  sourire  de 
cette  cour.  Point  jolie,  mais  charmante,  d'un  charme 
irrésistible,  avec  ses  beaux  cheveux  blonds,  son  teint 
splendide,    ses    yeux    vivants,    sa    bouche   spirituelle, 

(I)  L'Oiservaleur  da  Moéa.   1816. 
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le  devint,  àha  son  arrivée,  l'idole  de  Paris.  Le  duc 
de  Berry  avait  fixé  à  l'Elysée  sa  résidence  ;  la  du- 
chesse eut  bientôt  fait  de  s'y  créer  une  petite  cour 
aussi  aimable  que  l'autre  était  sévère.  «  Les  deux 
époux  se  mêlaient  à  tous  les  incidents  agréables  de 
la  vie  parisienne,  aux  fêtes,  aux  premières  représen- 


Elle  avait  fait  à  Marseille  »  une  entrée  triomphale 
dans  un  décor  de  féerie.  Sur  une  chaloupe  dorée,  que 
conduisaient  vingt-quatre  rameurs  vêtus  de  satin 
blanc,  avec  une  écharpe  bleu  et  or,  la  princesse  était 
assise  au-dessous  d'un  dais  de  velours  rouge  à  fran- 
ges  d'or   que    surmontait    une   couronne.    Au-deamis 


Papir 


U  maiion  Zubrt,  k   Rixheim,   dit»    •  gitadi  d^oii  À   Payuget  *   (vrt>    1630).    Ptoptiélé  dr  M.    F.    Kocko. 


tations;  ils  fréquentaient  les  petits  théâtres,  ils  visi- 
taient les  ateliers  des  principaux  artistes  qui  recon- 
naissaient dans  le  duc  le  coup  d'œil  d'un  véritable 
expert.  La  duchesse  peignait,  et  son  mari  passait  des 
heures  à  côté  d'elle  à  peindre.  Cette  vie  tranquille 
et  bien  remplie  par  les  arts  et  la  bienfaisance  les  ren- 
dait tous  deux  populaires.  »  (I) 

Dès  son  arrivée  en  France,  la  petite  Marie-Caroline- 
Thérèse,  fille  du  prince  royal  des  Deux-Siciles  (elle 
était  née  en  1798)  avait  conquis  le  cœur  de  ses  sujets. 

(I)  Imbeil  dr  Saint-Amtnd.  La  Cour  tk  Loul$  XVIll. 


flottait,  agité  par  le  vent,  le  drapeau  français,  le  dra- 
peau des  Bourbons  aux  armes  de  Navarre  et  de 
France.  »   (2) 

Trois  semaines  plus  tard,  le  mariage  avait  été  cé- 
lébré à  Notre-Dame.  «  Cette  église  avait  été  décorée 
avec  autant  de  magnificence  que  de  goût.  Eln  avant 
et  sur  la  place,  un  portique  de  seize  colonnes,  sur- 
monté d'un  amphithéâtre  contenant  de  la  musique  et 
des  s[}ectateurs.  précédait  la  pompe  intérieure.  Les 
champs  en  ogive  de  la  grande  nef  étaient  remplis  par 

(2)  Hemi  d'Almciu.  La  Vit  paritimn*  miu  la  RrUautaUon. 
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un  champ  d'azur,  semé  de  fleurs  de  lis  d'or;  les  clefs 
et  les  tympans  ornés  de  chiffres  et  d'armoiries  bla- 
sonnées  et  supportées  par  des  renommées;  des  écus- 
sons  appendus  aux  piliers  présentaient,  trois  par  trois, 
les  armoiries  des  bonnes 
villes  du  royaume,  et  plus 
haut,  sous  le  second  or- 
dre, il  y  avait  des  cor- 
beilles élégantes  chargées 
de  fleurs  et  de  fruits. 

((  Quatre  grandes  co- 
lonnes surmontées  de  ri- 
ches bannières  chargées 
de  devises  et  ornées  à 
leurs  fûts  d'emblèmes  de 
la  justice,  du  commerce, 
des  sciences,  de  la  navi- 
gation, des  beaux-arts,  de 
la  guerre,  s'élevaient  au- 
dessus  des  quatre  piliers 
de  la  coisée.  Le  luxe  du 
choeur  était  encore  plus 
remarquable  ;  des  riches 
draperies  de  velours  bleu, 
semées  de  fleurs  de  lis 
d'or,  des  trophées,  les 
emblèmes  des  bonnes 
villes,  des  candélabres 
d'or,  des  groupes  de  ban- 
nières rappelant  les  douze 
mairies  de  Paris,  et,  au- 
dessus,  le  vieil  oriflamme. 
Une  profusion  de  lampa- 
daires, de  girandoles,  de 
lustres  en  cristal  de  roche, 
chargés  d'innombrables 
bougies    éclairaient     cette 

scène  imposante.    »  (I) 

* 

Et  cependant,  il  est  incontestable  que  si  les  meu- 
bles, les  objets  de  luxe  ou  les  objets  usuels  qui  datent 
de  cette  époque  ne  présentent  aucune  personnalité 
réelle,  sont  dénués  d'un  caractère  aussi  nettement  dé- 
fini par  exemple,  que  les  meubles,  -les  objets  de  luxe, 
les  objets  usuels  du  temps  de  Louis  XV  comparés  à 
ceux  de  la  fin  du  règne  de  Louis  XVI.  il  est  incontes- 

(1)  Alhed  Nettcnie,nl.  Mémoires  hitloriquet  Je  S.  A.  R.  Madame, 
Jucheue  de  Btrri, 


Aimoite  il  gUce  en  acajou  et  bronze    (Muiée  dei  Atti  décorali(i) 


table  qu'ils  diffèrent,  jusqu'à  un  certain  point,  de  ceux 
du  Premier  Empire;  ils  sont  des  meubles,  des  objets 
de  luxe,  des  objets  usuels  de  style  Empire  abâtardi. 
La  Restauration  a-t-elle  été  seule  responsable  de  cet 

abâtardissement  ?  Je  ne  le 
crois  pas.  Qu'elle  y  ait 
aidé,  par  la  désaffection 
toute  naturelle  qu'elle  té- 
moignait, qu'elle  était  for- 
cée de  témoigner  envers 
le  style  Empire,  cela  se 
p>eut  ;  mais  je  me  sens 
assez  porté  à  croire  que 
ce  style  avait  déjà,  aux 
environs  de  1820,  accom- 
pli toute  son  évolution, 
réalisé  toutes  ses  possibi- 
lités créatrices 

Mais  ce  qui.  bien  mieux 
que  l'aveulissement  et 
l'avilissement  des  formes 
et  de  l'ornementation  par- 
ticulières au  style  Empire, 
caractérise  l'art  décoratif 
de  la  Restauration,  c'est 
l'engouement  pour  le  go- 
thique —  engouement  ri- 
dicule et  puéril,  si  l'on 
veut,  mode  vaine  et  sotte, 
peut-être,  sûrement  même, 
mais  qui  correspondait  à 
quelque  chose  d'assez 
raisonnable,  après  tout,  à 
un  besoin,  inconscient  ou 
non.  de  revenir  à  des  tra- 
ditions nationales,  autoch- 
tones, purement  et  au- 
thentiquement  françaises. 
en  réaction  d'une  part 
contre  un  art  inspiré  de  l'antiquité  grecque  et  romaine, 
étrusque  et  égyptienne,  d'autre  part  contre  tout  ce 
qui  pouvait  rap{>eler  le  souvenir  de  la  Révolution  et 
du  régime  précédent.  Dans  un  almanach  de  l'époque 
révolutionnaire  se  trouve  cette  amusante  prédiction  : 
«  Nous  avons  tant  épluché  les  modes,  tant  rsJfiné  sur 
les  goûts,  tant  retourné  les  meubles  et  les  ajustements 
que.  rassasiés,  excédés  de  jolies  choses,  nous  rede- 
manderons le  gothique  comme  quelque  chose  de  neuf,  n 


GRANDS  DÉCORS  A  PAYSAGE  (ver.  1830). 
Papier  peint  de  la  Maison  Zuber,  à  Rixheim  (AlMce).    Propriété  de   M.    F.    Roche. 
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^ea  temps, 
mal  heureuse- 
ment, n'étaient 
pas  mûrs  ;  la 
prodigieuse  flo- 
raison d'art  du 
douzième  et  du 
treiîicme  siècle 
était  flétrie  de- 
puis trop  long- 
temps pour  que 
l'on  pût  espérer 
alors  en  voir  re- 

■  fleurir  l'esprit. 

r<>  On  avait  fait 
de  l'antique  sans 
l'étudier,  ou  plu- 


il'hut     l.ib.   di   Franc*) 
Lit  en  acajau  r<  btonze  (Mui<e  de*  ArUdécocitif»). 


tôt  sans  le  comprendre,  et,  au  moment  où  on  allait  se 
rendre  maître  de  ses  secrets,  le  public  dégoûté  ne  vou- 
lut plus  entendre  parler  de  grec  et  de  romain  :  il  lisait 
le  Génie  du  Christianisme  de  Chateaubriand,   les  ro- 

tians  de  Walter  Scott,  les  poésies  de  lord  Byron;  en 
NTtant  du  musée  des  Monuments  français,    il   venait 
e  découvrir  les  églises  gothiques  de  la  France  et  il 
s'éprit  du  style  gothique.   »    (I) 

A  l'occasion  du  baptême  du  duc  de  Bordeaux,  en 
1820.  les  architectes  Hittorff  et  Lecointe  avaient  lancé 
la  mode  qui  n'allait  pas  tarder  à  s'imposer  partout. 
Non  seulement  ils  avaient  revêtu  l'intérieur  de  Notre- 
Dame  d'une  parure  de  fête  en  harmonie,  croyaient-ils. 
avec  l'architecture  de  la  vieille  cathédrale  et  qui  n'était 
qu'un    placage    du    goût    le    plus    douteux,    mais    ils 
ivaient   construit,    à   l'ex- 
térieur,  contre  la  façade, 
ne   sorte   de   porche,    de 
lente    gothique,    où    dans 
une   accumulation   de   co- 
lonnettes,  de  pinacles,  de 
fenestrages    ajourés,    se 
tressaient    les    statues    de 
ouis   IX  et  d'Henri   IV. 
la  à  des  rois  de  jeux 
cartes,   avec   une  pro- 
fusion   de    draperies    pe- 
santes,    de     lampadaires, 
écussons    d'une 


fenes 
l^kress 

|^H..oui! 


somp- 


(I)   Lion    de    L^botde.  IM. 


(Phot.    Lib.   lia   France) 
CoMMode  ca  acaioa  c<  biooie  (Muée  de*  Art*  décMtdb^. 


tuosité  inouïe. 
La  décoration  de 
Notre-Dame 
pour  le  sacre  de 
Napoléon  I" 
était  saiu  aucun 
doute  de  moins 
mauvais  goût. 
Aussi  ne  rappe- 
lais-je  cela  que 
du  point  de  vue 
historique  et 
pour  marquer  le 
point  de  départ 
de  cette  rénova- 
tion si  mal  com- 
prise du  gothique 
laquelle,  dans  l'orfèvrerie,  dans  le  mobilier,  dans  la 
bijouterie,  dans  le  vêtement,  dans  les  arts  du  livre, 
donna  naissance  à  tant  de  productions  étranges,  hété- 
roclites, médiocres,  en  somme,  et  qui,  si  elles  peuvent 
présenter  quelque  intérêt  pour  le  collectionneur  d'au- 
jourd'hui, n'en  sont  pas  moins  dénuées  de  toute  véri- 
table valeur  d'art. 

Ce  qui  est  plus  grave  encore  et  ce  qui  doit  nous 
faire  juger  avec  d'autant  p>ius  de  sévérité  le  style 
((  troubadour  »,  le  style  «  cathédrale  ».  c'est  que  c'est 
de  son  succès  que  date  chez  nous  la  passion  du  bi- 
belot ancien,  l'amour  des  vieilles  choses,  du  bric-à 
brac,  de  la  copie,  de  l'imitation,  du  pastiche,  aussi. 
qui  durant  un  siècle  entier  a  empêché  tout  effort  de 
modernité   d'aboutir   et   a    étouffé  chez   nos    artistes 

et  noa  artisans  le  désir  de 
toute  recherche  de  nou- 
veauté. 

Certes,  il  y  avait  tou- 
jours eu,  en  France,  avant 
cette  époque,  un  certain 
nombre  de  gens  —  aaaez 
restreint,  heureusement  ! 
qui  recherchaient,  collec- 
tionnaient les  créations  du 
passé,  mais  cela  ne  les 
empêchait  nullement 
d'encourager  les  artiates 
de  leur  époque  et  de  ae 
montrer  sympathiques  k 
la  production  de  leur 
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f i  i«  f»  f«  iifii  «Mtf  »  Vf  ffvi 


(Phot.    Lib.    de    Krence) 
Modèle  de  papier  peint  pat  Chenavaid    (Musée  de*  Ait>  décoratifs). 

temps.  En  tout  cas,  il  ne  s'agissait  encore  que  d'objets 
anciens,  je  veux  dire  que  jamais  il  ne  serait  venu  à 
l'idée  d'un  grand  seigneur  ou  d'un  gros  bourgeois  du 
Xyil*  ou  du  XVIir  siècle  de  faire  copier  une  crédence 
ou  un  fauteuil  du  XV"  ou  du  XVf  et  de  vivre  dans  un 
intérieur  gothique  ou  Renaissance  reconstitué  et  pas- 
tiché. Le  vieux-neuf  n'existait  pas  plus  que  l'amateu- 
risme. S'ensuit-il  pour  cela  que  le  goût  public  était 
moins  développé,  moins  affiné?  Bien  au  contraire! 
Rien  n'est  plus  facile,  en  effet,  que  de  se  créer  un  in- 
térieur de  style  ancien,  relativement  harmonieux;  rien 
n'est  plus  difficile  que  d'ordonner  avec  des  meubles 
et  des  objets  modernes  un  ensemble  où  tout  s'accom- 
mode avec  bonheur. 

En  1819,  cependant,  se  prépare  la  cinquième  expo- 
sition des  produits  de  l'industrie.  A  la  suite  d'un 
rapport  du  duc  Decazes.  Louis  XVIII  a  décidé  qu'une 
exposition  de  ce  genre  aura  lieu  désormais  tous  les 
quatre  ans;  des  instructions  détaillées  sont  envoyées 
dans  ce  sens  à  tous  les  préfets,  instructions  fort  bien 
comprises  et  qui  témoignent  de  la  plus  intelligente  en- 
tente de  l'évolution  qui  s'est  accomplie  depuis  quel- 
ques années  dans  la  production  nationale. 

«  Faites-nous  rendre  compte,  y  est-il  dit,  des  décou- 
vertes qui  pourraient  avoir  amené  depuis  dix  ans  une 
amélioration  notable  dans  une  branche  quelconque 
de  l'industrie  manufacturière  de  votre  département,  et 


signalez-nous  les  savants,  les  artistes,  les  ouvriers 
auxquels  on  en  est  redevable.  Un  mécanicien,  un  sim- 
ple contre-maître  ou  même  un  ouvrier  doué  d'un  esprit 
observateur  ont,  quelquefois,  par  d'heureuses  décou- 
vertes, élevé  tout  d'un  coup  des  manufactures  au 
plus  haut  degré  de  perfection.  » 

Le  fait  vaut  d'être  remarqué  :  c'est  la  première  fois 
que  l'on  songe  aux  collaborateurs,  que  leur  part  leur 
est  réservée  dans  les  mérites;  c'est  ainsi  qu'à  l'issue 
de  l'Exposition  de  1819,  quarante-sept  récompenses 
furent  décernées  à  des  ouvriers  ou  savants  non  expo- 
sants, tel  d'Arcet  «  l'inventeur  du  fourneau  des  do- 
reurs »,  qui  reçut  le  cordon  de  l'Ordre  de  Saint-Mi- 
chel. En  outre,  Oberkampf  et  Ternaux  furent  nommés 
barons,  tandis  que  d'autres  obtenaient  la  Croix  de  la 
Légion  d'Honneur  :  Firmin  Didot,  Jacquard,  Daniel 
Kœchlin,  Demère,  Utzschneider,  etc.. 

L'Exposition  se  tint  dans  les  salles  récemment  ter- 
minées du  Louvre,  au  rez-de-chaussée.  Le  baron  Cos- 
taz,  qui  avait  été  rapporteur  de  la  quatrième  exposi- 


(Phot.    Lib.    de   France) 
Modèle  de  papier  peint  par  Chenarard  (Matée  des  Artt  décoratifs). 


L'ART     DÉCORATIF 


99 


I 


tion  publique  des  produits  de  l'industrie,  inaugurée  le 
25  septembre  1606.  sur  l'ELsplanade  des  Invalides, 
avait  été  chargé  du  rapport  général.  Ce  rapport  est  des 
plus  intéressants  et  reste  le  document  le  plus  remar- 
quable que  nous  possédions  sur  l'histoire  économique 
de  cette  époque.  Costaz  y  met  en  lumière  avec  une 
clairvoyance  rare,  les  progrès  accomplis  depuis  1806 
dans  les  différentes  industries,  grâce  à  la  mécanique 
et  k  la  vapeur,  et  son  rapport  fourmille  d'aperçus  nou- 
veaux, de  remarques  curieuses  sur  la  fabrication  de 
tel  ou  tel  objet,  sur  son  esthétique,  sur  ses  moyens 
de  simplifier  ses  procédés  de  réalisation,  et  lui  non 
plus  n'a  garde  de  négliger  la  part  des  créateurs.  »  Les 
progrès  ne  sont  pas  uniquement  le  résultat  des  lumiè- 
res, du  zèle  et  de  la  persévérance  des  manufacturiers. 
Ils  sont  dûs  aussi  au  génie  inventif  des  artistes  qui  ont 
fcréé  de  nouvelles  machines,  simplifié  la  main-d'ceu- 
vre  »,  etc.  Les  idées  étaient  toutes  nouvelles;  compa- 
rer en  1619  l'ingénieur,  le  mécanicien  à  un  artiste, 
n'était-ce  pas  devsmcer  singulièrement  son  temps? 

L'Exposition  de  1819  fut  un  véritable  triomphe.  Un 
journaliste  anglais  de  l'époque  en  parle  dans  ces  ter- 


Bcrcclooncttc  du  duc  de   Bofdraux.   en  boù  d'cmr, 
incTuiUtioo  de  litar. 


mes  :  «  Dans  les  arts  d'a- 
grément, la  France  a  tou- 
jours occupé  le  premier 
rang  parmi  les  nations  in* 
dustrieuses;  la  voilà  pour 
le  moins  au  second  dans 
leur  production  des  chi 
industrielles.  » 

Les  arts  industriels  y 
étaient  dignement  représen- 
tés :  dentelles,  blondes  et 
broderies,  dit  le  baron  Coa- 


Bctc««u  du  duc  de  Bofdcaui, 
en  boi»  d'otine  «vec  iaciututiooi,   pwdi  k  wcle  cl  cotnct  d'<bood«ac«. 

taz,  «  dont  les  dessins  sont  d'un  meilleur  goût,  mais 
dont  l'abandon  par  la  mode  a  ruiné  beaucoup  d'ou- 
vrières i>  :  tapisseries  et  papiers  peints  «  parvenus  it  un 
très  haut  degré  de  perfection  »,  parce  qu'ils  ont  F>our 
aides  «  l'imagination  féconde  des  artistes  et  la  déli- 
catesse de  leur  goût  ><  ;  orfèvrerie  où  l'art  du  plaqué  se 
développe;  bijouterie,  encore  en  pleine  crise  depuis 
1 8 1 3  ;  bronze  ciselé  où  il  faut  <<  que  le  bon  goût  se 
montre  dans  la  composition  du  sujet,  dans  le  dessin  et 
dans  la  finesse  du  travail  »  ;  porcelaines  pour  lesquel- 
les il  faudrait  «  concilier  la  commodité  avec  l'élé- 
gance "  ;  ébénisterie  h  remarquable  par  la  décoration, 
l'emploi  des  formes  et  l'emploi  ingénieux  des  bois 
exotiques  ».  La  lithographie  est  encore  dans  l'enfance, 
et  le  comte  de  Lasteyrie  qui  l'a  introduite  en  France 
et  Engelmann  qui  déjà,  cep>endant,  était  fait  pour  la 
perfectionner,  n'obtiennent  que  des  mentions  hono- 
rables. 

Les  Elxpositions  de  1823  et  de  1627  qui  eurent  éga- 
lement lieu  au  Louvre,  ne  remportèrent  qu'un  succès 
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(Phot.    Lib.    de   France) 
Commode  en  îoupe  de  frêne»   acajou  et  bronze  doré. 
(Musée  def  Arts  décoratifs). 


assez  médiocre.  Le  vicomte  Héricart  de  Thury  et 
l'ingénieur  Migneron  rédigèrent  pour  chacune  d'elles 
un  rapport  d'ensemble  où  ils  invitaient  les  jurys  à  se 
préoccuper  davantage  de  l'utilité  des  produits  expo- 
sés que  des  difficultés  vaincues  pour  les  réaliser.  Nom- 
bre de  manufacturiers  provinciaux  s'étaient  abstenus. 
par  crainte,  en  dévoilant  leurs  modèles,  de  favoriser 
la  copie  et  de  se  voir  ainsi  distancés  par  leurs  con- 
currents. 

Au  lendemain  de  l'Exposition  de  1827,  des  manu- 
facturiers et  des  artistes,  parmi  lesquels  Thomire,  Fir- 
min  Didot,  Denayrouse,  Ravrio  se  groupèrent  pour 
adresser  au  Ministre  de  l'Intérieur  une  pétition  dans 
laquelle  ils  demandaient  avec  insistance  la  création 
d  un  ((  Palais  des  Manufactures  »  réservé  aux  expo- 
sitions générales.  Le  Palais  du  Louvre  où  elles  avaient 
eu  lieu  jusqu'alors  allant  leur  être  enlevé,  il  leur  fallait, 
pour  les  abriter,  un  véritable  monument,  un  palais 
puisque,  depuis  la  Restauration,  c'est  dans  un  palais 
et  «  dans  celui  même  de  nos  rois  que  les  expositions 
ont  repris  naissance  et  qu'elles  ont  toujours  reçu  une 
si  honorable  hospitalité.  »  L'objet  n'eut  pas  de  suite, 
mais  l'idée  en  fut  reprise  depuis  et  réalisée  par  la 
construction  du  Palais  de  l'Industrie,  et  elle  est  encore 
d'actualité  de  nos  jours,  Paris  ne  possédant  aucun 
édifice  affecté  uniquement  et...  pratiquement  à  cette 
destination,  pas  plus  qu'il  ne  possède  de  salle  de  con- 
cert ni  de  musée  moderne,  je  veux  dire,  conçus  selon 


les  exigences  et  les  nécessités  particulières  à  des  lo 
eaux  d'exposition. 

Du  point  de  vue  purement  industriel,  mécanique, 
scientifique,  je  veux  dire  en  ce  qui  concerne  la  science 
appliquée  à  l'industrie,  la  Restauration  marque  une 
ère  de  grande  prospérité  et  de  réel  progrès  Tous  les 
procédés  de  fabrication  se  perfectionnent.  La  faïen- 
cerie à  Sarreguemines  et  à  Creil,  la  verrerie  et  la  cris- 
tdlerie  à  Baccarat,  à  Saint-Quirin.  à  Cirey,  à  Mon- 
thermé,  la  soierie,  à  Lyon,  grâce  à  la  découverte  du 
métier  Jacquard  (perfectionné  plus  tard  par  Depouil 
ly)  et  de  nouvelles  teintures  chimiques  par  Guimet,  la 
papeterie  à  Annonay  jouissent  d'une  vitalité  nouvelle 
Dans  la  fabrication  des  toiles  imprimées  et  des  papiers 
peints,  l'impression  mécanique  a  remplacé  l'impres- 
sion à  la  planche  ;  l'abaissement  des  prix  de  revient 
du  tapis  de  pied  en  a  multiplié  la  consommation;  la 
bijouterie-joaillerie  a  retrouvé,  depuis  le  sacre  de 
Charles  X  toute  la  magnificence  dont  elle  avait  res- 
plendi sous  le  Premier  Empire;  enfin  la  lithographie 


(Phot.    Lib.    de    Kr»nce) 
Commode-Secrétaire.   (Musée  des  Atti  décotabfs). 
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qui  depuis  la  date  de  son  invention  par 
Senefcldcr  en  1793  n'était  pas  encore 
entrée  dans  le  domaine  de  l'usage  cou- 
rant, «'est  développée  et  promet  de  «  de- 
venir pour  les  arts  du  dessin  ce  que 
l'imprimerie  a  été  pour  la  propagation 
des  sciences  ».  Partout,  dans  toutes  les 
branches  de  l'activité  industrielle,  la 
science  infiltre  un  sang  nouveau.  «  On 
voit  quels  progrès  immenses  moins  de 
quinze  années  avaient  fait  faire  à  l'in- 
dustrie. A  aucune  époque  de  l'histoire  le 
progrès  n'avait  été  aussi  général  ;  le  XV* 
siècle  avait  peut-être  vu  de  plus  grandes 
découvertes  que  celles  de  la  vapeur  et 
de  la  lithographie,  mais  jamais  tous  les 
arts  industriels  ne  s'étaient  avancés,  en 
même  temps,  d'un  pas  aussi  ferme  et 
aussi  rapide  ».  (!)  Citer  quelques-uns  des  lauréats  des 
expositions  d'alors,  ce  n'est  que  rendre  justice  aux 
efforts  de  ceux,  artistes  et  fabricants,  qui  firent  preuve 


(Phfita  fiiraudun) 


(>)    Achillr    de   Colmonl. 
l'injutlrte. 


HUloIre   des    Expoaillont     det     produitt    de 


Fauteuil*.   iMut^  dn  Arti  d^ocaliit). 


(Phol.    I.ib.   de   Franc*) 
Fauteuil  du  loi  k  la  Chaabie  de»   D^puW*. 
(Mut^e  de»  Ait(  d<coittif>). 


d'initiative  et  dans  tous  les  ordres  de  la  production 
nationale  se  tinrent  au  premier  rang  :  soieries,  châles 
et  cachemires.  Dumas-Descombes  et  de  Bellanger. 
Mallié.  Bauzon.  Poidebard  :  étoffes  pour  tentures  et 
meubles,  Pillet,  Corderier  et  Lemire:  livres.  Pierre. 
Firmin  et  Jules  Didot  :  pianos.  Erard  et  PIcyel;  ébénis- 
terie.  Jacob-Desmalter  ;  bronzes  ciselés.  Thomire. 
Denière  et  Canne  ;  bijouterie  d'acier.  Frichot.  Vve 
Schey:  orfèvrerie,  Odiot,  Biennais.  Cahier.  Faucon* 
nier... 

CHAPITRE    II 

L«>     .\l«>liilU'r     HouM     |]i     itf*Hlaiirtition.  La 

iiiaiHoii    iU'  A^rùnw    l'iilurol.  L«>   li(tiii]iii(i>>ni<> 

«'(    l'art    (li'-«M>ratif.  1.4'    •   .Manoir    KraïK-IWMiir  • . 

Inlôrii'iirH    -  ItoMi aurai  ion   •  ;    iiilérirur»  iiai/a- 

«■i4>nM.        l/a|>parl4>iii«>nt  <l«'  HoMaïK'tto. 

Quelle  pitié  que  cette  si  louable  activité  ne  se  soit  pas 
exercée  dana  un  sens  artistique  plus  libre  et  plus  ori- 
ginal, ne  «e  soit  pas  orientée  autrement,  ne  ae  aoit 
pas  occupée  davantage,  au  lieu  de  suivre  la  mode, 
toujours  capricieuse,  si  souvent  illogique,  de  refléter 
les  aspirations  vraies  et  profondes  de  son  t?mps. 

Rien  n'est  plus  significatif  de  l'état  d'esprk  ré- 
gnant alors  que  la  conversation  de  Jérôme  Paturol 
avec  son  architecte,  quand,  parvenu  au  faîte  des 
grandeurs  politiques  et  industrielles,  il  décida  de 
faire  bâtir  une  maison  genre  gothique. 

(I  Vous  avez  à  choisir.  Monsieur  Paturot.  lui  dit  son 
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(Phot.    Lib.    de    Krancc) 
Klagman.   Compotier.   (Mus^e   des  Arts  décoratifs). 

ami  Oscar,  entre  trois  espèces  de  gothiques:  1"  le 
gothique  à  lancettes,  c'est-à-dire  à  ogives  ordinaires 
et  têtes  de  trèfle,  avec  des  flèches  de  tour  octogones  et 
des  rosaces  de  la  plus  belle  époque;  2°  le  gothique 
rayonnant  ou  rutilant,  ainsi  nommé  à  cause  de  la 
forme  rayonnante  des  roses  et  de  l'ogive  qui  s  épa- 
nouit de  plus  en  plus;  3"  enfin,  le  gothique  flamboyant, 
qui  prend  son  nom  de  compartiments  en  forme  de 
flammes,  et  où  l'ogive  s'élargit  d'une  manière  qui 
présage  la  décadence.  »  M.  Paturot  n'ayant  point  fait 
connaître  sa  préférence:  «  Qu'est-ce  à  dire?  s'écria 
Oscar.  M*a-t-on  tendu  un  piège?  Monsieur  Paturot. 
si  vous  avez  cru  trouver  en  moi  un  instrument  docile 
de  la  ligne  droite,  un  singe  de  Vignole,  de  Mansîurt 
et  de  Percier,  un  esclave  du  dorique  et  du  corinthien, 
un  complice  de  la  renaissance,  une  âme  vendue  à 
l'ionien  et  au  toscan,  vous  vous  êtes  abusé. 
Je  ne  reconnais  pas  l'architecture  grecque,  monsieur  ; 
Je  regarde  la  Madeleine  comme  un  grand  catafalque; 
le  Panthéon  comme  un  biscuk  de  Savoie;  la  façade 
du  Louvre  comme  une  jolie  niche  à  marionnettes.  Je 
méprise  la  feuille  d'acanthe  et  la  cannelure,  les  oves 
et  les  tympans.  Tout  cela  est  mort,  très  mort,  et  je 


ne  prostituerai  jamais  mon  encre  de  Chine  à  des  vieil- 
leries pareilles.  C'est  bon  pour  des  maçons  et  des 
gâcheurs  de  plâtre.  Adieu,  monsieur.  » 

Mais  Paturot,  en  consentant  d'avance  à  tout  ce  qu'il 
lui  plaira  de  décider,  apaise  la  colère  de  l'intransigeant 
architecte.  «  Donc,  reprend  celui-ci  calmé,  nous  nous 
décidons  pour  le  gothique  flamboyant  comme  plus 
orné,  plus  susceptible  de  décoration  extérieure...  Nous 
aurons  donc  des  croisées  en  ogives  et  à  tête  de  trèfle. 
Je  veux  aussi  vous  ménager  sur  la  façade  quelques 
meurtrières  d'où  l'on  puisse  diriger  une  sarbacane 
contre  les  truands,  les  mauvais  garçons  et  les  tireurs 
de  laine.  C'est  avantageux  pour  les  temps  de  troubles. 
Ah  !  si  les  échevins  y  consentaient,  quelle  charmante 


iPhol.    I.il).    de    liame) 
Pendule  «tcc  rhtteUine  et  troubadour,   style  Cathédrale. 
(Mutée  des  AtU  décoratif»). 
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tourelle  je  vous 
ferais  !...  Oui. 
Monsieur  Patu- 
rot.  une  tourelle 
suspendue  à  pan- 
coupé,  en  saillie 
sur  la  façade 
comme  la  co- 
quille d'un  coli- 
maçon !  Ce  se- 
rait une  excrois- 
sance de  l'hôtel, 
avec  un  toit  ar- 
doisé en  forme 
d'éteignoir...  La 
façade  sera  d'un 
bout  à  l'autre 
une    dentelle, 

une  cristallisation  ;  nous  broderons  la  pierre,  comme 
le  faisaient  les  pieux  ouvriers  du  moyen  âge...  En 
entrant  dans  votre  maison,  je  veux  que  vous  respi- 
riez le  moyen  âge...  D'abord,  salle  d'attente.  C'est 
là  que  vous  déposerez,  en  entrant,  le  hoqueton  et  la 
pertuisane.  Comme  décor,  quelques  attributs  de  guer- 
re et  de  vénerie.  Plus  loin,  réfectoire  et  office.  Nous 
sculptons  des  Kanaps  dans  les  boiseries,  et  des  natu 
res  mortes.  Puis  la  grande  salle  tout  en  damas  des 
Randres,  avec  des  glaces  de  Venise...  Et  les  vitraux 
de  couleurs,  ne  les  oublions  pas...  Et  les  bahuts!  les 
bahuts,  monsieur,  les  bahuts,  meuble  obligé  d'une 
maison  moyen  âge  !  Le  moyen  âge  et  le  bahut  sont 
inséparables!...  Le  bahut 
et  le  prie-Dieu,  voilà  la 
grande  ébénisterie  du  XlV 
siècle  !  On  vernit  aujour- 
d'hui le  bois;  autrefois  on 
le  ciselait.  Nous  sommes 
des  frotteurs  ;  nos  pères 
étaient  des  artistes  I  »  — 
H  Où  trouverons-nous  ce 
meuble  ?  »  demanda  M"" 
Palurot.  intriguée  par  ce 
mot  de  bahut  dont  elle 
ignorait  le  sens  exact 
«  Ne  vous  inquiétez  pas. 
répliqua  le  rapin.  Tous 
les  ébénistes  du  faubourg 
it-Antoine   en   confec- 


CoStrt  en  porcelaine  tu  cbitre  de  LouU  XVIII   (Miu^  de*  Arta  d^coctlii»] 
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tionneni  ;  il  suf- 
fit de  dire  de 
quelle  année  on 
les  veut.  Il  (I) 

Dans  ae*  très 
précieux  ouvra- 
ges sur  le  Ro- 
mantisme, M. 
Louis  Maigron 
trace  le  tableau 
le  plus  amusant, 
le  plus  précis  et 
le  plus  pittores- 
que des  ravages 
que  fit  en  Fran- 
ce, et  non  seule- 
ment k  Paris, 
mais  dans  la 
province,  cette  «  furor  gothicus  ».  cette  espèce  de 
folie  du  moyen  âge  qui  s'empara  de  toute  une  société, 
folie  tout  aussi  puérile  et  tout  aussi  funeste  à  la  flo- 
raison de  tout  art  décoratif  moderne  que  l'avait  été 
l'anticomanie.  poussée  à  l'extrême,  de  David,  sous  la 
Révolution,  sous  le  Directoire,  sous  le  Consulat  et 
sous  l'Empire.  Que.  cependant,  ce  moyenâgisme 
exaspéré  correspKindît  jusqu'à  un  certain  point  aux 
moeurs  et  aux  idées  de  la  Restauration  comme  l'en- 
gouement de  l'antique  avait  correspondu  aux  moeurs 
et  aux  idées  de  la  Révolution,  du  Directoire,  du  Con- 
sulat et  de  l'Empire,  on  ne  saurait  le  nier,  tout  en 
constatant  —   ce  dont   il   faut   se   réjouir   —  que   son 

action  ne  s'est  exercée 
que  dans  un  domaine 
relativement  restreint,  ce- 
lui de  la  mode,  de  l'objet 
usuel,  de  l'objet  de  fan- 
taisie et  qu'il  n'a  ambi- 
tionné de  s'attacher  à 
aucune  grande  œuvre  ni 
d'architecture  ni  de  déco- 
ration monumentale.  Le 
gothique  de  1830  n'a  rien 
produit  qui  se  puisse  com- 
parer aux  travaux  exécutés 
par  Percier  et  Fontaine 
aux  Tuileries,  au  Louvre, 


(  ftM.   Llb.  d.  France)  ^  '  *  4""  ^V^}^  ^**~  '*'*• 

P  .         •    •  ...  ...  ni    à  h    nt**tth*  J^mma  smWm 

bacnet  rn  poicriaioe  de  S^virt.  (Mui^  de»  Ail*  d^cMalih).  nrtah  tl  ptlmquf. 
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à  la  Malmaison,  à  Compiègne,  à  Fontainebleau, 
rien  de  pareil  à  la  décoration  de  l'hôtel  de  Beauharnais, 
devenu  l'ambassade  d'Allemagne,  rue  de  Lille,  à 
l'Arc-de-Triomphe  du  Carrousel.  Ne  nous  en  plai- 
gnons pas;  les  quelques  façades  parisiennes  qui  ont 
survécu  de  cette  époque  avec  leurs  encadrements  de 
portes  et  de  fenêtres,  leurs  cartouches,  leurs  corni- 
ches d'une  ornementation  bâtarde  et  qui  rappelle 
surtout  celle  des  en-têtes  de  chapitres  ou  des  culs-de- 
lampe  des  livres  romantiques  ne  sont  point  faites  pour 
nous  inspirer  les 
regrets  que  les 
artistes  de  ce 
temps  n'aient 
pas  été  favorisés 
de  grandes  com- 
mandes officiel- 
les. 

Gardons -nous 
cependant  d'en 
déduire  que  les 
bâtisseurs  «  go- 
thiques »  qui  vi- 
vaient sous  le 
règne  de  Louis 
XVIII,  de  Char- 
I  es  X  et  de 
Louis-Philippe 
soient  restés  en- 
tièrement inac- 
tifs. La  maison 
que  l'architecte 
au  longs  cheveux  de  Jérôme  Paturot  rêvait  de  cons- 
truire pour  son  client  a  réellement  existé. 

«  Un  ancien  chef  de  cabinet  du  département  des 
Beaux-Arts,  A.  de  Beauchesne  «  romantique  ardent  » 
au  témoignage  de  Challamel  (Souvenir  d'un  Hugo- 
lê.tre,  p.  159)  employait  "  une  partie  de  sa  fortune  à 
élever  auprès  du  Madrid  du  bois  de  Boulogne  un 
manoir  gothique  »  ;  et,  comme  de  juste,  «  toute  la  jeu- 
ne école  faisait  grand  bruit  »  autour  de  cette  «  traduc- 
tion et  illustration  en  pierre  de  Notre-Dame  de  Paris 
et  de  la  Préface  de  Cromwell  ...<^  Les  vitraux  de  la 
«  grand'salle  »  étaient  ornés  des  blasons  de  Chateau- 
briand, Lamartine,  Hugo,  Vigny,  Sainte-Beuve,  Sou- 
met, Roger  de  Beauvoir,  Balzac,  etc.  »  (I) 

Emile  Deschamps  a  laissé  du  Manoir  Beauchesne 

(I)  LouU  Mtigion.  Le  Romanilême  et  la  Mode. 


une  description  aussi  minutieuse  qu'enthousiaste.  La 
façade  s'ornait  de  tourelles;  une  statuette  de  che- 
valier armé  de  toutes  pièces  dominait  le  pignon,  et 
au-dessus  de  la  porte  d'une  des  tourelles  on  remar- 
quait dans  une  niche  gothique  la  Madone,  protectrice 
du  logis.  A  l'intérieur,  la  salle  d'armes,  le  réfectoire 
«  orné  d'un  plafond  d'une  délicatesse  remarquable, 
dont  les  caissons  ont  été  empruntés  à  un  manuscrit  du 
xvr  «iècle  »,  la  salle  de  réception,  pleine  de  souve- 
nirs de  François  ^^  avec  sa  cheminée  décorée  d'un 

beau  bas-relief 
de  la  bataille  de 
Marignan  :  fe- 
nêtres aux  vitres 
serties  de  plomb 
et  enrichies  de 
vitraux  rappor- 
tés d'Allemagne 
et  de  Suisse, 
voûte  à  caissons 
très  riche,  avec 
des  médaillons  à 
sujets  et  à  lé- 
gendes histori- 
ques; puis  l'es- 
calier en  spirale, 
éclairé  par  une 
meurtrière  cen- 
trée, puis  une 
chambre  dont  le 
mobilier  a  été 
copié  sur  celui 
du  château  de  Sarcus,  en  Picardie,  lit  très  large. 
«  un  de  ces  lits  hospitaliers  que  les  châtelains  pou- 
vaient partager  avec  les  hôtes  illustres  que  venaient 
les  visiter;  à  côté  de  cette  chambre,  est  placé  l'ora- 
toire avec  le  prie-Dieu  et  le  missel  gothique  enrichi 
des  enluminures  du  XV  siècle,  et  d'un  fermoir  doré.  » 
Enfin,  au  faîte  du  donjon,  c'est  le  cabinet  du  châte- 
lain (I  ce  que  dans  les  châteaux  du  moyen  âge.  on 
appelait  la  salle  du  Conseil.  L'ameublement  en  est 
riche  et  les  ornements  d'un  excellent  goût  historique. 
Autour  d'une  table  recouverte  d'un  velours  violet,  à 
crépines  d'or,  sont  rangés  des  faux  d'extcuils  »  —  sou- 
ligné dans  le  texte;  on  remarquera  le  pédantisme, 
aggravé  au  surplus  d'une  erreur  philologique  —  «  co- 
piés sur  ceux  de  la  chambre  à  coucher  de  Charles 
VII.  ils  sont  d'une  grande  finesse  de  sculpture  et  ornés 


(Phot.  Lib.  de  Krance) 

Orttoiie  de  U  Piinceste  Marie  aui  Tuileiiea.   DeHin  de  H.   de   MonUud. 
(Mutée  dei  ArU  décoittiUl. 
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fleurs  de  lya 
à  jour  ;  l'étofFc 
est  également 
de  velours  violet 

es  d'or. 
Ici  et  là,  la  sta- 
tue de  Henri  IV 
enfant,  par  Bo- 
sio,  les  écussons 
de  Charles  VIII 
et  d'Anne  de 
Bretagne,  des 
portraits  de  Phi- 
lippe de  Com- 
mines  et  de  Ma- 
dame de  Beau- 
jeu. 

L'a  pparte- 
ment  de  Mada- 
me Dureynel  mérite  également  les  honneurs  d'une 
description,  m  II  se  compose  de  quatre  pièces  décorées 
dans  le  style  du  moyen  âge.  La  chambre  à  coucher 
est  tendue  de  damas  bleu,  et  meublée  d'un  lit  à  bal- 
daquin, d'un  prie-Dieu,  de  six  fauteuils  et  de  deux 
magnifiques  bahuts,  le  tout  en  bois  d'ébène  admira- 
blement sculpté;  des  glaces  de  Venise,  un  lustre  et 
des  candélabres  en  cuivre  doré,  des  vases  et  des  cou- 
pes d'argent  ciselés  avec  un  art  infini  et  deux  tableaux, 
une  Judith  de  Paul  Véroncse  et  une  Diane  chasseresse 
d'André  del  Sar- 
to,  complètent 
l'ameublement 
de  cette  pièce. 
Le  salon  est  sur- 
chargé d'orne- 
ments, de  meu- 
bles, de  peinlu 
res,  de  curiosit< 
de  toutes  sortes; 
on  dirait  une 
boutique  de  bric- 
à-brac  ;  ce  que 
l'on  remarque 
surtout  dans  cet 
amas  d'objets 
divers,  ce  sont 
les  armes  qui  ta- 
pissent les  murs  : 


Aquaiellc  d*ia(<tieut.   (Mui^  de*  Arli  décottiifi) 


des  lances,  des 
épées,  des  poi- 
gnards, des  gan- 
telets, des  cas- 
ques, des  ha- 
ches, des  mo- 
rions,  des  cottes- 
de-mailles,  tout 
un  attirail  de 
guerre,  l'équipe- 
ment complet 
de  dix  cheva- 
liers. Le  boudoir 
et  la  salle  de 
bain  ont  la  mê- 
me physionomie 
gothique  sévère 
et  martiale.  Rien 
n'est  plus  étran- 
ge que  le  désordre  d'une  jolie  femme  au  milieu  de 
ces  insignes  guerriers  et  de  ces  formidables  reliques 
du  temps  passé  :  —  une  écharpe  de  dentelle  suspendue 
à  un  fer  de  lance,  —  un  frais  chapeau  de  satin  rose 
accroché  à  un  pommeau  de  rapière,  —  une  ombrelle 
jetée  sur  un  bouclier,  —  des  souliers  mignons  baillant 
sous  les  cuissarts  énormes  d'un  capitaine  de  lansque- 
nets.  »  (I) 


(Phoc.    Lib.   de   l-'rance) 


*  * 


Le  boudoir  de  M"*  du  Tillet  (1834)  dans  son  hôtel 

de  la  rue  Neuve- 
des-Mathurins 
<<  est  tendu  de 
ce  velours  bleu 
à  reflets  tendres 
et  chatoyants 
que  l'industrie 
française  n'a  su 
fabriquer  que 
dans  ces  der- 
nières années. 
Aux  portes,  aux 
fenêtres,  un  de 
ces  tapissiers  qui 
sont  de  vrais  ar- 
tistes avait  dra- 
pé de  moelleux 


■  r'h<4.    LIb.    d*   Kfann) 
DcMÙ  d'iDimeui  gothique,  pat  Cbcvaiutd  vMiMC*  dc«  Ans  ill*!  imlih) 
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rideaux  en  cachemire  d'un  bleu  pareil  à  celui  de  la 
tenture.  Une  lampe  d'argent  ornée  de  turquoises  et  sus- 
pendue par  trois  chaînes  d'un  beau  travail  descend 
d'une  rosace  placée  au  milieu  du  plfifond.  Le  systè- 
me de  la  décoration  est  poursuivi  dans  les  plus  petit» 
détails  et  jusque  dans  ce  plafond  en  soie  bleue,  étoile 
de  cachemire  blanc  dont  les  longues  bandes  plissées 


des  arts  mécaniques  écloses  au  feu  de  la  pensée.  Sur 
la  cheminée  en  marbre  turquin,  les  porcelaines  les 
plus  folles  du  vieux  Saxe,  ces  bergers  qui  vont  à  des 
noces  éternelles  en  tenant  de  délicats  bouquets  à  la 
main,  espèces  de  chinoiseries  allemandes,  entourent 
une  pendule  en  platine,  niellée  d'arabesques.  Au-des- 
sus, brillent  les  tailles  colorées  d'une  glace  de  Venise, 


Papier  peint  de  U  maiton  Zuber,  à   Riiheim  dit   «  Ciandi  décoii  à  paysage  •   (vert    I630i.    Piopiiélé  de  M.    F.    Rochei. 


retombent  à  d'égales  distances  sur  la  tenture,  agra- 
fées par  des  noeuds  de  perles.  Les  pieds  rencontrent 
le  chaud  tissu  d'un  tapis  belge,  épais  comme  un  ga- 
zon et  à  fond  gris  de  lin  semé  de  bouquets  bleus.  Le 
mobilier,  sculpté  en  plein  bois  de  palissandre  d  après 
les  plus  beaux  modèles  du  vieux  temps,  rehausse  par 
ses  tons  riches  la  fadeur  de  cet  ensemble  un  peu  trop 
flou,  dirait  un  peintre.  Le  dos  des  chaises  et  des  fau- 
teuils offre  à  l'œil  des  pages  menues  en  belle  étoffe 
de  «oie  blanche,  brochée  de  fleurs  bleues  et  largement 
encadrées  par  des  feuillages  finement  découpés  dans 
le  bois.  De  chaque  côté  de  la  croisée,  deux  étagères 
montrent  leurs  mille  bagatelles  précieuses,  les  fleurs 


encadrée  d'une  ébène  chargée  de  fruits  en  relief  et 
venue  de  quelque  vieille  résidence  royale.  Deux  jar- 
dinières étalent  le  luxe  malade  des  serres,  de  pâles 
et  divines  fleurs,  les  perles  de  la  botanique  ».  (I) 

Plus  que  jzonais  «  les  styles,  dit  Balzac,  sont  confu- 
sément employés.  Comme  il  n'existe  plus  de  cour  ni 
de  noblesse  pour  donner  le  ton.  on  ne  voit  aucun 
ensemble  dans  les  productions  de  l'art,  n 

Dans  l'hôtel  de  la  comtesse  Laginska.  rue  de  la 
Pépinière  (1837),  on  avait  «  imité  les  plafonds  du 
moyen  âge  ou  ceux  des  palais  vénitiens...  Elschoët  fl 
Klagmanin  avaient  travaillé  les  dessus  de  portes  et  les 

(I)   H.  de  Balzac.    Unt  fiW  J'Èoe. 
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ch«miné«t.   »  Les  plafonds  étaient  peints  par  Schin- 
ner.  Dans  le  boudoir  «  des  travailleuses  sculptées  en 
Chine,   où   l'oeil   aperçoit   des   milliers  de   figures  bi 
zarres  fouillées  dans  l'ivoire  et  dont  la  génération  a 

\é  deux  familles  chinoises:  des  coupes  de  topaze 
brûlée  montées  sur  un  pied  de  filigrane  ;  des  mosaï- 
ques qui  inspirent  le  vul.  des  tableaux  hollandais;  des 
statuettes  sculptées  par  des  génies  poursuivis  par  leurs 
créanciers:  les  sublimes  ébauches  de  nos  premiers  ar- 
tistes; des  devants  de  bahuts  pour  boiseries  et  dont 
les  panneaux  alternent  avec  les  fantaisies  de  la  soie- 
rie indienne  ;  des  portières  qui  s'échappent  en  flot» 
dorés  de  dessous  une  traverse  en  chêne  noir  où 
grouille  une  chasse  entière;  des  meubles  dignes  de 
M"*  de  Pompadour;  un  tapis  de  Perse  »,  etc..  etc.; 
tout  cela  «  éclairé  par  un  demi-jour  qui  fikre  à  travers 
deux  rideaux  de  dentelle  )i  (I). 

Sans  oublier  «  une  de  ces  méridiennes  merveil- 
leuses dont  l'on  ne  peut  pas  se  lever,  tant  le  tapis- 
sier qui  les  inventa  sut  saisir  les  rondeurs  de  la 
tresse  et  les  aises  du  far  niente  ».  Ce  boudoir,  enfin, 
donne  sur  une  serre  :  à  travers  les  portières  «  pincées 

(I)  H.  de  B«li«c.   La  fauut  mallrate. 


(r>l.>l.    l.ii.      ^r    1  liiiK*) 

RtKutc.  (MiMéc  in  AtU  dtoMalib'. 


(Phui    l.ib    de  France) 
Reliufc.   (Mui^  de*  ArU  dto>t*tiU\ 

F>ar  d'élégantes  embrasses  >  l'on  apercevait  deux 
salons,  l'un  blanc  et  or,  l'autre  en  style  de  la  Renais- 
sance. 

Ln  1846.  dans  l'appartement  de  Rosanette.  il  y  avait 
((  une  galerie  où  des  bâtons  de  couleur  d'or  soute- 
naient un  espalier  de  roses  »...  «  un  grand  salon  ten- 
du de  brocatelle  jaune,  avec  des  torsades  dans  lei 
coins  qui  se  rejoignaient  sur  le  plafond  et  semblaient 
continuées  par  les  rinceaux  du  lustre  ayant  la  forme 
de  câbles  »...  et  enfin  «  ur»e  espèce  de  boudoir 
qu'éclairaient  des  vitraux  de  couleur.  Des  trèfles  en 
bois  découpé  ornaient  le  dessus  des  portes:  derrière 
une  balustrade,  trois  matelas  de  pourpre  formaient 
divan,  ei  le  tuyau  d'un  narghilé  de  platine  traînait 
dessus. 

La  cheminée,  au  lieu  de  miroir,  avait  une  éta- 
gère pyramidale,  offrant  sur  ses  gradins  toute  une 
collection  de  curiosités  :  de  vieilles  montres  d'argent, 
des  cornets  de  Bohême,  des  agrafes  en  pierreries,  des 
boutons  de  jade;  des  émaux,  des  magots,  une  petite 
vierge  byzantine  à  chape  de  vermeil;  et  tout  cela  se 
fondait  dans  un  crépuscule  doré  avec  la  couleur 
bleuâtre  du  tapis,  le  reflet  de  nacre  des  tabourets,  le 
ton  fauve  des  mura  couverts  de  cuir  marron.  Aux  an- 
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les  fait  jurer  ensemble  :  le  dessin  de  la  composition  est 
bon,  l'exécution  est  fautive.  On  sent  que  la  vieille  or- 
ganisation de  l'industrie  n'est  pas  venue  au  secours 
de  l'art  »  (I).  C'est  que  la  Restauration  a  confié  la 
direction  des  arts,  ajoute-t-il,  pendant  quinze  ans,  à 
quelques  seigneurs  qui  se  faisaient  pardonner  leur 
incompétence  par  d'excellentes  manières  et  les  meil- 
leures intentions.  «  Sous  leurs  ordres,  des  fonctionnai- 
res subalternes,  sans  goût,  sans  expérience,  sans  la 
moindre  notion  des  princif>es  nécessaires,  crurent  pou- 
voir, avec  des  règlements,  devenir  les  inspirateurs  des 
élégances  et  du  progrès.  On  a  payé  cher  cette  erreur 
Pour  remplacer  les  anciennes  corporations  qui  fonc- 
tionnaient d'elles-mêmes  et  ne  demandaient  qu'à 
s'amender,  on  avait  imaginé  toutes  sortes  d'institu 
tions  et  de  rouages  administratifs,  conseils  de  prud'- 
hommes, chambres  consultatives  des  arts  et  métiers, 
sociétés  d'encouragement,  brevets  d'invention  et  de 
perfectionnement,  quantité  de  corps,  d'assemblées  et 
d'états-majors,  pour  arriver  à  des  résultats  ne  rap- 
pelant   en    rien    l'ancien    éclat    des    industries    natio- 

1)   L^OD  de  Laborde.   Ibid. 


(Phot.  Lib.  de  trance) 
Pendule  bronze  doc^  et  marbre.    ',Mu>ée  des  Arts  décoratif»). 


gles.  sur  des  piédouches.  des  vases  de  bronze  conte- 
naient des  touffes  de  fleurs  ».   (1) 

CHAPITRE    III 

I/Orri»vn>fi«'  cl  la  ItijiMiIrrio.    -    L'orfèvrerie 
et  U-  f«»nrti(tiiii:irisiiie  «1rs   Iteaux-.Artn.  Sèrhe- 

reisse  et  froideur  «les  arln  <iu  métal.  -  Ocllol  el 
niennais.    Cahier    «><     Fauconnier.  I/iniliuMwe 

dWiin*''    <:ii«>iiavar<l.  In    mol    nouveau    :    lart 

industriel.  —  La  Itijoiilerie  et  les  variations  de 
la  m«»d«-  :  KapsI.  Kroni«Mil-.AI«Miriee.  Christofl*'. 
Fossiu,  .Uaswiu.  —  l/innu«'u«M>  «le  l)u|ionehel. 

La  même  insuffisance  d'invention,  l'absence  d'ori- 
ginalité vraie  et  profonde  qui  sont  la  marque  la  plus 
caractéristique  du  mobilier  de  la  Restauration,  se  re- 
trouvent dans  la  production  de  l'orfèvrerie  à  cette  épo- 
que. «  Quand  on  rencontre  aujourd'hui  sur  son  che- 
min l'orfèvrerie  de  celte  époque,  on  passe,  dit  le 
comte  de  Laborde  ;  on  ne  peut  s'habituer  à  considérer 
comme  des  objets  d'art  cette  pauvreté  de  conception 
cette  sécheresse  d'ajustement.  L'absence  d'à-propos  et 
le  défaut  de  proportion  de  toutes  ces  pièces  de  rapport 
(I)  CutUve  FUubett.  L'Education  êentlmenlale. 


(Phol.  Lib.  de  France) 
FlacoD»  CD  broiuc,    style    C«tb^iale.   (Miuée  da*  ArU  d^coralilsl. 
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(Phol.    I.ih,    ik    Itoiur, 
Reliuir.       Mut^e  d«  AiU  (lé:oitiilt|. 


nales  »  (I)- 
Quoi  qu'il 
en  «oit.  l'orfè- 
vrerie ne  fut 
paa  inféconde 
sous  la  Res- 
tauration, et 
un  assez 
grand  nombre 
d'œuvres  im- 
portantes vi- 
rent le  jour 
alors.  Odiot 
et  Biennais. 
Cahier,  Fau- 
connier tien- 
nent le  haut 
du  pavé.  A 
l'Exposition 

[de    1819.  Odiot  montre  un  grand  service  de  vermeil 

[du  prix  de  300.000  francs,  qu'il  a  exécuté  pour  la 
princesse  Braniska,  une  Vierge  en  argent  destinée  à 
Notre-Dame  de  Paris,  un  riche  service  d'une  valeur 
de    800,000    francs,    appartenant    au    roi    de    Naples. 

[Ferdinand  I",  et  la  fameuse  châsse  en  argent,  pesant 
130   kilos,    de    Saint- Vincent-de-Paul,    d'un    style    fort 

;  douteux,  hélas  !  et  un  encrier  où  l'on  voyait  Apollon  et 
les  Muses  dans  le  goût  des  compositions  de  Percier. 

La  produc- 
tion de  cette 
époque,  com- 
me celle  du 
Premier  Em- 
pire, est  ex- 
trêmemen  t 
froide  et  sè- 
che... Lart 
de  la  ciselure 
et  de  la  mou- 
lure avait  été 
poussé  à  son 
dernier  degré 
de  perfection, 
mais  cette 
perfection 
manquait     de 


(l'hiil.   I.ib.  dr  t-raiKTI 
Rrliurr.     IMatft  d«   Art»  d<cec«ltl<  . 


(Phot.    Lib.   de   France) 
Porlr-c«il«   DKir  ci  of, 
(Mui^  det  AiU  d^cocatifi). 


(1)  Hrari  BouU 

Um<.  ;w. 


vie,  de  cette 
vie  charman- 
te, souple, 
sponta  nr  ' 
que  savaient 
i  nsufler  à 
leurs  oeuvres, 
par  le  travail 
au  marteau, 
par  le  procé- 
dé de  la  re- 
treinte  et  du 
repoussé  les 
ouvriers  du 
XVIII'  siècle. 

A  côté  d'O- 
diot,  Biennais 
triom  p  h  a  i  t 
aussi  à  l'Ex- 
position de  1819,  ainsi  que  son  successeur  Cahier,  qui 
exposait  une  fontaine  monumentale  de  composition 
indécise  et  bâtarde  pastiche  du  style  Empire,  et  que 
Fauconnier,  élève  d'Odiot,  ouvrier  de  premier  ordre 
mais  artiste  d'un  goût  contestable,  qui,  à  'a  prière  de 
la  duchesse  de  Berry.  avait  reproduit  en  bas-relief  sur 
la  panse  d'un  vase  divers  tableaux  de  Girodet. 

Cahier,  cependant,  se  spécialisa  dans  l'orfèvrerie 
religieuse,  et 
ce  fut  lui  qui. 
lorsque  le 
Gouverne- 
ment décida 
de  transférer 
à  Saint-Denis 
diverses  reli- 
ques royales, 
fut  chargé 
d'exécuter  les 
trois  coffrets 
en  vermeil 
destinés  à  les 
contenir:  il 
exécuta  aussi, 
sur  les  des- 
sins de  Lafit- 
te,    les    vases 

■  acres      qui  ,j^„,   ,„  ^  ^,^,^, 

servirent  au  R«liaw.  (M<i*<c  d»  Am  iéco„6h). 
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sacre  de  Charles  X,  le  calice,  les  burettes,  l'aiguière 
et  l'ostensoir  enrichis  d'émaux  de  Sèvres,  ainsi  que 
la  Sainte-Ampoule  et  son  reliquaire  qui  figurèrent  aux 
cérémonies  de  Reims.  Cahier  avait  évolué;  tout  en 
continuant  les 
imitations  de 
l'antique  qui 
avaient  fait  le 
succès  de  son 
prédéce  sseu  r 
Biennais,  il  avait 
cherché  à  les 
assouplir,  à  leur 
donner  plus  de 
vie;  il  avait  ten- 
té, aussi,  à  diffé- 
rentes reprises, 
d'introduire  dans 
ses  pièces  d'or- 
fèvrerie, des  élé- 
ments naturels, 
mais  il  n'avait 
pas  été  suivi. 

Fauconnier, 
lui,  à  qui  revient 
l'honneur  d'a- 
voir deviné  le 
génie  de  Barye. 
est  responsable 
en  revanche  d'a- 
voir orienté  l'art 
décoratif  de  la 
Restaurât  i  on 
vers  l'imitation 
de  la  Renais- 
sance. Il  avait  i 
formé  une  excel- 
lente   équifje    de 

ciseleurs,  il  était  lui-même  un  exécutant  d'une  virtuo- 
sité prodigieuse,  mais  il  manquait  de  génie  créateur 
et  il  subit  entièrement  l'influence  d'un  homme  qui 
allait  exercer  sur  toute  la  production  artistique-indus- 
trielle de  cette  époque  une  sorte  de  dictature,  Aimé 
Chenavard. 

L'art  décoratif  français  était  mûr  pour  la  subir.  De- 
puis David,  régnait  le  goût  de  la  copie  et  de  l'archéo- 
logie :  il  était  naturel  que,  successivement,  tous  les 
styles   revinssent   en   honneur.   Déjà   avaient   été  pu- 


bliées par  Duchesne  aîné  des  reproductions  de  toutes 
les  estampes  qui  avaient  servi  aux  fabricants  des  trois 
siècles  précédents.  Outre  les  oeuvres  complètes  de* 
Marot,    Lepautre,    Bérain,    Meissonnier,    Fordrain,    et 

autres   faiseurs 
de     leur    temps, 
il    offrit   aux   ar- 
listes  et  aux  arti- 
sans  7    volumes 
pour  l'orfèvrerie, 
7  pour  la  bijou- 
terie,   I    pour  la 
joaillerie,  3  pour 
la    serrurerie,    2 
pour     l'arquebu- 
serie,  2  pour  les 
passements,    I 
pour  la  broderie 
«     Ces     3.000 
planches    conte- 
nant    environ 
12.000     modèles 
variés,     les     uns 
inventés  par  ces 
graveurs,  le  plus 
grand  nombre 
arrangé  par  eux 
d'après  les  beaux 
meubles    et     les 
objets  de  toilette 
qu'ils  avaient 
sous     les     yeux, 
ont  défrayé   nos 
industriels  de- 
puis    quarante 
ans   de   modèles 
et  d'idées,  et  les 
défrayeront    en- 
core   tant    qu'il    s'agira    de    tourner    dans    cette    roue 
d'écureuil   sans  issue,   de  suivre  cette  voie   battue  et 
sans   but.    C'est   avec   ces   faciles   et   abondantes   res- 
sources que  l'on  contrefit  le  vieux  à  tort  et  à  travers 
On   amplifia,    on   réduisit    les  œuvres  anciennes   selon 
les  nouvelles  applications,  sans  se  rendre  compte  des 
conditions    primitives    du    modèle  ;    on    associa    sans 
scrupule,  on  appliqua  sans  discernement,  et  de  cette 
misérable  cuisine   ne   purent   sortir  que   les  mélanges 
du  plus  mauvais  goût. 


(Phof.    I.ib.    df    Fran..i 
Fable  à    huit   pans   inciuttée  de  cuivie.   (Mutée  des  Aitt  d^oritift). 


R 


L'ART     DÉCORATIF 


m 


«  Un  homme  d'une  rare  facilité  et  d'une  application 
exemplaire  se  livra  avec  ardeur  it  ce  travail  d'amalga- 
me désordonné.  Chenavard  était  un  médiocre  artiste  : 
il  avait  cet  instinct  du  frelon  qui  sait  trouver  dans  cha 
que  fleur  le  suc  qu'elle  contient,  mais  qui  ignore  le 
•ecret  de  l'abeille  pour  en  former  du  miel.  Fureteur  in 


qu'on  croyait  nouvelle,  de  l'art  appliqué  k  l'industrie. 
Dès  1624,  il  ne  fait  plus  que  dessiner:  il  ne  se  contente 
pas  d'avoir  envahi  la  manufacture  de  Sèvres  et  de 
s'en  servir  comme  d'une  tribune  du  haut  de  laquelle 
il  professe  ses  principes:  il  prend  la  plume  et  il  écrit 
des  factimis  pour  demander  la  création  d'un  mutée  in- 


b 


Papiri   pcini  de   la  ataiioa   Zubei,   à    Rithrim   (vcii    I830l.    Pmpiiclc  de    M.    F.    Rockr». 


fatigable,  il  avait  feuilleté  les  livres,  calqué  les  gravu- 
res, copié  les  rhanuscrits,  dessiné  les  monuments,  et 
de  tout  cela,  il  n'avait  pas  su  se  former  une  originalité 
propre,  un  style  individuel.  En  dépit  d'une  exécution 
des  plus  habiles,  malgré  des  détails  très  bien  rendus, 
on  aurait  dû  lui  reprocher  l'abus  de  toutes  choses,  la 
disproportion  dominant  partout,  l'absence  complète 
de  calme,  de  pondération  et  de  simplicité...  Chena- 
vard avait  séduit  quelques  hommes  de  lettres  qui 
faisaient  alors  les  réputations,  et  il  était  devenu  Tartine 
populaire,  le  prophète  et  l'homme-dieu  d'une  religion 


dustriel  pour  les  artiitei  industriels,  et  pour  tous  ceux 
qui  veulent  étudier  l'art  industriel.  Il  eut  de  nombreux 
élèves,  hélas  !  il  eut  même  des  concurrents  qui,  pour 
l'effacer,  exagérèrent  encore  les  abus  que  nous  signa- 
lions dans  sa  manière.  Tout  ce  désordre,  qui  ressem- 
blait fort  à  une  crgie,  marqua,  dans  l'art  et  l'indualrie 
de  la  France,  d'une  manière  déplorable,  et  ses  consé- 
quences auraient  été  graves  au  dehors  si  l'exportation 
des  objets  produits  sous  cette  influence  avait  rencontré 
des  esprits  vagues,  des  jugements  éclairés,  des  geru 
parfaitement  maîtres  de  leur  raison.  Par  bonheur  l'en- 
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gouement  était  devenu  européen,  et  ce  style  pitoya- 
ble,   dit    de   la    Renaissance,    reçut   des    étrangers   le 

meilleur  accueil  »   (  I  ) . 

* 

Dans  l'art  de  la  bijouterie,  la  Restauration  s'en  tint 
durant  quelque  temps, 
pour  des  raisons  bien 
compréhensibles  d'écono- 
mie —  les  anciennes  fa- 
milles rentrées  en  France 
à  la  suite  de  Louis  XVII 1 
ayant,  avant  tout,  à  re- 
constituer leurs  fortunes 
—  à  l'espèce  de  réaction 
contre  tout  excès  du  luxe 
qui  avait  caractérisé  les 
dernières  années  de  l'Em- 
pire. La  mode  des  colle- 
rettes, des  fraises,  des 
manches  à  gigot  laquelle 
supprimait  les  colliers,  les 
chaînes  de  cou  et  les  bra- 
celets n'eut  pas  d'autre 
cause...  Que  l'on  était 
loin  des  déshabillés  de 
l'époque  impériale  et  du 
Directoire  ! 

Mais  cette  vague  de 
simplicité  et  de  pruderie 
s'apaisa  bientôt  et  l'ima- 
gination des  bijoutiers  et 
des  joailliers  ne  larda  pas 
à  reprendre  son  activité. 
II  suffit  de  parcourir  les 
journaux  du  temps  pour 
le  constater. 

En  1821,  l'on  porte  des 
colliers,  des  bracelets,  des 
bandeaux  en  forme  de  serpents,  d'un  travail  d'or  très 
léger  et  qui  sont  élastiques  ;  au  milieu  du  front  à  \^. 
séparation  des  cheveux,  se  place  la  tête  du  reptile 
Les  bagues  dites  «  Semaines  »  ornées  de  pierres  de 
sept  nuances  différentes  et  dont  le  nom  de  chaque 
pierre  commence  par  la  lettre  d'un  des  jours  de  la  se- 
maine font  fureur,  ainsi  que  les  agrsJes  de  manteaux 
composées  de  deux  mains  de  femme,  en  or,  tenant 
entre  les  doigts,  l'une  une  chaîne-gourmette,  l'autre 

(I)   L^on  de    Uboide.  Itid. 


(Fhot.  Lib.  de  Krance) 
La  leine  Amélie.   Sutuetle  de  Ptadiei    (Mutfc  dei  AiU  decoiatifi). 


un  crochet.  Plus  tard,  c'est  la  vogue  des  épingles  et 
des  bracelets  à  la  girafe,  à  cause  d'une  girafe  qui  eut 
à  Paris  un  succès  considérable.  La  girafe  était  repré- 
sentée avec  son  conducteur  en  émail  sur  or.  ((  Ces  jolis 
bijoux  ornent  maintenant  les  bras  de  nos  élégantes  et 

les  cravates  de  nos  jeunes 
gens.  » 

Les  femmes  pendent  à 
leur  cou  des  petits  flacons 
en  émail  bleu,  rose  ou 
blanc,  d'énormes  chaînes 
dites  «  de  galérien  ».  dont 
les  chaînons  sont  séparés 
par  une  étoile  en  or  mat 
et  auxquelles  l'on  sus[>end 
des  croix  massives,  des 
anneaux  à  la  chevalière 
ou  autres  bijoux  d'un  gen- 
re gothique. 

En  1829  à  la  fête  du 
quadrille  de  Marie  Stuart, 
organisée  par  la  duchesse 
de  Berry  dans  les  salons 
des  Tuileries,  la  duchesse 
portait  pour  plus  de  trois 
millions  de  bijoux  montés 
spécialement  à  cette  occa- 
sion par  Bapst  avec  des 
pierres  provenant  des 
joyaux  de  la  couronne, 
emportés  en  Belgique  par 
Louis  XVIII  pendant  les 
Cent  Jours  et  rapportés 
par  lui  en   1815. 

C'est  l'époque  des  bi- 
joux avec  émaux  en  ca- 
maïeu, des  chaînes  à  gros 
maillons  plats  et  larges 
avec  des  fleurs  opaques  dans  un  contour  champlevé 
sur  un  fond  transparent,  des  larges  bracelets  d'or  mat 
tout  unis,  des  bagues  nœuds  gordiens,  des  prudences, 
des  amitiés,  des  chevalières  en  écaille  noire,  des  bijoux 
en  acier  dont  la  mode  importée  d'Angleterre  et  lancée 
à  l'Exposition  de  1819.  devait  durer  jusqu'en  1830. 
«  On  porta  alors  des  parures  d'acier  poli  et  faceté,  des 
broches,  des  fleurs,  des  boucles  que  l'on  fixait  sur  le 
chapeau  ou  que  l'on  passait  dans  un  ruban  f>orte 
autour  du  cou  ou  aux  bras  en  g^ise  de  bracelets,  des 


ÉPOQUE    RESTAURATION.  (Pb.t  i.ib.  d*  Fr.mr*) 
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petits  sacs  pour 
dames,  nommés 
alors  ({il^ccièrea. 
et  surtout  des 
bourses  longues 
et  souples  à  cou- 
lants, ainsi  que 
des  châtelaines 
auxquelles 
étaient  suspen- 
dus de  menus 
accessoires  :  clefs 
de  montre,  ca- 
chets, tablettes, 
nécessaires,  etc., 
eKalrment  en 
acier  poli,   n  (I) 

Après  la  mode 
de  l'acier  poli 
vint  celle  du 
platine,  ce  qui 
empêcha  point  la  vogue  de  la  bijouterie  d'or  :  col- 
liers, bandeaux,  grandes  parures,  peignes,  boucles 
d'oreilles,  broches  en  or  mince  estampé,  rehaussé  de 
gravure  ou  de  ciselure  et  d'ornements  de  graineti 
associé  à  la  cannetille. 
Parmi  les  bijoutiers- 
joailliers  et  orfèvres  les 
plus  habiles  et  les  mieux 
achalandés  de  la  Restau- 
ration, il  faut  citer  Fau- 
nier  qui  exécuta,  entre 
autres  œuvres  importan- 
tes, un  grand  vase  d'un 
mètre  de  haut,  offert  par 
Charles  X  au  Sultan  au- 
quel avait  collaboré  le 
grand  Barye  alors  entière- 
ment inconnu,  et  un  vase  ' 
monumental  en  vermeil  of- 
fert au  général  La  Fayette 
les  gardes  nationales 
de  France:  puis  ses  ne- 
veux, Joseph  et  Auguste 
Fannière;  puis  Franchet, 
bijoutier  de  la  duchesse 
de    Berry    et    joaillier    de 

(I)  Henri  Verei.  /M. 


Mademoiselle 
d'Orléans,  et 
Laurençot.  et 
Loimeau,  in- 
venteur de  la 
bague  philhel- 
lénique,  sans 
omettre  les  bi- 
joutiers-joail- 
liers qui  avaient 
été  les  fournis- 
seurs  de  la 
Cour  impériale. 
Nitot.  à  qui 
succéda  Fos- 
sin,  et  Bapst 
dont  la  maison, 
fondée  en  1725 
par  le  célèbre 
Strass,  le  fa- 
meux inventeur 
des       pierres 

fausses    auxquelles    il    donna    son    nom,     s'honorait 

depuis    1786   du    titre    de   joaillier    de    la    Couronne. 

C'est    Bapst    qui   exécuta    les   joyaux    du    sacre    de 

Charles     X.     notamment 


(l*hut     l.ili    <Jt  KraïKr) 
Veaievw.  Hyk  OdiAlralc. 
(Mui^    de*    A(U    dfcor*ti<>). 
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la  couronne  qui  ne  de- 
vait être  démontée  qu'en 
1856,  l'épée.  encore 
conservée  au  musée  du 
Louvre  et  un  bouton  de 
chapeau. 

La  mode  fut  aussi.  & 
cette  époque,  des  cein- 
tures d'orfèvrerie,  longue- 
ment retombantes  sur  la 
robe  et  il  existe  un  curieux 
portrait  de  la  duchesae  de 
Berry  où  on  la  voit  qui 
porte  une  de  ces  cein- 
tures faites  de  larges  pla- 
ques reliées  les  unes  aux 
autres  par  des  chaînettes 
ciselées  et  dont  la  chute 
a  pour  point  de  départ, 
au-dessous  de  la  taille. 
un  important  motif  fait 
d'ornements   rappelant    la 
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Renaissance,  telle  que  l'on  en  concevait  alors  le  style. 

Le  corail  enfin  fit  fureur,  soit  qu'on  le  taillât  en 
grains,  en  perles,  soit  qu'on  le  ciselât  en  camées... 
«  Nous  avons  vu,  est-il  dit  dans  l'Observateur  des 
Modes,  des  colliers,  dits  colliers  à  gerbes;  ils  se  com- 
posent d'épis  de  blé,  très  bien  sculptés,  qui  pendent 
de  distance  en  distance.  Le  médaillon  du  milieu  est 
formé  par  un  ou  plusieurs  diamants,  entourés  d'épis 
entrelacés...  Des 
parures  entières 
de  corail,  dont 
chaque  morceau 
représente  une 
tête  antique,  se 
vendent  un  prix 
excessif.  » 

Après  l'assassi- 
nat du  duc  de 
Berry  a  c'est  une 
fureur  que  les  bi- 
joux noirs  :  le  jais, 
le  fer  et  toutes  les 
compositions  noi- 
res s'emploient 
dans  toutes  les 
formes  »,  colliers 
en  camées  noirs, 
retenus  par  des 
chaînettes  de  jais 
ou  faits  de  chaî- 
nes en  fer  de  Ber- 
lin ornées  d'agra- 
fes en  jais  en- 
châssées  dans   de 

petits  treillages  en  fer.  Les  diamants,  un  peu  plus 
tard,  redeviennent  en  faveur.  «  Les  diamants  sont 
devenus  le  seul  ornement  des  dames,  même  des  jeunes 
dames;  mais  on  les  dispose  avec  une  grande  variété. 
C'est  un  papillon  en  diamants  qui  se  balance  sur  une 
guirlande  de  fleurs  naturelles;  c'est  un  diadème  qui 
rend  cette  simplicité  plus  remarquable  par  un  éclat 
fastueux  ;  c'est  un  peigne  dont  les  pierres  sont  élevées 
et  montées  comme  celles  du  diadème,  enfin  ce  sont 
des  épis.   » 

Une  coiffure  réunit  trois  diadèmes  :  «  le  premier, 
posé  sur  le  front,  est  tout  en  diamants;  le  second  se 
compose  de  fleurs  et  le  troisième  d'épis  d'argent;  der- 
rière est  fixé  un  peigne  en  diamants,  n 


Klagman.   Corbeille  k  (tuib. 


«  Les  rivière*  de  diamants  sont  pour  les  douairières. 
Les  émeraudes  et  les  améthystes  pour  les  mariées  de 
bonne  compagnie...  Les  grenats  sont  pour  les  petites 
filles;  les  colliers  d'ambre  pour  le»  grisettes...  L'acier 
est  pour  les  jours  de  concert  ;  le  jais  pour  les  dîners  de 
cérémonie  et  le  strass  pour  les  actrices.  » 

N'oublions  pas  les  bracelets  et  les  croix  à  la  Jean- 
nette, du  nom  d'une  actrice  qui  remportait  un  grand 

succès  dans  Jé- 
rôme Pouvis,  ou 
parce  que  ces  bra- 
celets et  ces  croix 
se  donnaient  ou 
s'achetaient  à 
l'occasion  de  la 
Saint-Jean,  les 
longues  boucles 
d'oreilles  ou  poi- 
res à  la  Dame 
Blanche,  les  bou- 
cles de  ceinture  à 
la  grecque ,  les 
bracelets  à  mon- 
tre, et  terminons 
par  la  description 
du  ((  plus  joli  ba- 
guier  qui  ait  frap- 
pé nos  yeux  de- 
puis longtemps  : 
une  harpe  en  na- 
cre de  fîerle.  hau- 

(PhoC-  Gira.dwn)  ^^     ^e    six     pOUCeS 

(Mutée  de»  Ait»  décoratif»).  environ,    garnie 

de  ses  pédales  ; 
les  cordes  filées  en  argent,  les  autres  en  or;  les  pédales, 
les  ornements  de  toute  espèce  en  or  aussi.  On  suspend 
les  bijoux  aux  carrés  qui.  dans  les  harpes  (instruments) 
sont  en  fer,  et  qui  sont  remplacés  ici  par  des  crochets 
en  or.  La  harpe  est  posée  sur  une  espèce  de  socle  qui 
représente  un  plancher  ovale  en  nacre  isolé  lui-même 
par  quatre  supports  élégants.  Ce  socle,  qui  a  un  pouce 
d'épaisseur,  renferme  une  boîte  à  musique.  Une 
femme  qui  met  la  dernière  main  à  la  toilette  peut  ainsi 
se  procurer  un  avant-goût  des  plaisirs  du  bal  ou  du 
concert.  Nous  avons  vu  cette  harpe  chez  un  bijoutier 
de  la  rue  de  la  Paix.  » 


* 


La   seule   différence   qui  caractérise   l'art  du   bijou 
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80U8  le  règne  de  Louis-Philippe  est  qu'au  lieu  de  s  en 
tenir  à  l'inspiration  plus  ou  moins  directe  du  moyen 
âge  que  nous  avons  vu  fleurir  sous  Louis  XVIll  et  sous 
Charles  X,  les  joailliers  et  les  bijoutiers,  tout  comme 
les  orfèvres,  s'orientèrent  vers  l'imitation  de  la  Renais- 
sance et,  à  partir  de  1837,  c'est-à-dire  à  partir  de  la 
transformation  par  le  Roi-Citoyen  du  château  de  Ver 
sailles  en  musée  historique  et  national,  vers  le  démar- 
quage des  styles  Louis  XIV  et  Louis  XV.  Les  arts 
décoratifs  pouvaient-ils  échapF>er  aux  influences  litté- 
raires de  leur  époque  et  ne  leur  était-il  pas  impossible 
de  ne  pas  subir  tour  à  tour  l'action  si  puissante  exercée 
sur  les  façons  de  penser  et  de  sentir  par  le  succès  des 
ballades  allemandes,  des  poésies  de  Goethe  et  de 
Schiller,  des  romans  de  Victor  Hugo  et  de  Walter 
Scott,  du  lyrisme  d'un  B3Ton,  des  peintures  d'un  De 
lacroix,  des  illustrations  d'un  Tony  Johannot  et  d'un 
Célestin  Nanteuil?  Qui  ne  voit  que  les  vignettes  de  la 
librairie  romantique  restent  l'une  des  sources  les 
plus  fécondes  où  puisèrent  les  artistes  industriels 
d'alors? 

En  ce  qui  concerne  plus  particulièrement  l'art  du 
bijou,  il  arriva  aussi  sous  le  règne  de  Louis-Philippe, 
comme  il  était  arrivé  sous  les  règnes  précédents,  que 
bien  souvent  telle  ou  telle  mode  n'eut  d'autre  point  de 
départ  qu'un  événement  fortuit,  politique,  littéraire 
ou  certains  traits  de  mœurs  ou  certaines  évolutions  de 
la  sensibilité  féminine  correspondant  à  des  goûts  tout 
passagers. 

En  même  temps  que  le  style  cathédrale,  régnait  un 
style  élégiaque  et  sentimental,  nostalgique  et  incon- 
sistant, lequel  vivait  de  tous  les  lieux  communs  à  la 
mode,  ne  puisait  son  inspiration  que  dans  les  poésies 
et  les  romances  où  l'on  voit  des  âmes  sensibles  rê- 
ver au  clair  de  lune  sur  les  terrasses  dominant  des 
lacs,  des  anges  jouant  de  la  harpe  au  chevet  d'une 
convalescente,  etc.,  etc.  Le  langage  des  fleurs  fournit 
nombre  de  sujets  :  le  lierre,  le  myosotis,  le  liseron,  les 
épis  aident  les  bijoutiers  à  composer  des  broches,  des 
agrafes,  des  bagues;  des  enfants  jouent  sous  les  feuil- 
lages, des  amoureux  rêvent  parmi  des  fleurs  d'émail. 
L'Oiseau  défendant  son  nid  contre  un  serpent  est  un 
motif  cent  fois,  mille  fois  répété  dont  on  compose  des 
broches,  des  bracelets,  des  épingles  de  cravate,  des 
boucles  d'oreilles. 

Le  succès  de  la  Dame  Blanche  et  des  romans  de 
Walter  Scott  rend  populaires  les  bijoux  écossais  et 
l'érection  de  l'obélisque  de  Louqsor  sur  la  place  de  la 


Concorde  donne  un  regain  de  faveur  aux  bijoux  de 
genre  égyptien;  lors  de  la  conquête  de  l'Algérie,  l'on 
représente  sur  des  étuis  à  cigares,  des  coffrets  des 
coupes,  la  prise  de  la  Smalah  d'Abd-el-Kader. 

Le  retour  au  style  de  la  Renaissance  propage  la 
vogue  du  bijou  ciselée;  la  joaillerie  est  en  pleine  déca- 
dence, tandis  que  le  bijou  de  caractère  en  or,  rehaussé 
d'émail,  de  lapis  lazzuli  ou  de  corail  ou  en  argent 
ciselé  et  oxydé,  en  «  vieil  argent  »  conquiert  tous  les 
suffrages.  Charles  Wagner  et  Rudolphi.  son  élève  et 
successeur,  Froment-Meurice  en  sont  les  maîtres  in- 
contestés. Grands  artistes  et  grands  techniciens  eux- 
mêmes,  ils  prirent  pour  collaborateurs  leurs  plus  ha- 
biles confrères,  Pradier,  Geoffroy  de  Chaumes,  Feu- 
chère,  David  d'Angers.  Vechte,  Klagman.  Wagner 
excellait  dans  l'art  des  nielles,  dont  il  s'était  fait  une 
spécialité.  Froment-Meurice,  disait  Théophile  Gautier 
((  cisèle  l'idée  que  cette  forte  génération  a  chantée, 
peinte,  creusée,  modelée;  il  app>orte  au  trophée  de 
l'art  du  XIX"  siècle  une  couronne  aux  brillantes  feuil- 
les d'or,  aux  impérissables  fleurs  de  diamant...  Il  a 
su  varier  à  l'infini  la  création  fantasque  du  monde  de 
l'ornement  où  la  femme  jaillit  du  calice  de  la  fleur,  où 
la  chimère  se  termine  en  feuillage,  où  la  salamandre 
se  tord  dans  un  feu  de  rubis,  où  le  lézard  d'émail  fuit 
sous  les  herbes  d'émeraude,  où  l'arabesque  enroule 
à  plaisir  ses  entrelacs  et  ses  complications;  il  a  fait 
onduler,  sous  des  néréides  d'argent  aux  cheveux  d'or 
vert,  des  flots  de  nacre,  de  burgan.  de  perles  et  de 
corail  ;  sous  les  pieds  des  nymphes  terrestres,  il  a  mis 
un  sol  de  diamants,  de  topazes  et  de  pierres  fines; 
aux  pcunpres  de  métal  il  a  mélangé  des  vendangeurs 
d'ivoire,  enchâssé  dans  ses  tabatières  des  miniatures 
de  moissonneurs,  et  fait  de  sa  boutique  un  antre 
étincelant  comme  la  caverne  d'Aladin,  le  trésor  du 
calife  Haroun-al-Raschid,  le  puits  d'Aboulcasem  ou 
la  voûte  verte  de  Dresde,  n 

Outre  ces  maîtres  incontestés  de  l'art  du  bijou,  il 
faut  citer  encore  Charles  Christofle,  le  fondateur  de 
la  célèbre  maison  d'orfèvrerie,  qui  débuta  comme 
joaillier-bijoutier,  les  frères  Marrel.  Jean-Paul  Robin,  le» 
frères  Téterger,  Martial  Bernard,  Jejui-Baptiste  Fossin 
qui  fut,  comme  joaillier,  un  véritable  rénovateur.  Il  fut 
le  premier  de  son  époque  qui  chercha  à  se  rapprocher 
de  la  nature  en  composant  de  charmants  bouquets  en 
diamants,  et  Massin  lui  doit  presque  tout.  En  1834. 
est-il  dit,  dans  la  revue  le  Protée,  «  Fossin  étala  des 
diamants  éblouissants,  montés  en  épis,  en  diadèmes. 
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en  agrafe  de  robe,  en  rivière,  en 
nœud  d'épaule...  On  choisit  des  pa- 
rures plus  simples,  des  opales  mon- 
tées sur  émail  noir,  accompagnées 
de  semence  de  diamants;  des  tur- 
quoises sur  l'or  bruni  gravées  en 
hiéroglyphes,  des  grenats  polis  ou 
des  camées  enchâssés  dans  l'or  lisse, 
et  de  longues  chaînes  courtes  tenant 
un  binocle  ou  une  montre,  des  pla- 
ques et  des  broches  en  émail  trans- 
parent, des  bracelets  gothiques,  des 
bagues  à  facettes  plates  et  des  car- 
nets de  visite  en  or  découpé,  se  déta- 
chant sur  un  velours  rouge  et  bleu, 
comme  le  livre  d'heures  d'une  dame 
châtelaine.    » 

En  même  temps.  Edouard  Mar- 
chand lançait  la  mode  des  bijoux  en 
feuille  d'or  découpé  avec  motifs  en 
cuir  roulé,  ornés  de  camées  ou  de 
pierreries,  noeuds  de  rubans,  nœuds 


•  B^iliii  OiKlli  >.   Eau-fotir  dr   Philippolraux. 


•  Avant  le  bal  >.    Lilbogiaphie    (ven   I835i 

empruntés  aux  passements  algériens,  broches  en  feuil- 
lage et  fruits  émaillés.  crochets  de  ceinture  de  style 
héraldique;  les  Mellerio.  Italiens  fixé»  en  France  de- 
puis François  1".  les  Morel  et  Duponchel,  en  colla- 
boration avec  Klagman  et  Vechte  produisaient,  tant  en 
bijouterie  pure  qu'en  joaillerie,  de  véritables  chefs- 
d'œuvre. 

Duponchel  était  architecte;  c'est  lui  qui  construisit 
l'hôtel  de  la  baronne  James  de  Rothschild.  17  rue 
Laffitte.  qui  dessina  les  meubles  ornés  de  figures  et 
de  cariatides  en  bronze  doré  et  tendues  de  soie  jaune 
paille  qui  garnissaient  les  luxueux  salons  du  rez-de- 
chaussée;  il  était  l'ami  de  Delacroix,  des  princes  d'Or- 
léans, il  devint,  à  deux  reprises,  directeur  de  l'Opéra, 
où  lors  de  la  première  de  la  Muette  de  Portici  et  de 
Robert  le  Diable,  il  créa  d'intéressants  décors,  de  pitto- 
resques costumes,  empreints  d'un  véritable  caractère 
d'art.  ((  Les  dessins  de  bijoux  que  Duponchel  exécute, 
dit  Henri  Vever,  sont  plutôt  d'un  coloriste  que  d'un 
bijoutier:  ils  ont  cependant  un  caractère  plus  artistique 
que  ceux  qu'on  faisait  généralement  à  cette  époque; 
ils  dénotent  le  souci  de  faire  remplir  à  ces  objets  un 
rôle  plus  accentué  et  mieux  approprié  à  l'ensemble  de 
la  toilette  féminine.  Ils  conservent  aussi  quelque  chose 
d'un  peu  théâtral,  conséquence  naturelle  du  long  et 
brillant  passage  de  leur  auteur  à  l'Opéra.  >> 
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(Phot.   LU),  de  France) 
Projet  de  liège  par  Chenavaid   (Musée  des  Arts  décoratifs). 

A  citer  encore,  les  bijoutiers  Ouizille  et  Lemoine, 
M""  Janisset,  Jules  et  Albert  Chaise,  Hubert  Obry 
Paul  Bled,  Louis  Messner,  qui,  les  uns  et  les  autres, 
apportèrent  à  l'art  de  la  parure,  sous  Louis-Philippe, 
leur  contribution  de  fantaisie  inventive  et  orientèrent 
la  mode  selon  les  caprices  de  leur  imagination. 


CHAPITRE    IV 

L«'M  .Maniif:icliii'«'s  \:iU(iiial<'H.  —  .\  S^vr^'M  : 
iii^Mli<»crilf>  artiHtiqiic.  siipôriorit*'-  t«-«-liiiiqii«>  d«' 
la  pi-odiiclioii.  —  IK'oouverte  de  proci'd^s  nou- 
veaux, création  d'afi'lierM  dY>maillerie  et  de 
vitraux.  —  Aux  GoheliiiN  :  nir>ines  erreiiientN  «|ue 
80UM  l'Kmpire.  —  Ahandoii  euniplet  de^  liunnen 
IradltionH.  —  Le  r^Jfne  de  la  copie. 

11  eut  été  bien  étonnant  que  la  Restauration  qui  ne 
devait  en  art  décoratif  rien  créer  de  nouveau...  si  ce 
n'est  le  style  cathédrale,  se  soit  montré  capable  de 
donner  à  la  production  des  Manufactures  Nationales 
aucune  impulsion  nouvelle.  Elle  eut  le  bon  esprit,  en 
tout  cas,  en  ce  qui  concerne  Sèvres,  de  ne  pas  inter- 
rompre les  grands  travaux  entrepris  sous  l'Empi- 
re, comme  les  deux  vases  étrusques  où  Georget  avait 
été  chargé  de  représenter  le  Bivouac  de  l'Empereur  à 
Wagram  et  Percier  l'Empereur  et  l'Impératrice  traver- 


sant, le  jour  de  leur  mariage,  la  grande  galerie  du  mu- 
sée Napoléon.  Il  n'y  avait  qu'à  continuer  et  l'on 
continua. 

La  copie  est,  alors,  érigée  à  la  hauteur  d'un  dogme 
Les  mêmes  modèles  que  sous  l'Empire  sont  employés 
mais  on  les  décore  autrement,  je  veux  dire,  d'autre* 
sujets.  Sur  les  vases,  les  assiettes,  les  coupes  l'on 
peint  des  portraits  du  Roi,  des  princes  et  des  prin- 
cesses de  la  famille  royale,  au  lieu  de  peindre  ceux 
de  l'empereur,  des  princes  et  des  princesses  de  la  fa- 
mille impériale.  Brongniart  fait  reproduire  sur  des  pla- 
ques de  porcelaine  le  buste  de  Louis  XVIII  d'après  le 
tableau  de  Gérard,  puis  le  tableau  de  Gros,  Charles 
Quint  et  François  1"  à  Saint-Denis;  on  exécute  des 
copies  des  toiles  célèbres  du  Louvre  ou  des  repro- 
ductions de  la  Fornarina,  de  Saint-Jean  au  désert  de 
Raphaël,  de  la  Vierge,  l'Enjant  Jésus  et  Saint-Jean  du 
Titien,  des  portraits  de  peintres  illustres,  d'après  ceux 
des  offices,  la  Psyché  de  Gérard  et  la  Femme  hydro- 
pique de  Gérard  Dow,  VAtala  de  Girodet,  le  Diogène 
du  Poussin,  le  Prince  de  Carignan  montant  à  l'assaut 
du   Trocadéro  de  Paul  Delaroche. 

En  1822,  Percier  fut  chargé  de  donner  les  dessins 
d'une  cheminée  en  porcelaine  ornée  de  sujets  repré- 
sentant l'Hiver   avec  les  signes  du  Zodiaque   relatifs 


1 

^ 

m 

1^' 

^^^kffJBmi 

[^'S&mÊÊ'^ 

.-^I^hkSt^ 

^KdSVflË'^                         "^^vÊS^^^^^  '  .^"^v*  •      '^'^^^H 

(Phot.  I.ib.  de  France) 
Aquarelle  de  Cheaavard  (Mutée  de*  Arts  décoratift). 
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à  cette  saison  :  peu  après,  le  Roi  fait  la  commande 
cTune  bibliothèque  en  porcelaine,  destinée  à  recevoir 
des  livres  de  caractère  religieux,  avec,  sur  les  quatre 
panneaux  de  face,  en  style  gothique,  d'après  les  des- 
sins de  Fragonard  fils,  les  personnages  illustres  de  la 
Chrétienté.  En  1826,  la  manufacture  achève  l'exécu- 
tion d'un  bureau-secrétaire,  composé  de  dix-huit  pla- 
ques de  porcelaine,  fruits  peints  par  Jacobber,  fleurs 
peintes  par  Philippini,  oiseaux  peints  par  M""  Knipp. 
En  1828,  à  l'exposition  annuelle  des  Tuileries,  l'on  voit 
un  meuble-bureau 
dont  le  panneau 
central,  peint  par 
Le  Guay,  était 
consacré  aux  Mu- 


Païuie  en  or  de  difiétenlei  couleuit 


ses,  les  panneaux 
d'encadrement, 
peints  en  camée 
par  Huart  et  Bar- 
bin  et  les  orne- 
ments représen- 
taient les  Lettres, 
les  Arts  et  les 
Sciences;  à  l'ex- 
position de  1830, 
une  bibliothèque 
était  consacrée  à 
l'histoire  du  châ- 
teau de  Versail- 
les ;  un  écritoire 
s  ornait  des  por- 
traits du  roi  et  de 

la  reine  d'Espagne  et  de  sujets  se  rattachant  au  mariage 
du  roi  et  de  la  reine  de  Naples.  et  une  tabatière,  enfer- 
mée dans  un  somptueux  coffret  de  porcelaine  et  exé- 
cutée pour  le  roi,  contenait  vingt-cinq  miniatures  sur 
porcelaine  de  M"'  Jacotot.  L'on  y  voyait  encore  un 
vase  Médicis  monumental  en  biscuit  où  apparaissait 
Phidias  venant  de  terminer  le  modèle  de  son  Jupiter 
olympien  dont  Guersant  avait  fourni  le  modèle  et  dont 
la  f>einture  était  signée  d'Evariste  Fragonard;  un  au- 
tre vase  Médicis  où  Béranger  avait  peint,  d'après  Gé- 
rard. Homère  chez  le»  potiers  de  Samot;  un  vase 
étrusque  où  figurait  en  camaïeu  Louis  XIV  prenar\t 
les  rênes  du  gouvernement  (ah  !  le  beau  sujet,  et  com- 
bien étrusque  !)  un  autre,  encore,  Médicis  celui-là, 
montrant  les  Nymphes  victorieuses  des  amours,  sans 
oublier  le  célèbre  vase  Socibius  et  le  non  moins  célè- 


bre vase  Campanien  de  Luynes,  et  la  fameuse  coupe 
dite  i(  des  Sens  »,  encore  d'après  Evariste  Fragonard. 

C'est  l'époque  du  »  Service  d'iconographie  anti- 
que Il  dont  chaque  assiette  s'agrémentait  du  portrait 
peint  en  camée  d'un  des  hommes  illustres  de  la  Grèce 
ou  de  Rome,  un  de  viris  illustribus  de  porcelaine  pour 
apprendre  l'histoire  aux  convives  de  la  table  royale; 
du  «  Service  des  oiseaux  d'Amérique  ii.  du  u  Service 
des  Arts  industriels  »,  du  «  Service  des  Départe- 
ments  »   reproduisant  les  plus  pittoresques  paysages 

et  les  plus  glo- 
rieux monuments 
de  la  France,  le 
marli  de  chaque 
assiette  formé  de 
décorations  rela- 
tives aux  produits 
de  chaque  région, 
aux  grands  hom- 
mes locaux,  aux 
faits  mémorables 
de  chaque  dépar- 
tement. Il  y  eut 
encore  le  i<  Ser- 
vice de  la  Culture 
des  fleurs  >i.  le 
«  déjeuner  "  dit 
des  Poètes  ana- 
créontiques,  peint 
par  Le  Guay  d'a- 

(l'hi.l.    I,il>.   (Ir   l-riiiuTl 
et  émail.   (Mu.ee  des  AtU  décotalifi).  ?"■«■    Girodet,     ce- 

lui des  Peines  et 
plaisirs  de  l'amour,  de  VApothéose  d'Henri  IV,  de 
y  Alliance  d'armes  de  du  Guesclin  et  d'Olivier  de 
Clisson,  chaque  sujet  traité  sur  la  tasse  et  sa  sou- 
coupe, la  cafetière.  \c  pot  à  crème  et  le  plateau  de 
cet  objet  usuel  datant  de  l'ancien  régime.  Il  y  eut...  il 
y  eut  alors  nombre  de  pendules  en  porcelaine,  entiè- 
rement peintes,  dont  l'une,  la  Pendule  géographique. 
qui  mesurait  2  m.  20  de  haut,  dont  le  cadran  tournant 
affectait  la  forme  d'un  bouclier  attaché  à  une  gaîne  et 
supportant  les  bustes  d'Apollon  et  de  Diane,  lequel 
bouclier  représentait  en  douze  tableaux  les  différents 
endroits  de  la  terre  où  il  est  midi,  alors  qu'il  est  h 
Paris  deux  heures,  quatre  heures  ou  six  heures,  était  le 
chef-d'œuvre  du  genre  ! 

Durant  cette  période,  si  médiocre  au  point  de  vue 
artistique,  de  rares  progrès  furent  réalisés  à  Sèvres, 
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La  production  de  Sèvres  sous  le  règne  de  Louis- 
Philippe  ne  diffère  guère  de  ce  qu'elle  était  sous 
Louis  XVllI  et  sous  Charles  X.  Les  mêmes  genres  y 
sont  en  honneur,  les  mêmes  modes  y  fleurissent,  les 


a  plus  ni  harmonie,  ni  unité  dan*  la  composition  ni 
dans  la  coloration  »  (  I  ) . 

L'on  continue  de  fabriquer  des  pendules  à  sujet» 
historiques  et  symboliques,  de  tous  les  styles,  roman. 


Papier  peinl  de  U  miiion  Zubei.  k  Riiheiia.   («eia   1630).   PtopiièM  dr   M.    F.    Rocbrt. 


mêmes  hérésies  Eutistiques  s'y  manifestent  avec  le 
même  éclat.  «  Sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  les 
vases  sont  surchargés  des  ornements  les  plus  variés; 
des  figures,  des  bas-reliefs,  des  chimères,  des  ani- 
maux, des  mascarons,  des  guirlandes  de  fleurs  et  de 
fruits,  des  cabochons  se  heurtent  sur  leurs  surfaces 
dans  une  ordonnance  qui  nous  paraît  aujourd'hui  des 
plus  étranges  ;  toutes  les  fleurs  à  la  disposition  de 
artiste  se  trouvent  réunies  sur  la  même  pièce,  il  n  v 


turc,  arabe,  gothique.  Renaissance,  etc..  etc  Evariste 
Fragonard  et  Chenavard  combinent  les  éléments  les 
plus  disparates  et  les  plus  incohérents  :  un  des  chefs- 
d'œuvre  les  plus  ridicules  de  cette  époque  est  la  pen- 
dule turque  à  musique.  Les  assiettes,  les  vaaes.  les 
tasses,  les  cafetières  s'agrémentent  de  motifs  à  person- 
nages d'une  niaiserie  déconcertante:  partout  s'éta- 
lent des  portraits  du  roi.  de  la  reine,  des  princes,  de 

(I)  Ccocfct  Vott.   /.a  Pamiaint. 
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la  reine  d'Angleterre,  du  prince  Consort.  de  Dunois, 
des  chevaliers  illustres,  des  inventeurs  célèbres.  Le 
moyen  âge,  mis  en  faveur,  nous  l'avons  vu  par  les 
poètes  et  les  romanciers  romantiques  et  par  les  tra- 
vaux de  Mérimée,  de  Vitet,  de  VioUet-le-Duc.  fait  sen- 
tir aussi  son  influence  à  Sèvres  et  provoque  l'éclosion 
d'un  art  tourmenté,  bizarre,  d'un  sentimentalisme 
puéril,  d'un  pittoresque  ahurissant,  d'un  symbolisme 
mélancolique  qui  exerce  encore  plus  de  ravages  que 
ne  l'avait  fait,  quarante  ans  plus  tôt,  l'invasion  du 
romain  et  de  l'égyptien. 

Brongniart,  mort  en  1847,  avait  été  remplacé  par 
Ebelmen;  un  personnel  nouveau  de  peintres,  d'artis- 
tes fut  attaché  à  la  manufacture  sous  la  direction  d'un 
((  artiste  en  chef  <>,  le  décorateur  Diéterle,  Chenavard, 
Mérigot,  Hyacinthe  Régnier,  Desboeuf,  Hamon, 
Avisse,  peintres,  les  sculpteurs  et  ornemanistes  Ar- 
mand et  Léon  Feuchères,  Klagman  restent  les  au- 
teurs responsables  de  toutes  les  horreurs  qui  sortirent 
à  cette  époque  des  ateliers  de  la  manufacture.  Est-il 
possible,  cependant,  d'imaginer  que  l'on  pouvait  faire 
pire,  que  l'on  pouvait  reculer  encore  les  limites,  déjà 
dépassées  du  mauvais  goût,  de  l'illogisme,  de  l'in- 
cohérence, de  la  niaiserie?  Le  second  Empire  y  réussit 
cependant  ;  nous  verrons  de  quelle  façon  et  avec 
quelle  maîtrise  ! 

L'on  ne  sera  pas  surpris  qu'en  ce  qui  concerne  les 
Manufactures  Nationales,  le  retour  des  Bourbons  n'ait 
apporté  à  leur  production  aucun  changement,  du 
point  de  vue  artistique  tout  au  moins. 

Le  déplorable  état  qui  présidait  au  choix  des  modè- 
les de  tapisseries  sous  le  premier  Empire  continua  de 
sévir  sous  la  Restauration,  comme  il  devait  le  faire, 
sous  les  autres  régimes,  comme  il  le  fait  encore  au- 
jourd'hui. Ne  déplorons  donc  pas  que  Louis  XVIll  ait 
interrompu  l'exécution  des  treize  pièces  de  tentures 
d'après  Serangeli,  Carie  Vernet,  Girodet,  Guérin, 
Gros,  etc.,  commandées  par  l'Empereur  et  mises  en 
métier  en  1809,  1810  et  181 1  et  où  ces  artistes  avaient 
été  chargés  de  glorifier  quelques-uns  des  plus  glo- 
rieux événements  de  son  règne;  il  ne  le  fit.  d'ailleurs, 
que  pour  des  raisons  fort  explicables,  d'ordre  poli- 
tique. 

A  peine  monté  sur  le  trône,  Louis  XVill  chargea 
les  Gobelins  d'exécuter  le  portrait  de  LouisXVI  d'après 
Callet  et  une  Marie- Antoinette  et  ses  enfants  d'après 
M"*  Vigée-Lebrun.  ainsi  que  plusieurs  effigies  de 
sa  propre  personne,  d'après  Gérard  et  Robert  Lefè- 


vre.  Copier  des  tableaux  plus  ou  moins  bons,  plus  ou 
moins  célèbres,  c'est  à  quoi  se  bornera  le  rôle  de  la 
Manufacture  sous  Louis  XVlll,  sous  Charles  X  et 
sous  Louis-Philippe.  Les  sujets  diffèrent;  c'est  tout. 
Pierre  I"  sur  le  lac  de  Ladoga,  d'après  Steuben,  une 
Offrande  à  Esculape,  un  Phèdre  et  Hippolyte,  un 
Pyrrhus  et  Andromaque,  d'après  Guérin,  la  Bataille 
de  Toloza,  d'après  Horace  Vernet,  des  Scènes  de  la 
Vie  de  Saint-Louis  et  de  François  V ,  d'après  Rouget, 
sept  tentures,  d'après  les  scènes  de  la  Vie  de  Saint- 
Bruno,  de  Lesueur,  des  reproductions  d'oeuvres  de 
Boullogne,  de  Raphaël,  des  ornements  sacerdotaux 
dont  les  modèles  sont  demandés  à  Feuchères  et  à  Le 
Bas,  des  bannières  à  la  gloire  de  Sainte-Geneviève  et 
de  Saint-Germain,  d'après  Guérin  et  d'après  Gros, une 
Sainte-Clotilde,  d'après  Blondel,  des  portraits  de  la  du- 
chesse de  Berry  et  de  ses  enfants,  d'après  Gérard,  de 
Charles  X,  du  duc  de  Bordeaux,  tel  est  le  bilan  de 
l'effort  fourni  par  les  Gobelins  de  1815  à  1828.  En 
1828,  la  manufacture  se  voit  sur  le  point  de  cesser  sa 
production.  Faute  de  crédits?  du  tout.  Faute  de  mo- 
dèles. Delacroix,  cependant,  a  déjà  fourni  les  preuves 
de  son  génie  :  sa  Mort  de  Sardanapale  a  figuré  au  Sa- 
lon de  1827,  Ingres  a  donné  déjà  le  Vœu  de  Louis  XUl 
Ne  seraient-ils  pas  capables,  l'un  et  l'autre,  d'ordon- 
ner de  beau  cartons?  Personne  ne  songe  à  eux  et 
l'administration  décide  de  reproduire  les  Rubens  de 
la  Galerie  Médicis  :  travail  qui  ne  sera  terminé  que 
vers  le  milieu  du  règne  de  Louis-Philippe. 

Ne  nous  indignons  pas  :  a-t-on  songé  davantage 
plus  tard,  à  Chassériau  et  à  Puvis  de  Chavannes  et,  de 
nos  jours,  n'existe-t-il  donc  en  France  aucun  artiste  de 
vraie  valeur  à  qui  il  serait  possible  de  s'adresser  en 
toute  confiance,  plutôt  que  de  retomber  dans  les 
erreurs  passées  et  de  reproduire  en  tapisserie  des 
peintures  d'Odilon  Redon  ou  de  Claude  Monet  ou 
une  gravure  agrandie  et  coloriée  de  Félix  Bracque- 
mond? 

Sous  Louis-Philippe,  même  rengaine.  L'on  tisse, 
comme  d'usage,  les  effigies  de  la  famille  royale,  les 
portraits  du  roi.  de  la  reine  Amélie,  du  duc  et  de  la 
duchesse  d'Orléans,  l'on  copie  le  Massacre  des  Ma- 
melucks,  d'Horace  Vernet,  une  Conjuration  des  Stre- 
litz,  de  Steuben,  un  Martyre  de  Saint-Etienne;  l'on 
entreprend  et  l'on  achève  en  9  pièces  pour  décorer 
le  salon  Louis  XIV  des  Tuileries,  une  tenture  dite  le 
grand  décor,  dont  on  commande  les  modèles  à  Alaux 
et  Couder  —  modèles  que  l'on  peut  voir  au  musée  de 
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Versailles  et  qui  donnent  une  idée  de  ce  que  devait 
être  cet  ensemble  de  grande  décoration,  détruit  par 
Tincendie  de  1871 .  Les  sujets  traités  étaient  on  ne  peut 
plus  inspirateurs  :  Allégorie  de  la  fondation  du  château 
de  Versailles,  les  châteaux  de  Saint-Cloud,  de  Pau,  de 
Fontainebleau,  le  Palais-Royal,  le  Plan  du  Louvre  et 
des  Tuileries,  le  château  du  Louvre  et  des  Tuileries, 
VEnlèvement  d'Orythie  par  Borée,  la  Beauté  emportée 
par  le  Temps. 

CHAPITRE    V 

Lpn    faiitaisirN    ilr    l:i    iiioil<>    hoii«4    I»    lt«>Htiiii- 
rution.  I.<'    lt<»iii;iiili>>iii«'    <■(    roi*iciitaliNiii«>.    — 

TiHMIlM    II4>IIV4>)IIIX    «'I     «■4»lll<>lll'S    IIOIIVI'IU'N. 

Les  variations  de  la  mode,  ou  pour  parler  plus  géné- 
ralement, des  arts  de  la  parure,  suivent  sous  la  Res- 
tauration une  courbe  plus  libre,  plus  fantaisiste,  moins 
rigide,  peut-être,  que  sous  l'Empire.  Le  rôle  de  la 
femme  n'étant  plus  le  même,  le  costume  change.  Ce 
rôle,  sous  l'Empire,  était  tout  de  parade,  tout  exté- 
rieur ;  le  monde  de  l'Empire  était  un  monde  de  par- 
venus auquel  Napoléon,  qui  l'avait  créé  de  toutes  piè- 
ces, avait  réussi  ou  à  peu  près,  en  lui  infligeant  une 
étiquette  autocratique,  à  donner  les  apparences  d'une 
aristocratie.  D'ordre  du  souverain,  la  femme  du  début 


(Phot.   I.il»,   (il*  l*r;iiu'r> 
Aquiicllr  d'int^iirur.    (Mutée  d«   AiU  d^ofilitt). 


(Ph„l.   I.ilj.  <l«-  l-raiuri 
Piojcl  poui  le  litec  de  Louit  XVIII  (Muttt  de*  A<U  dicotélii*). 


du  siècle  a  pour  fonction  d'étaler  le  luxe  du  nouveau 
régime.  L'exemple  vient  de  haut,  d'ailleurs;  il  n'y  a 
donc  qu'à  le  suivre. 

La  Restauration  remet  la  femme  française  à  sa  vraie 
place;  celle-ci  redevient  maîtresse  de  maison.  «  Elle 
ne  sera  plus  un  mannequin,  une  enseigne  luxueuse, 
mais  au  contraire  et  le  plus  souvent  l'inspiratrice  gra- 
cieuse et  distinguée  des  hommes  les  plus  éminents. 
Elle  prendra  même  une  certaine  autorité  publique  . 
femme  de  ministre  elle  mettra  la  main  aux  discours 
de  son  mari,  surveillera  la  grâce  de  ses  gestes  et  de 
ses  intonations  à  la  tribune;  car  il  est  de  bon  ton  d'as- 
sister aux  séances  intéressantes  de  la  Chambre,  où 
l'orateur  du  jour  a  soin  de  placer  bien  en  vue  son 
Egérie.  Et  tout  cela  se  fait  sans  pédantisme.  avec 
cette  distinction  qui  sait  garder  en  tout  la  mesure 
convenable.  Les  leçons  du  malheur  ont  assagi,  amen 
dé  la  noblesse  qui  se  fait  plus  accueillante,  moins  hau- 
taine, en  tout  excellente  diplomate.  Ellle  rouvre  aes 
salons  que  la  Parisienne  anime  de  sa  grâce  et  de  son 
esprit  p>ersonnels...  Le  ton  est  modéré  l'élégance 
sans  faste,  la  galanterie  respectueuse  et  délicate.  »  (I) 

La  Dauphine  elle-même  vit  très  simplement.  Au 
luxe  du  boudoir  de  Marie-Louise  elle  a  substitué  une 
intimité  discrète.  Elle  l'a  meublé  de  fauteuils  et  de 
chaises  en  velours  blanc  brodé  de  marguerites  lilas, 
ouvrage  de  sa  tante  Elisabeth  et  de  sa  mère  Marie- 
Antoinette.  Ce  n'est  que  pour  ne  point  combattre  les 
désirs  du  vieux  roi  qu'elle  consent  à  augmenter  peu 
à  peu  sa  garde  robe  des  créations  plus  récentes  de  la 

(I  )  Cliailn  Siaioad.   Ltê  Crnlrano/n    PwMlWMi. 
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(l'Ilot.   1,1b.  de  l'runcr) 
Ectiloice  style  CatMdiale  (Mutée  des  Arta  décoralil»). 

mode  et  à  faire  transformer  par  Bapst,  le  joaillier  de 
la  Cour,  quelques-uns  de  ses  vieux  bijoux 

Les  modes  de  cette  époque  ont  un  charme  incontes- 
table; de  1815  à  1825  environ,  elles  se  caractérisent 
par  une  simplicité  candide,  une  séduction  fraîche,  une 
espèce  de  réserve  qui  est  loin  de  manquer  d'agrément 
et  à  laquelle,  de  temps  à  autre,  certains  détails  de  toi- 
lette un  peu  maniérés,  un  peu  excessifs,  lancés  par 
quelque  modiste  audacieuse,  selon  les  hasards  des 
événements  politiques,  littéraires,  théâtraux,  donnent 
du  piquant  et  de  l'imprévu.  Que  portaient  les  femmes 
d'alors? 

«  Elles  portaient,  en  1815,  pendant  l'hiver,  des  cha- 
peaux à  l'anglaise  (à  haute  forme  avec  une  boucle  et 
plumes  noires)  et  des  redingotes  de  velours,  des  cha- 
p>eaux-capotes  de  velours  épingle,  avec  plume  blan- 
che, et  des  witchouras,  garnis  de  petit  gris;  en  1816, 
des  chignons  à  la  Sévigné,  des  coiffures  à  la  Ninon, 
de»  chaF>eaux  Paméla,  des  capotes  de  percale,  des 
cornettes  de  mousseline  ou  de  tulle.  En  été,  les  robes 


étaient  de  mousseline  ou  de  percale  garnie  de  mous 
seline  brodée.  Les  robes  de  percale  furent,  d'ailleurs, 
à  la  mode  pendant  toute  cette  période.  En  1817  pen- 
dant l'hiver,  des  spencers  en  velours  ou  des  carrickb 
de  drap.  Cette  même  année  et  l'année  suivante,  des 
chapeaux  de  gros  de  Naples,  qu'on  porta  en  1819  avec 
des  bandes  de  satin  formant  côtes.  On  porta  égale- 
ment, en  1819,  des  chapeaux-capotes  en  étoffe  avec 
des  plumes  d'autruche. Le  costume  d'une  élégante  était 
alors  composé  d'un  corsage  à  la  Sévigné,  avec  man- 
ches bouillonnées  et  le  bas  orné  d'un  volant  de  den- 
telles, et  d'une  robe  de  mousseline,  garnie  aussi  de 
dentelles.  Ajoutez  un  chaF>eau  de  gaze  et  une  écharpe 
de  soie  en  guise  de  fichu.  )i   (1) 

En  1820:  bonnets  de  tulle  avec  rouleaux  de  satin, 
chapeaux  de  crêpe  ornés  de  jacinthes  et  d'oreilles 
d'ours,  chapeaux  de  velours  plein,  bordés  de  plumes 
Mantilles  de  taffetas  avec  capuchon.  Robes  de  mous- 
seline garnies  de  rouleaux  de  velours  et  de  dentelles, 
robes  de  percale  garnies  de  velours  avec  entre-deux 
de  dentelles.  Witchouras  de  velours  épingle,  garnies 
de  chinchilla.  Bottines  à  la  Polonaise. 

En  1821  :  chapeaux  de  paille  à  cabriolet,  avec  deux 
bouquets  de  frisettes  sur  chaque  tempe.  Un  carcan 
de  tulle  tuyauté  autour  du  cou,  un  corsage  plat  (sauf 
sur  les  seins)  dont  les  manches,  boursouflées  à  l'épau- 
le, sont  allongées  par  des  dentelles  qui  recouvrent  la 
main. 

En  1822  :  turbans  de  crêpe  ornés  de  chefs  d'or,  cha- 
peaux de  gaze  surmontés  d'une  grande  plume  moitié 
autruche,  moitié  marabout,  chapeaux-capotes  de  gros 
de  Naples  recouverts  d'une  pointe  de  dentelle.  Pelisses 

(I)    Henri  d'Alneiat.      La   Vie  parisienne  sous  la  Resîautalion . 
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de   satin   glacé.    Robes   de   velours   simulé,    robes   de 
percale  ornées  d'épis  brodés.  Blouses. 

En    1824:   Coiffure  à  l'Ourilka.   Robes  en   fourreau 
fleurs   artificielles.    Rubans    Trocadéro.    Couleurs 

la  mode  :  Crapaud  amoureux.  Souris  effrayée  ou 
Araignée  méditant  un  crime.  Etoffes  à  la  mode:  le  raz 
de  Saint-Cyr,  le  raz  de  Saint-Maur,  la  lustrine,  le  ma- 
zandram.  l'océanide,  la  berrienne.  la  silicienne.  le 
baratin.  la  popeline.  L'on 
porte,  d'après  le  Panora- 
ma des  Nouveautés  Pari- 
siennes :  des  chapeaux  en 
pèlerine  qui  donnent  à 
une  femme  de  37  ans 
l'air  «  d'une  petite  éva- 
porée "  et  des  manches  à 
gigot  II  dont  on  comprime 
la  partie  la  plus  volumi- 
neuse par  un  bracelet  : 
ainsi  l'exige  le  code  ro- 
mantique »,  des  blouses 
plissées  du  haut  en  bas 
que  l'on  appelle  blouses 
à  la  religieuse,  des  pèle- 
rines en  gros  de  Naples, 
avec  collet  rabattu  en  tulle 
brodé.  Pour  les  capotes  et 
les  pèlerines  en  gros  de 
Naples,  les  couleurs  favo- 
rites sont  :  acajou,  arbre 
de  Judée,  flamme  du 
Vésuve,  queue  de  paon, 
sable  de  Nubie,  Ipsibohé, 
bleu  Eveline. 

En  1825,  le  béret  de  velours  noir  avec  torsades  d'or, 
le  chapeau  Bolivar  rose,  la  palatine  de  duvet  de  cygne, 
la  couleur  rose  Joc^o,  du  nom  de  l'homme-singe  de 
la  Porte-Saint-Martin,  font  fureur,  tandis  qu'en  1826 
c'est  la  toque  russe,  le  chapeau  de  satin  à  la  Léoni- 
das,  la  robe  de  batiste,  la  robe  de  tulle  avec  volants 
bordés  de  satin,  les  canezoux  d'organdi  les  guêtres  à 
boutons  de  nacre  qui  se  portent  le  plus.  En  1827.  les 
chapeaux  de  moire  à  larges  ailes,  avec  rubans  de 
satin  et  de  blonde,  les  boas  de  cygne,  les  robes  de 
mérinos  avec  volants  brodés  en  soie  et  les  robes  de 
velours  garnies  de  satin;  en  1828,  le  chapeau  cardi- 
nal en  velours,  le  chapeau  de  paille  à  larges  bords,  les 
robes  de   blonde,   de  batiste,   de   guingan  brodé:  en 


Pottiait  du  comlr  dr  Patii  rndnl. 


1829,  les  turbans,  les  bérets  de  velours  ou  de  gaze 
avec  perles  d'or,  épis  de  diamant,  plumes  d'oiseaux 
de  paradis,  les  robes  de  satin  t^ieux  laque  ou  de  ve- 
lours à  manches  de  tulle,  manches  à  la  Caroline,  à 
la  Henri  lll  et  à  l'Evêquc 

En  1830.  le  romantisme  bat  son  plein,  l'engoue- 
ment du  moyen  âge  s'est  emparé  de  toute  la  France. 
De  même  qu'en    1829  le  succès  de  Freyschiitz  avait 

fait  inventer  le  chapeau 
Robin  de»  Bois  et  qu'en 
1819,  avait  été  lancé,  pour 
honorer  les  héros  de  l'é- 
popée Sud-Américaine,  le 
chapeau  Bolivar  et  le  cha- 
peau Morillo  que  portaient 
aussi  bien  les  hommes 
que  les  femmes,  l'on  in- 
vente alors  la  toque  à 
créneaux .  Il  suffit  de 
feuilleter  les  dessins  du 
temps,  ceux  de  Tony 
Johannot,  de  Gavarni, 
d'Achille  Devéria,  les 
recueils  de  gravures  de 
mode  pour  se  faire  une 
idées  du  succès  par  lequel 
elle  fut  accueillie  <■  Mieux 
encore  que  les  bérets,  les 
tabliers  et  les  bonnets  à 
rubans,  elle  symbolise  le 
goût  du  jour.  Elle  est 
Il  pour  le  beau  monde  du 
temps  de  Louis-Philippe 
un  signe  intégral,  l'affir- 
mation absolue  du  moyen  âge  ».  Cette  »  chose  bouf 
fante  »  a  été  «  par  moitié  inspirée  d'une  coiffure  à 
créneaux  regardée  comme  celle  de  Jeanne  d'Arc.  »  Il 
n'en  fallait  pas  davantage  pour  que  ••  bon  nombre 
de  douairières  >i  aient  tout  aussitôt  affecté  de  s'en 
couronner,  k  pour  l'amour  du  moyen  âge.  de  la  Pu- 
celle  d'Orléans,  des  ancêtres  et  de  l'Histoire  i>.  Ejpo- 
que  vraiment  unique  où  loyalisme  et  coquetterie  pou- 
vaient ainsi  s'entendre  et  se  prêter  de  façon  si  tou- 
chante un  mutuel  secours.  »  (I)  <<  La  toque,  quoi  qu'il 
en  soit,  et  de  quelque  façon  qu'on  la  traite 
reste  désolante,  revêche...  Possible?  Elle  ne  l'est  que 
sur  un  minois  de  jeune  fille,  sur  une  frimousse  mu- 

(!)   Lou»   Mai|ioa     IM. 
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tine,  quand  on  a 
chance  d'oublier 
le  pavillon  en 
l'honneur  de  la 
marchandi  se 
qu'il  couvre. 
Mais  rencontrer 
dessous  la  figure 
honorable  de  la 
duchesse  d'An- 
goulême,  le  pro- 
fil  de  pie  de 
M"'"  Haudebont, 
le  nez  de  perro- 
quet de  la  veuve 
de  la  Grande 
Armée,  la  toque 
est  une  monstru- 
osité pure.   »  (I) 

A  la  simplicité  relative  des  toilettes  de  femmes  sous 
Louis  XVlll  et  sous  Charles  X  ont  succédé  des  com- 
plications déconcertantes. 
Les  robes  de  1815  et  de 
1825  sont  sèches  et  rec- 
tilignes  auprès  des  enve- 
loppements vaporeux 
qu'adoptent  les  femmes 
de  la  Monarchie  de  Juil- 
let. Et  la  mode  change 
chaque  jour.  «  La  mode 
a  ses  révolutions,  comme 
les  empires,  mais  autre- 
fois elles  étaient  lentes 
et  progressives  ;  aujour- 
d'hui, elles  suivent  le 
mouvement  des  esprits 
et  participent  à  l'insta- 
bilité de  nos  institu- 
tions. »  (2)  Aujourd'hui, 
les  robes  sont  courtes, 
s'arrêtent  à  la  cheville, 
demain  les  traînes  sont  si 
longues    qu'on    les    porte 

sur    le    bras    et    que    même    relevées    elles    traînent    à 
terre.    Les    manches    ont    des    crevés  ;    à    la    ceinture 

(I)   Henri   Bouchot.   Le  luxe  fronçai»  tout  la  Retlourallon. 
l2)   ChalUmel.   Hltlolre  de  la  mode. 


(l'iiol.     I.ili.    de    l'rance) 
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l'on  suspend  une 
aumônière  ;  les 
mousselines 
s'ornent  de  des- 
sins gothiques  ; 
les  étoffes  en 
vogue  en  1 830 
sont  «  le  droguet 
catalan,  le  lam- 
pas  b'irgrave, 
l'étoile  polaire, 
le  velours  bleu 
Benvenuto  Cel- 
lini.  les  satins 
moirés.  »  Aux 
couleurs  blan- 
ches qui  avaient 
marqué  le  re- 
tour des  Bour- 
bons :  fleurs  de  lis,  écharfjes  et  cocardes  blanches, 
chapeaux  à  la  Henri  IV   munis  de  panaches   blancs, 

robes  et  pardessus  de 
p>ercale,  rubans  de  soie 
écrue,  capotes  de  crèpc 
blanc  bouillonné,  guir- 
landes de  lis  dans  la 
chevelure. . .  le  drapeau 
blanc  qui  flottait  sur  les 
Tuileries  semblait  don- 
ner le  ton  à  la  toi- 
lette »  (3),  aux  teintes 
H  eaux  du  Nil,  fiancée 
de  Navarin,  peau  de 
serpent,  brique  cuite, 
puce  rêveuse,  crapaud 
amoureux  »  et  plus  tard 
aux  nuances  lilas,  gorge 
de  pigeon,  première 
aurore,  ont  succédé  des 
nuances  mélancoliques  : 
vert-russe,  cul-de-bou- 
teille, noir  Marengo, 
froc-de-capucin,  fiancée 
de  Moscou,  héliotrope,  aile  de  corbeau,  carmélite, 
etc.,  etc. 

Et  nous  voici  presque  à  la  veille  du  Second  Empire. . . 
(3)  OcUrc  Utaaoc.  La  Francaitt  du  tlide. 


(Phol.    I.ib.    de    Frunce) 
Atu  d^oratih). 


il'hol.  A    fiiraud>.<ti 


Suitout  de  table  de  Napoléon   III,  exécutée7p«f  la   Maiaon  Chtiilofle  (Mui^  det  Ailt   Décoralifa). 
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CHAPITRE    PREMIER 

.«>  Sconnd  Km|>ii*<>  «>nI  Ir  r«>^iic  «lu  paslichi»  <>t  do  la  C4ipi<>.  —  Do  In  ItiMialMMaiiro  au  LoiiIn  X\1. 
l/K\|>OMifion  d«>  LiindroH  de  lll.ii   ol   lo  cri  dalariiio  du  ooiiito  L«''oh  d4>  l.ahord«'. 
LoH  Kx|M»wllions  (lo  Paris  do   I  HiJii  ol    IJUS7.        La  v:i"*>>*l<'  ini'^oro  do  iarl  «lôooralir  frauçai?*.  — 
l'on<lali<tii  do  II  aion  (loiitralo  dos  lU'auv-ArIs  a|t|ili<|uôs  à  l'induslrio. 


l<J^àL^ 


'on  ne  saurait  trop  recommander  à 
quiconque  désire  se  faire  une  opinion 
tant  soit  peu  exacte  sur  le  mouvement 
de  l'art  décoratif  durant  le  second 
Empire  de  n'attacher  qu'une  impor- 
tance secondaire  à  l'espèce  d'engoue- 
ment, dont  bénéficient  depuis  quelques  années  dans 
certains  milieux  les  meubles,  les  objets  d'art  et  les 
objets  usuels  qui  ont  vu  le  jour,  en  France,  à  cette 
époque  :  snobisme  nouveau  qui  ne  tardera  pas.  j'en 
ai  la  certitude,  à  s'effriter  et  à  tomber  en  poussière, 
comme  tant  d'autres  modes  aussi  peu  raisonnables 
et  aussi  peu  raisonnées  que  celle-là.  et  comme, 
d'ailleurs,  la  plupart  des  modes.  Car  le  fait  seul  qu'il 
nous  soit  devenu  possible,  grâce  à  la  marche  des  an- 
nées, de   sentir  le  charme   de   ces  meubles,  de  ce»  ob- 


jets et  des  intérieurs  qu'ils  ornaient,  de  ces  décors 
dans  lesquels  vécurent  nos  grands'mères  et  nos  mères, 
ne  saurait  en  aucune  façon  suffire  à  leur  donner  une 
véritable  valeur  d'art,  et  les  questions  de  sentiment 
n'ont  rien  à  voir  avec  les  questions  d'esthétique.  J'ai 
beau  savoir  qu'il  existe  nombre  d'oeuvres  d'art  dont 
leurs  contemporains  ont  méconnu  les  qualités  fonciè- 
res, ont  contesté,  sinon  nié.  les  mérites  et  sur  lesquelles 
il  a  fallu  que  le  temps  ait  dép>08é  sa  patine  pour 
qu'elles  fussent  admirées  et  comprises  :  je  ne  puis 
m'empêcher  de  douter  qu'il  en  soit  ainsi  pour  les  cré- 
dences  et  les  bahuts  Renaissance,  les  armoires  de  faux 
Boulle.  les  bureaux  de  faux  Chine,  les  consoles,  les 
tables.  \r»  mobiliers  de  salon,  de  faux  Louis  XIV.  XV 
ou  XVI.  surchargés  d'ornements  abâtardis,  pour  les 
sièges  capitonnés,  si  confortables,  d'ailleurs,  qui  firent 
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(l'iuil.   I.il).  (le  l''rance> 
Table  «  ouvrage,   boit  de   rose,   plaqjet  de  Sèvrei  et  bronze. 
(Mut^e  des   Arts    Décoralili). 


fureur  sous  le  règne  de  Napoléon  III.  11  n'y  a  jamais 
eu  en  eux  aucune  de  ces  beautés  mystérieuses  qui  ne 
se  révèlent  qu'avec  l'aide  du  temps,  que  par  le  recul 
du  temps  et  il  n'y  en  aura  jamais  ;  ils  n'ont  jamais  été 
beaux  et  il  y  a  peu  de  chances  qu'ils  le  deviennent. 

L'on  m'objectera  qu'en  dépit  de  ses  imitations  et 
de  ses  pastiches  des  styles  d'autrefois,  le  style  du  se- 
cond Empire  existe,  possède  un  caractère  propre  et 
que  rien  n'est  plus  aisé  que  de  distinguer  d'un  canapé 
de  style  Louis  XV  ou  Louis  XVI  exécuté  entre  1860 
et  1870  un  authentique  canapé  Louis  XV  ou  Louis 
XVI  et  qu'il  n'en  va  pas  autrement  en  ce  qui  concer- 
ne les  imitations  de  style  Renaissance  en  faveur  à  cette 
époque  et  qu'entre  certains  bijoux  et  certaines  pièces 
d'orfèvrerie  des  Falize  et  des  Froment-Meurice,  direc- 
tement inspirées  cependant  des  chefs-d'œuvre  du  XVI' 
siècle  et  les  bijoux  et  les  pièces  d'orfèvrerie  originales 
qui  leur  ont  servi  de  modèles,  il  est  impossible  de  se 
tromper;  j'aurais  mauvaise  grâce  à  n'en  pas  convenir. 

L'on  m'objectera  encore  qu'il  suffit  de  donner  un 
regard  aux  reproductions  d'aquarelles  représentant 
des  intérieurs    ou  des  ensembles    décoratifs  du  second 


Empire,  pour  se  rendre  compte  des  différences  essen- 
tielles qui  caractérisent  le  sens  de  l'intimité  à  cetie 
époque  et  caractérisent  le  sens  de  l'intimité  sous  le 
règne  de  Napoléon  1"^  ou  sous  celui  de  Louis  XVIII 
de  Charles  X  et  de  Louis-Philippe.  Rien  de  plus  vrai 
et  cela  saute  aux  yeux.  Mais  cela  suffit-il  pour  consti- 
tuer ce  que  l'on  est  convenu  d'appeler  un  style  et  cela 
donne-t-il  le  droit  aux  défenseurs  du  «  style  second 
Empire  »,  c'est-à-dire  de  ce  mélange  de  formes  et  de 
formules  dénuées  de  toute  originalité,  empruntées  k 
tous  les  styles  consacrés  ,de  le  considérer  comme  tel 
et  de  vouloir  nous  l'imposer  comme  tel  ? 

C'est  ce  dont  s'étaient  bien  gardés  les  autorités  de 
l'Union  Centrale  des  Arts  décoratifs  en  organisant  en 
1922,  au  Pavillon  de  Marsan,  la  si  intéressante  expo- 
sition du  "  Décor  de  la  vie  sous  le  second  Empire  » 
d'où  proviennent,  soit  dit  en  passant,  la  plupart  des 
objets  qui  illustrent  les  pages  de  ce  chapitre. 

i(  Pour  les  uns,  disait  fort  à  propos  le  préfacier  du 
catalogue,  M.  P.  A.,  le  »  Napoléon  III  »  se  pare  du 
charme  que  conservent  les  souvenirs  de  jeunesse  ou  qui 


il'hi.l     I.il.    ilr   l'r.mrrl 
Cbaiae  pai   Rowigoeui  (Mua^  de*  Art»  Décofaliii). 


''^m^^f^ 


-    ^^-^  DES    COSTUMES, ;;>^ 


^Dr'la  IhiUx  ce 


fr  'lA^?^:^^ 
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s'attache  à  l'ima- 
ge mentale  d'un 
temps  déjà  loin- 
tain, de  raffine- 
ment et  d'élégan- 
ce ;  pour  la  plu- 
part des  gens  il 
n'est  rien  que  le 
symbole  d'une 
très  grande  lai- 
deur. L'Exposi- 
tion i>ermettra  de 
contrôler  ces  im- 
pressions un  p>eu 
confuses  ».  Et 
plus  loin  :  «  La 
période  qui  s'é- 
tend de  1830  à 
1870  —  ou  plutôt 
de  1840  à  1878  environ,  car  les  dates  de  règne  des 
souverains  correspondent  rarement  à  des  changements 
réels  —  est  un  des  moments  critiques  de  l'art  décoratif 
français...  Lorsqu'on  en  vient  à  considérer  le  mobilier 
du  second  Empire  dans  son  ensemble,  on  s'aperçoit 
que  le  milieu  du  XIX'  siècle  a  vu  naître  et  se  fortifier 
en  France  une  tendance  nouvelle,  extrêmement  fâ- 
cheuse, qui  n'est  pas  morte  encore  :  le  goût  du  pas- 
tiche. Jusque  là  le  meuble,  et  ce  qui  s'y  attache,  avait 
suivi  une  évolu- 
tion régulière 
pour  parvenir  à 
ces  formes  logi- 
ques, quoique 
massives,  qui 
restent  associées 
pour  nous  à  la 
monarchie  bour- 
geoise de  Juillet  ; 
en  dépit  d'en- 
gouements pour 
le  ((  gothique  » 
et  le  «  Renais- 
sance H,  la  tra- 
dition ne  s'était 
pas  rompue. 
C  est  la  réouver- 
ture des  appar- 
tements    royaux 


Intériiui  dr  la  corotciie  de   Cattiglione. 


(Phol.  Ub.  d«  France) 


InWtirat  de  U  coalcMC  de  C«>li(li<Mie. 


de  Versailles 
transformés,  non 
•aiu  quelque  fan- 
taisie, en  musée 
historique  qui 
semble  avoir  ra- 
mené le  goût  vers 
le  XVir  et  le  XVlir 
siècle  :  le  pseudo- 
Boulle  et  le  simili- 
Louis  XV  datent 
d'avant  1866. 
Mais  à  ce  qui 
n'aurait  pu  être 
qu'une  fantaisie 
passagère  l'Em- 
pire allait  appor- 
ter une  consécra- 
tion plus  durable. 
•(  Il  était  déjà  tentant  pour  une  cour  fastueuse,  à  la- 
quelle présidait  r.ne  femme  jeune  et  belle,  de  s'inspirer 
du  brillant  décor  qui  avait  entouré  la  cour  de  France 
au  moment  où  elle  donnait  le  ton  à  l'Europe  ;  le  culte 
voué  par  l'Impératrice  à  la  mémoire  de  Marie- 
Antoinette  acheva  d'entraîner  le  goût  à  l'imitation  du 
xvm*  siècle.  La  souveraine  régnait  aussi  sur  la  mode, 
la  mode  lui  obéit.  Les  décorations,  les  meubles 
produits  sous  cette  influence  sont  souvent  de  propor- 
tions disgracieu- 
ses et  surchargés 
d'ornements  trop 
riches,  mais  ce 
n'est  pas  là  ce 
qui  importe  le 
plus;  lors  même 
d'une  réussite 
heureuse,  l'art 
décoratif  à  cette 
époque  souffre 
d'une  tare  origi- 
nelle que  ne  suf- 
fisent à  racheter 
ni  l'excellence 
de  la  mai  n  - 
d'oeuvre  ni  la 
collaboration  oc- 
casionnelle d'ar- 
tistes de  valeur. 


I  (*h<i<.    Lib.    de    Krancri 
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S'il  n*a  pas,  en 
général,    copié 
exactement      les 
styles   d'autre- 
fois,  comme  on 
l'a  fait  depuis,  il 
les   a    pastichés, 
il  en  a  utilisé  les 
motifs    sans    les 
transformer,     au 
lieu     d'en     tirer 
des   enseigne- 
ments pour  créer 
du  nouveau  i>.  (I) 
Le    comte    de 
Laborde   n'avait 
pas    dit    autre  - 
chose    et,    avec 
un  sens  prophé- 
tique et   une   clairvoyance   dignes   d'un   meilleur   sort, 
il  avait   prévu   l'état  de  décadence   où  n'allaient  pas 
tarder    à    descendre    nos 
industries    d'art     du     fait 
qu'abandonnant    de    plus 
en    plus    toute    recherche 
de    nouveauté,    elles    s'a- 
donneraient   de    plus    en 
plus  à  la  copie  et  au  dé- 
marquage    des     styles 
consacrés.     Il     n'est     pas 
étonnant,    par    suite,    que 
le    président    de    l'Union 
Centrale    des    Arts    déco- 
ratifs chargé  d'un  rapport 
sur   les  arts  industriels   à 
l'Exposition  Universelle  de 
1867  se  soit  vu  forcé  d'é- 
crire   que,    sauf    quelques 
exceptions,    lesquelles    ne 
faisaient,     selon     la     for- 
mule,    que    consacrer    la 
règle,   les  ouv,rage8  expo- 
sés   décelaient  :     1  "     une 
habileté  de  main  poussée 
à  l'extrême;  2°  des  indus- 
tries puisant  aux  sources 

(I)  Avanl-piopot  du  ctuloguc  de 
l'Eipoiition  :  Le  Dicor  de  la  ele  sout 
le  Second  Empire- 


anciennes  saiu 
discernement  et 
vivant  sur  le  ca- 
pital laissé  par 
nos  pères,  sans 
y  ajouter  rien  ou 
à  peu  près;  3° 
l'absence  d'in- 
vention et  de 
style  propre  ;  4° 
des  œuvres  con- 
çues en  général 
en  dehors  des 
convenances  de 
leur  destination 
et  des  lois  har- 
moniques des 
ensembles  ;  5° 
l'art  trop  souvent 
négligé  non  par  lartiste,  mais  par  la  mode  aveugle, 
par  les  goûts  despotiques  d'une  clientèle  souvent  igno- 
rante, par  la  nécessité  de 
vendre,  ce  qui  aux  dé- 
fauts déjà  signalés  ajoute 
encore  la  banalité  préten- 
tieuse et  le  luxe  de  mau- 
vais aloi. 


*  * 


(Phot.  Lib.  de  l-'rance) 
Canapé  en  damât  rouge  (Musée  de»  AiU   Décoratiii).^ 


(Phot.  Lib.  de  France) 
Fauteuil  capitonné,  damai  veil.   Palait  de  Compifgne. 


Pour  que  la  forte  leçon, 
pour  que  les  avertisse- 
ments qu'avait  donnés 
dans  son  rapport  sur 
l'Exposition  de  Londres 
de  1851  le  comte  de  La- 
borde aient  pu  être  effi- 
caces, il  aurait  fallu  à  la 
tête  de  la  France  un  sou- 
verain autre  que  Napoléon 
111,  plus  perspicace,  moins 
rêveur,  ayant  une  cons- 
cience plus  nette  des  réa- 
lités, c'est-à-dire,  des 
conditions  déplorables 
dans  lesquelles  se  trou- 
vaient au  point  de  vue 
artistique  les  industries 
d'art    chez    nous,    et    se 
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souciant  d'y  apporter  les  remèdes  nécessaires  et 
appropriés  au  lieu  de  se  laisser  griser  par  les  appa- 
rences d'une  prospérité  industrielle,  incontestable 
certes,  mais  remarquablement  artificielle.  Il  s'agissait 
avant  tout  de  modifier  de  fond  en  comble  l'ensei- 
gnement artistique,  de  le  perfectionner  dans  toutes 
ses  branches  et  surtout  de  l'adapter  aux  conditions 
qui  lui  étaient  imposées  depuis  une  trentaine  d'an- 
nées par  les  découvertes  scientifiques,  le  progrès  de 
la  machinerie,  les  aspirations  des  masses  populaires 
et  des  classes  moyennes.  Si  Napoléon  III  avait  suivi 
l'exemple  du  fondateur  de  sa  dynastie  qui,  en  dix 
ans,  était  parvenu,  par  son  esprit  de  décision  et  de 
méthode,  par  la  claire  vision  des  nécessités  essentielles 
de  son  temps,    par  sa  volonté   tenace,  par  son  autorité 


Prignr  oi  el  •mélhjrite. 

irrésistible  à  implanter  en  France  un  style  nouveau,  les 
industries  d'art  françaises  n'auraient  pas  eu  à  subir  la 
dure  crise  dont  elles  commencent  à  peine  à  sortir.  Et 
sa  responsabilité  apparaît  d'autant  plus  grave  que  ce 
n'étaient  ni  les  artistes  ni  les  techniciens  de  valeur  qui 
faisaient  alors  défaut.  L'organisation  seule  manquait, 
non  le  talent  ni  la  bonne  volonté.  Mais  déjà  le  goût  du 
ïoindre  effort  commençait  à  paralyser  les  énergies 
'nationales  et  cette  espèce  de  suffisance  aussi,  qui  est 
une  de  nos  tares  les  plus  regrettables,  et  qui  nous  porte 
trop  facilement  ù  nous  faire  illusion  sur  nous-mêmes. 

Le  comte  de  Laborde,  avec  le  sens  aigu  des  réalités 
qui  était  le  sien,  appuyé  sur  la  plus  vaste  culture  et  sur 
une  connaissance  aussi  riche  qu'éprouvée  de  l'his- 
toire de  l'art,  rêvait  i  une  grande  manufacture  modèle 
qui,    en     même    temps    qu'elle    aiderait    l'induatrie    à 


Boucle  d'oirillc.  oc   louge. 


épurer  toutes 
ses  créations, 
reconstituerait 
dans  les  mé- 
tiers l'appren- 
tissage soumis 
et  studieux,  le 
patronage  dé- 
voué et  ins- 
truit, tout  en 
respectant  la 
liberté  de  la 
paresse  et  les 
franchises  de 
l'ignorance  ». 
Il  s'était  posé 
en  défenseur 
énergique  de 
l'art  français, 
créateur  à  tra- 
vers dix  siè- 
cles, de  tant 
de  c  hef  s- 
d'œuvre  :  et  à  ceux  qui,  d'après  lui,  étaient  en  train 
de  consommer  sa  ruine,  il  adressait  ces  éloquentes 
paroles  : 

((  Comprenez-vous  comment  l'art  français  n'a  pas 
été  tué  sous  les  générations  de  fossoyeurs  qui  se  suc- 
cèdent depuis 
soixante  ans, 
occupés  ex- 
clusivement à 
fouiller  les 
tombeaux  des 
générations 
passées,  à  les 
copier  aveu- 
glément, sans 
choix,  et  com- 
me poussés 
par  un  féti- 
chisme fana- 
tique... quelle 
atmosphère 
sépulcrale  pè- 
se sur  ces 
hommes  et 
combien  est  BtodM  ca  UftaM.  «t  ïwmm. 
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grande  la  nécessité  d'aérer  et  de  parfumer  ces  caves  de 
l'art  mcxlerne;  combien  il  est  urgent  de  constituer  des 
hommes  pratiques  d'une  génération  saine,  vigoureuse, 
et  qui  sachent  faire  une  définition  radicale  entre  l'art 
créateur  et  les  monuments  du  passé,  comme  on  distin- 
gue la  vie  réelle  de  l'histoire...  »  (I) 

Mais   pour  défendre   l'art  utilement,   pour  donner  à 
l'industrie    française    toute    la    richesse    d'imagination 


tâche  dont  le  premier  défaut  est  d'être  inutile  et  le  se- 
cond d'être  impossible  ». 

Quoiqu'il  en  soit,  l'Exposition  de  Londres  de  1851 
reste  une  date  illustre  dans  l'histoire  économique  du 
monde.  Elle  inaugure  une  ère  nouvelle  où  les  exposi- 
tions vont  s'étendre  à  travers  les  deux  continents,  per- 
mettant aux  artistes  et  aux  industriels,  aux  amateurs 
d'art  et  au   grand  public  ces  prises  de  contact  si  fécon 


r 
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Suitout  de  table  de  Napoléon  III,  par   Ffoment-Meuiice. 


qui  lui  est  indispensable  si  elle  veut  lutter  victorieuse- 
ment contre  la  concurrence  étrangère,  le  comte  de 
Laborde  insistait  à  maintes  reprises  sur  la  nécessité  de 
faire,  ou  plutôt  de  refaire,  l'éducation  du  public,  cor- 
rompu par  les  mauvais  exemples,  car  l'industrie  en  est 
dépendante:  «  Ce  n'est  pas  elle  qui  achète;  c'est  elle 
qui  vend;  ce  n'est  pas  elle  qui  peut  faire  la  loi,  car 
elle  sollicite  la  faveur  de  tout  le  monde  ».  La  même 
idée  se  retrouve  exposée  avec  non  moins  de  force  dans 
l'introduction  des  Rapports  du  Jury  de  l'Exposition 
Universelle  de  1878  par  Jules  Simon  :  «  Prétendre  dic- 
ter son  choix  au  consommateur,  c'est  entreprendre  une 
(I)  LéM  de  Laboidc.  ItU. 


des,  ces  coudoiements,  ces  rapprochements,  ces  chocs 
d'étincelles  d'où  ne  manquent  jamais  de  naître  de 
nouveaux  progrès. 

Par  l'Exposition  de  Paris  de  1855,  la  France 
voulut  donner  un  digne  pendant  à  celle  de  Londres 
Un  décret  du  27  mars  1852  avait  ordonné  la  cons- 
truction d'un  palais  destiné  à  recevoir  les  expositions 
nationales  :  ce  fut  le  Palais  de  l'Industrie.  Cet 
«  honnête  hangar  ».  selon  M.  André  Hallays,  va- 
lait mieux,  à  tout  prendre,  que  le  Grand  Palais  par 
lequel  il  a  été  remplacé;  il  avait  moins  de  préten- 
tion à  la  beauté  esthétique  et  il  correspondait 
mieux  à  sa  destination.   Il  va  sans  dire  que  ni  les 
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moqueries  ni  les  critiques  ne  lui  furent  épargnées. 
Un  second  décret  (1655)  ((  considérant  que  les  per- 
fectionnements de  l'industrie  sont  étroitement  liés  à 
ceux  des  Beaux-Arts...  qu'il  appartient  à  la  France, 
dont  l'industrie  doit  tant  aux  Beaux-Arts,  de  leur  assi- 
f^ner  la  place  qu'ils  méritent  »  réunit  donc  l'industric 
rt  les  Beaux-Arts  dans  cette  même  ex(>osition  univer- 
selle.   Celle-ci   fut   un    véritable    triomphe  :  ce  qui  ne 


Du(>onchel  qui  avait  exécuté  pour  le  duc  de  Luynes  la 
fameuse  Minerve  chryséléphantine  de  Simart  qui  se 
trouve  encore  au  château  de  Dampierre  daiu  la  salle 
où  triomphe  l'Age  d'or  d'Ingres.  Aucoc,  Wiese  ;  des 
fabricants  de  papier  peints  conrune  Delicourt.  Défosaé. 
Zuber.  pour  n'en  nommer  que  quelques-uiu,  étaient 
loin  de  manquer  d'intelligence  et  de  goût  ;  moins 
encore  de   science  :  ils  en  avaient   trop,   ils  connais 


Henci  Baioo.    File  donnée  tui   Tuilerie*  pendant  l'Expotilion  dr    1867. 


veut  pas  dire,  hélas  1  qu'elle  ait  fourni  aucun  élément 
de  nouveauté  ou  de  modernisme  à  nos  pauvres  arts 
décoratifs  français  déplorablement  enlisés  dans  la 
copie  des  styles  anciens;  malgré  toute  l'habileté  techni- 
que des  ouvriers  à  qui  ils  avaient  confié  l'exécution  de 
leurs  envois,  malgré  toute  la  science  des  artistes  à 
qui  ils  avaient  demandé  les  modèles  des  oeuvres  par 
lesquelles  ils  se  firent  représenter  à  cette  exposition, 
les  industriels  d'art  français  ne  donnèrent  là  aucune 
preuve  de  cet  esprit  d'initiative  sans  lequel  ne  peut 
exister  le  progrès,  en  quelque  branche  de  l'activité 
humaine  que  ce  soit.  Certes,  des  ébénistes  comme 
Fourdinois.  Jeanselme  père  et  fils.  Beurdeley.  Qui- 
gnon, des  bronziers  comme  Barbedienne,  des  orfè- 
vres comme  Froment-Meurice,  Feuchères,   Christoâe, 


saient    trop    intimement    les    styles    d'autrefois    pour 
échapp>er  à  leur  prestige. 

Mais  un  fait  nouveau  marque  l'Elxposition  de  1855. 
Les  dessinateurs  de  modèles  qui.  depuis  la  fondation, 
en  1620.  du  premier  u  Cabinet  de  dessin  »  par  Amédée 
Couder,  luttaient  pour  se  faire  admettre  officiellement 
aux  expositions,  s'y  virent  enfin  admis  sans  conteste. 
C'est  ce  Couder  qui  depuis  trente-cinq  ans  approvi- 
sionne de  dessins  et  de  projets  les  fabricants  d'orfèvre- 
rie, de  bijouterie,  de  broiue.  d'ébénisterie,  de  tapis, 
de  papiers  peints:  c'est  de  l'atelier-école  de  ce  Couder 
que  sont  sortis  la  plupart  des  dessinateurs  industriels  de 
la  première  moitié  du  dix-neuvième  siècle  :  Poterlet 
(châles  et  papiers  peints).  Louis  Laline  (bijouterie), 
Laroche,  les  frères  Bemis,  dessinateurs  et  metteurs  en 
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carte  du  châle  cache- 
mire français,  Che- 
beaux,  F.  Henry, 
Chabal,  Dussergey. 
qui  travaille  pour  les 
manufactures  de 
Beauvais  et  des  Go- 
belins.  Ménard 
(bronzes),  auteur  de 
la  fontaine  monu- 
mentale de  l'Expo- 
sition, Cavelier,  le 
modeste  créateur  du 
berceau  du  prince 
impérial,  collabora- 
teur d'Erard,  Odiot, 
Thomire,  Denière, 
Feuchères,  Froment- 
Meurice,  etc.  Et 
c'est  à  l'Exposition 
de  1855  que  pour  la 
première  fois  —  le 
fait  est  d'importance 
—  l'on  s'inquiéta 
vraiment  de  récom- 
penser les  efforts  des 
collaborateurs  et 
coopérateurs  de  l'in- 
dustriel, ouvriers  et 
artistes. 

Le  succès  de  ces 
deux  grandes  mani- 
festations industriel- 
les de  1651  et  de 
1855  incita  de  nou- 
veau la  Grande-Bre- 
tagne à  ouvrir  une 
exposition,  en  1862. 
La  France  y  parti- 
cipa avec  le  plus 
grand  succès  ;  c'est 
le  prince  Napoléon 
qui  fut  appelé,  com- 
me à  Paris  en  1855. 
à  la  présidence  de 
la  Commission  Supé- 
rieure. A  cette  nouvelle  exposition  de  Londres,  les 
Beaux-Arts  qui  avaient  été  exclus  de  celle  de    1851, 


C«ndéUbre  pat   Buye. 


furent  admis  sans 
restriction,  hors  con- 
cours, le  but  de 
l'exposition  étant 
«  non  d'établir  un 
concours  entre  les 
artistes  des  diverses 
nations,  mais  de 
faire  constater  les 
progrès  et  l'état  de 
l'art  moderne   n. 

Prosjier  Mérimée 
qui  fut  le  rapporteur 
de  la  classe  d'ameu- 
blement et  de  déco- 
ration constate  l'im- 
portance croissante 
de  l'art  décoratif,  de 
l'art  industriel,  et. 
comme  le  comte  de 
Laborde  en  1851, 
prévoit  que  la  Fran- 
ce ne  tardera  pas  à 
être  dépassée  sur  ce 
terrain  de  lutte  par 
l'Angleterre,  parce 
qu'il  existe  dans  ce 
pays  une  relation  in- 
time entre  toutes  les 
branches  de  l'art  et 
que,  partout  où  sur- 
git un  grand  artiste, 
se  forment  nécessai- 
rement, inéluctable- 
ment, des  ouvriers 
habiles  et  intelli- 
gents. Tout  le  secret 
de  la  richesse  de 
production,  de  la 
pjerfeclion  des  oeu- 
vres d'art  décoratif 
du  moyen  âge  et  de 
la  Renaissance  ne 
repose-t-il  pas  dans 
l'union  étroite  et 
intime  qui  existait 
alors  entre  tous  les  ouvriers  et  tous  les  artistes,  l'artiste 
étant   toujours   un   ouvrier,    l'ouvrier    ne   pouvant   pas 


(Phot.  Lib.  de  France) 
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ne  pas  être  un  artiste,  par  suite  de  la  forte  éduca- 
tion technique  des  ateliers  d'alors  >  Quant  à  nos  pro- 
duits, ils  ne  portaient  que  la  marque  de  l'esprit  d'imi- 
tation le  plus  regrettable  et  le  plus  stérile  «  témoi- 
nt  de  cette  disposition  fâcheuse  pour  l'art  à  qui  la 
passion  est  nécessaire  et  qui  languit,  lorsqu'elle 
s'éteint.  Ils  manquent  d'originalité  :  ils  ne  sont  qu'in- 


dustrie démocratique  tandis  qtie  la  France  démocrati- 
que, par  sa  production  de  luxe,  faisait  de  l'iiKhistrie 
aristocratique  ». 

C'est  que  de  plus  en  plus,  l'on  juge  le  degré  de  civi- 
lisation d'un  peuple  moins  à  ses  obiets  de  luxe  les- 
quels ne  s'adressent  qu'à  une  minorité,  relativement 
restreinte   et   à   son   sentiment,   à  sa  culture   artistique 


Entemble.   Eipotilioo  du  Stcoo'l   Empiie  au   PiT.llon  de  Mtiun. 


(Pbot.  Ub.  de  l'rancc) 


qu'à  la  diffusion  du  bien-être,  à  la  puissance  des  ma- 
chines créatrices,  en  un  mot,  aux  conditions  matérielles 
de  la  vie.  (Erreur  foncière,  soit  dit  en  passant,  si  l'on 
se  place  à  un  point  de  vue  spirituel  et  moral).  Un  objet 
d'art  ou  de  luxe  peut  être  une  rencontre  fortuite,  un 
hasard  exceptionnel  et  des  peuples  peu  avancés  en 
fourniraient  des  exemples  ou  des  modèles  :  tandis 
qu'il  n'est  qu'une  nation  civilisée  qui  puisse  présenter 
ce  développement  harmonieux  et  parallèle  de  l'art  et 
de  l'industrie.  (Ce  qui  reviendrait  à  dire  qu'Athènes 
ou  Florence  n'étaient,  au  siècle  de  Périclès  et  à  l'épo- 
que des  Médécis,  que  des  cités  de  barbares). 

Mais   laissons  cela,   qui   porte   trop   la   marque   des 
idées  fausses  qui  commençaient  à  se  faire  jour  alors 
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en  France,  ou  en  Europe,  pour  être  plus  exact,  dans 
l'espèce  d'émerveillement  béat  où  les  progrès  de 
l'industrie     mécanique     plongeaient     l'humanité. 

*  * 
L'on  aurait  pu 
espérer,  l'on 
était  en  droit 
d 'espérer  que  la 
construction  de 
nouveaux  quar- 
tiers de  luxe 
comme  ceux 
qu'Haussmann 
venait  de  créer 
dans  la  plaine 
Monceau  et  les 
Champs-Elysées 
donnerait  une 
impulsion  à  un 
style  d'architec- 
ture nouveau.  Il 
n'en  fut  rien, 
hélas  !  C'est  aux 
modèles  du  pas- 
sé, interprétés  le 
plus  sou ven  t 
avec  le  plus  re- 
grettable éclec- 
tisme, c'est  à  des 
mélanges,  des 
combinaisons 
aussi  peu  ingé- 
nieuses que  dé- 
nuées de  fantai- 
sie, que  les  ar- 
chitectes d'alors 
eurent  recours 
pour  édifier  les 
somptueux  hô- 
tels privés  qui 
s'y  élevèrent.  L'exemple  venait  de  haut  :  il  suffit  de 
citer  la  fameuse  maison  pompéienne  que  se  fit  bâtir 
avenue  Montaigne  S.  A.  R.  le  prince  Jérôme  par 
l'architecte  Hittorff,  le  savant  décorateur  de  la  place 
de  la  Concorde.  Partout  régnait  le  goût  du  comp>osite, 
de  l'ornementation  riche,  s'étalant  indiscrètement, 
mêlant  les  motifs  les  plus  disparates  :  examiner  avec 
quelque  attention  et  sans   parti   pris   telles   ou   telles 


Cabioel  ptf  Fourdinoii  iMuiëe  de>  Ait»  d^ortlil»'. 


façades  de  certaines  rues  encore  intacte^  qui  datent 
de  cette  époque  et  où  se  combinent  aussi  peu  intime- 
ment que  possible  les  formules  de  décoration   de   la 

Rena  i  ssance 
avec  celles  du 
XVIU*  siècle  per- 
met de  se  faire 
une  idée  du 
mauvais  goût 
qui  régnait  alors. 
Le  seul  hom- 
me de  vraie  va- 
leur était  Char- 
les Garnier.  Il 
avait  presque  du 
génie.  Il  possé- 
dait, incontesta- 
blement, avec 
une  érudition 
vaste,  le  sens  de 
l'architecture,  il 
possédait  aussi 
des  dons  d'orne- 
maniste extrême- 
ment précieux. 
Mais  il  était  de 
son  époque  et  ce 
fut,  en  même 
temps,  que  sa 
plus  grande  qua- 
lité.  son  plus 
!;rand  défaut. 
Baltard,  le  cons- 
tructeur des  Hal- 
les Centrales  et 
Labrouste,  l'ar- 
chitecte de  la 
Bibliot  hèq  u  e 
Sainte  -  Geneviè- 
ve et  de  la  salle 
de  lecture  de  la  tîibliothèque  Nationale.  Hittorff  lui- 
même,  le  bâtisseur  de  la  gare  du  Nord  avaient  un 
sentiment  infiniment  plus  vif  que  Garnier  des  néces- 
sités, des  conditions,  des  besoins  de  leur  temps;  mais 
Garnier  représente  avec  une  exceptionnelle  maîtrise, 
le  goût  de  splendeur  extérieure,  de  luxe,  d'apparat  qui 
caractérise  le  règne  de  Napoléon  lil  et  l'Opéra,  quoi- 
que l'on  en  puisse  dire  ou  penser,  reste,   abstraction 
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faite  de  ce  que 
je  vitns  de  dire, 
l'un  des  monu- 
ments les  plus 
originaux  et  les 
plus  réussis  dans 
son  genre,  du 
XIX"  siècle  euro- 
péen. 

Mais  où  était 
donc  l'homme 
qui  aurait  songé 
alors  à  bâtir  des 
maisons,  de  sim- 
ples maisons  où 
des  êtres  vivants 
de  cette  époque 
auraient    pu    se 

sentir  chez  eux.  des  maisons  qui  n'auraient  pas  été 
agrémentées  de  tant  de  détails  de  sculpture  et  de 
pâtisseries  inutiles  empruntées  au  bric-à-brac  de  tous 
les  styles  consacrés  ?  L'histoire  prouve  qu'il  n'existait 
pas  et  qu'il  a  fallu  plus  de  soixante  ans  pour  qu'il  vît 
le  jour,  si  tant  est  qu'il  soit  encore  né... 

Pour  toutes  ces  raisons 
et  pour  d'autres  encore, 
l'art  décoratif  français  ou 
les  Beaux-Arts  appliqués 
à  l'industrie,  suivant  l'ex- 
pression alors  consacrée, 
ballotés  entre  tous  les 
styles,  soumis  aux  capri- 
ces les  plus  incohérents 
de  la  mode  et  d'un  public 
extrêmement  superficiel, 
se  trouvaient  privés  de 
toute  base  solide,  de  tout 
but  défini,  de  tout  idéal 
commun,  ainsi  que  de 
toute  méthode  d'enseigne- 
ment. 

En  vue  de  remédier  à 
ces  faiblesses,  lesquelles 
constituaient,  pour  nous, 
en  regard  surtout  de  l'An- 
gleterre, une  infériorité 
aussi  déplorable  que  fu- 
neste,   onze    industriels 


Citiiei-Belleute.    Druin. 
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pariBiena  ae 
groupcrent  en 
1863,  BUT  l'ini- 
tiative de  r«r- 
chitecle  -  décora- 
teur Guichard 
et,  dans  le  but 
précis  de  favo- 
riser le  dévelop- 
pement dea  in- 
dustries asiati- 
ques, fondèrent 
l'Union  Centrale 
de»  Beaux- A  rit 
appliqué»  à  l'in- 
du»lTic.  Parmi 
les  considéra- 
tions mises  en 
avant  figuraient  :  I  "  le  progrès  de  l'industrie  en  Europe: 
2°  la  crainte,  fort  justifiée,  hélas  !  de  voir  s'éteindre 
définitivement  notre  suprématie,  si  l'on  ne  s'avisait, 
pour  lui  conserver  son  éclat  déjà  si  affaibli,  de  me- 
sures énergiques  et  radicales:  3"  la  nécessité  immé- 
diate  de    perfectionner    l'enseignement    industriel    par 

la  création  d'un  Conser- 
vatoire-Musée d'art  et 
d'Ecoles   de  dessin. 

L'Union  se  proposait 
donc  notamment  «  d'en- 
tretenir en  France  la  cul- 
ture des  arts  qui  pour- 
suivent la  réalisation  du 
beau  dans  l'utile,  d'aider 
aux  efforts  des  hommes 
qui  se  préoccupent  dea 
progrès  du  travail  natio- 
nal, depuis  l'école  et 
l'apprentissage  jusqu'à  la 
maîtrise,  d'exciter  l'ému- 
lation des  artistes  dont  les 
travaux,  tout  en  vulgari- 
sant le  sentiment  du  beau 
et  en  améliorant  le  goût 
public,  tendent  à  conser- 
ver à  nos  industries  d'art, 
dans  le  monde  entier,  leur 
vieille  et  juste  préémi- 
nence   aujourd'hui     quel- 


(Chut.  Ub.  d«  fraïKc) 
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que  peu  menacée  ».  De  tous  côtés  l'on  s'empressa 
d'apporter  aide  et  collaboration  à  l'œuvre  naissante, 
il  n'est  que  juste  de  nommer  ici  quelques-uns  des 
artistes,  des  hommes  politiques,  des  amateurs  d'art, 
des  écrivains,  des  industriels  qui,  au  nombre  de  136, 
en  furent  les  pre- 
miers artisans  : 
Barye,  Kiagman, 
Léon  de  La- 
borde,  Champ- 
fleury,  du  Som- 
merard,  Lou- 
vrier  de  Lajolais, 
Racinet,  Lafe- 
nestre,  Paul 
Mantz,  René 
Ménard,  Chapu, 
Bartholdi,  Bur- 
ty,  les  frères 
Fannière,  Sau- 
vageot,  Muntz, 
Delagrave,  Gal- 
1  a  nd ,  Deck  , 
etc.,    etc. 

Le  premier 
devoir  de  l'œu- 
vre fut  d'affir- 
mer son  exis- 
tence par  une 
exposition,  en 
1863,  au  Palais 
de  l'Industrie, 
exposition  com- 
portant des  col- 
lections d'art  ré- 
trospectif, des 
modèles  de  l'in- 
dustrie d'art  contemporaine  et  des  travaux  des  Ecoles 
de  dessin.  La  réforme  de  l'enseignement  du  dessin 
préoccupait  fort  justement  et  avant  tout  ces  hommes 
de  bonne  volonté;  ils  se  rendaient  compte  que  c'était 
là  le  problème  le  plus  grave,  le  plus  difficile,  le  plus 
urgent  à  répondre;  et.  en  1864.  Eugène  Guillaume 
exposa  son  plan  complet  des  réformes  de  l'enseigne- 
ment du  dessin  et  de  ses  applications  à  l'industrie,  et 
en  1865  et  1869,  eurent  lieu  deux  expositions  analogues 
à  la  première,  avec  cette  différence  qu'à  celle  de  1869 
fut  adjointe  une  rétrospective  de  l'art  oriental,  cepen- 


Ptoicl  d'ioMiieur  par  Chentvaid. 


dant  que  l'Union  convoquait  un  congrès  international 
où  fut  pr(x;lamée  une  fois  de  plus  l'unité  de  l'art  et 
arrêté  nettement  un  plan  de  réformes  de  l'enseigne- 
ment du  dessin. 

Cependant,  sitôt  revenus  de  l'Exposition  qui  avait  eu 

lieu  à  Londres 
en  1862.  les  in- 
dustriels français 
avaient  agi  au- 
près du  gouver- 
nement impérial 
pour  qu'une 
grande  Exposi- 
tion eut  lieu  à 
Paris  dans  un 
délai  pr(x:hain. 
Le  décret  du  22 
juin  1863  leur 
donna  satisfac- 
tion en  fixant  à 
l'année  1867  la 
date  de  ces  gran- 
des assises  de 
l'art,  du  travail 
et  de  l'industrie. 
Jamais  exposi- 
tion universelle 
ne  se  prépara 
sous  de  moins 
favorables  aus- 
pices et  de  tou- 
tes les  manifes- 
tations de  ce 
genre  organisées 
,„..,.,,,  au    XIX'    siècle. 

(Phiit.  Lil>.  <lf  I  '."H  .1 
S^pi»  (Mu.ee  des  Ail.  Décoratif.).  c'est     celle     qui. 

cependant,  reste 
considérée  comme  ayant  remporté  le  plus  éclatant 
succès.  Elle  marque  en  tout  cas,  cela  est  certain, 
l'apogée  du  régime  impérial.  C'est  au  Champ-de- 
Mars  qu'elle  eut  lieu.  Le  prince  Napoléon  qui  avait 
été  chargé  de  l'organisation,  s'étant  brouillé  avec  l'Em- 
pereur, le  prince  impérial  (âgé  de  6  ans)  le  remplace... 
officiellement,  et  Rouher  en  laisse  la  direction  et  la  mise 
en  œuvre  au  fameux  économiste  Le  Play  qui  avait  été 
chargé  déjà  de  l'organisation  de  celle  de    1835 

H  Le    Palais  principal    mesure   482  mètres   dans    sa 
plus  grande  longueur   et  370  mètres  dans  sa  plus  gran- 
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de  largeur,  et  couvre  148.900  mètres  78  de  surface 
dont  63.660  mètres  sont  occupés  par  la  France  et  6  m. 
60  par  le  grand  Duché  de  Luxembourg.  On  y  entre 
par  quinze  [aortes,  dont  les  quatre  principales  s'ouvrent 
en  face  du  Pont  d'Iéna.  l'autre  en  face  de  l'Ecole  Mi- 
litaire, la  troisième  sur  l'avenue  de  la  Bourdonnaye,  la 
quatrième  sur  l'avenue  de  Suffren. 


versent  les  différents  pays  représentés  à  l'Expocition. 
Suivez  les  galeries,  vous  étudierez  le  même  art  et  U 
même  industrie  chez  les  différents  peuples  ;  suivez  les 
rues,  vous  étudierez  le  même  peuple  dans  les  ditfé- 
rents  arts  ou  les  différentes  industries.  Si  le  goût  • 
beaucoup  à  reprendre  dans  le  Palais  du  Champ-de- 
Mars,  il  faut   bien  reconnaître   qu'on    ne  pouvait  ima- 


(Pbot.  Lib.  de  France) 


Salon  »iec  inciuilalion»  de  nacre.   Expotilion  du  Second   Enpûe  au   Parilloa  de  Maitan. 


(I  Sept  galeries  ellisoïdes  le  partagent  en  sept 
régions  :  la  galerie  des  machines,  celle  des  matières 
premières,  celle  du  vêtement,  celle  du  mobilier, 
celle  du  matériel  des  arts  libéraux,  celle  des  beaux- 
arts,  celle  du  travail  qui  confine  à  un  jardin  à  ciel 
ouvert,  égayé  par  des  jets  d'eau,  orné  de  statues  et 
de  grappes  en  marbre  ou  en  bronze,  au  milieu  du- 
quel s'élève  le  pavillon  des  monnaies,  des  poids  et 
des  mesures. 

«  Sous  la  marquise  qu'entoure  ce  jardin,  s'ouvrent 
quatre  grandes  voies  coupant  à  angle  droit  les  sept  ga- 
leries et  aboutissant  au  pourtour  extérieur  du  Palais 
cintre  ces  quatre    voies  rayonnent  des  galeries  qui  tra- 


giner  une    disposition    plus  heureuse,    plus  commode, 
plus  pratique  i>.  (I) 

Rien  de  plus  rationnel,  application  aussi  ingénieuse 
que  neuve  d'une  de  ces  idées  simples,  claires,  logi- 
ques qui  ne  peuvent  naître,  il  faut  bien  l'avouer,  que 
dans  un  cerveau  français  :  baser  la  classification  si 
complexe  et  si  riche  d'une  exposition  sur  des  considé- 
rations philosophiques  relatives  aux  divers  besoins  de 
l'homme.  Le  succès  de  l'Elxposition  de  1667  fut  im- 
mense et,  en  dépit  de  la  gravité  de  la  situation  inté- 
rieure de  la    France    et   de  la   situation   extérieure,    le 

(I)  L' Expotilion  VnIrttttUt  pai  Kcmplrn.  Repioduti  d«at  Part»  it  1900 
à  1900,  par  Ckarict  Simood. 
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monde  entier  y  accourut  en  foule.  Le  Play,  cependant, 
fut  comme  effrayé  de  sa  réussite  ;  dans  le  rapport 
qu'il  rédif^ea,  il  insiste  sur 
le  danger  de  ces  exposi- 
tions de  plus  en  plus  gi- 
gantesques dont  le  succès 
éphémère  ne  mérite  pas 
les  frais  énormes  et  encore 
moins  les  bouleversements 
économiques  qui  en  sont 
presque  toujours  le  résul- 
tat :  c'est  une  confusion 
de  produits  importants  et 
secondaires,  un  renverse- 
ment de  l'échelle  des  va- 
leurs, engendrant  une  cri- 
se de  travail  et  d'écono- 
mie, surexcitant  inutile- 
ment les  curiosités,  ris- 
quant d'égarer  le  goût  pu- 
blic... et  il  préconise  des 
expositions  restreintes  et 
permanentes,  soigneuse- 
ment préparées  et  sévère- 
ment sélectionnées  sous 
le  titre  de  »  Musées  géné- 
raux et  Musées  commer- 
ciaux  ». 

En  tout  cas  les  rappor- 
teurs des  différentes  sec- 
tions de  l'Exposition  de 
1867  furent  unanimes  — 
Victor  Baltard  (applica- 
tion du  dessin  et  de  la 
plastique  aux  arts  indus- 
triels), Taigny  (applica- 
tions diverses),  de  Barre 
(gravure  sur  pierres  fines, 
etc.)  —  quant  à  la  néces- 
sité de  développer  chez 
nous  le  goût,  l'invention, 
la  variété,  l'esprit  nou- 
veau, de  lutter  contre 
l'uniformité  et  la  monotonie  et  de  fonder  des  écoles 
professionnelles  du  dessin  pour  toutes  les  branches  de 
l'art  industriel.  Les  mêmes  reproches  se  retrouvent 
sous  leur  plume. 

E.  Cuichard,  dans  son  rapport  sur  les  industries  du 


meuble,  constate   avec  regret   la  suprématie  de  la  rou- 
tine, de    la  copie,  de    la  non-appropriation    des    objets 

à  leur  destination  propre; 
Paul  Christofle  dans  son 
rapport  sur  l'orfèvrerie, 
Beaugrand  dans  son  rap- 
port sur  joaillerie-bijoute- 
rie, tout  en  rendant  hom- 
mage à  l'habileté  techni- 
que des  exposants,  déplo- 
rent que  les  artistes  créa- 
teurs de  modèles  et  les 
industriels  qui  ont  recours 
à  leur  collaboration  ne 
tiennent  pas  plus  compte 
de  la  commodité  et  de 
l'usage  de  l'objet  que  de 
la  pureté  du  style  et  de 
l'élégance  de  la  forme  et 
de  la  décoration.  Si  la 
France,  conclut  Beau- 
grand,  veut  garder  sa  su- 
périorité, il  est  de  toute 
nécessité  quelle  doit  déve- 
lopper le  goût  et  faciliter 
l'exportation  par  une  mo- 
diFcEllon  de  la  loi  sur  la 
garantie,  créer  des  écoles 
de  dessin  pour  les  ouvriers 
bijoutiers,  intéresser  l'ar- 
tiste aux  bénéfices,  consa- 
crer la  propriété  du  des- 
sin et  (1  associer  les  ou- 
vriers aux  produits  de 
leurs  travaux  en  les  ren- 
dant solidaires  de  la  pros-. 
périté  de  leur  industrie, 
sans  entamer  en  rien,  ce- 
pendant, le  droit  de  pro- 
priété des  patrons   » 

Parmi  les  principaux 
lauréats  des  industriels 
d'art,  citons  :  pour  la 
librairie  :  Mame,  Firmin  Didot.  l'Imprimerie  Impé- 
riale ;  pour  l'orfèvrerie  :  les  frères  Fannière,  avec  leur 
fameuse  «  Chute  des  Anges  »,  en  acier  repoussé; 
Froment-Meurice,  avec  son  buste  de  l'Empereur 
sculpté  dans  une  aigue-marine  ;  Christofle  et  Dupon- 


tPli>-'t.   Lib.  de  France) 
Vechle.   V«e  d'tfgcnl.   (Mutée  de»  AtU  Décocalilf). 
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chel  ;  pour  la 
bi  j  ou  terie- 
joa  i 1  le  r  ie , 
Boucheron  et 
ses  collabora- 
teurs princi- 
paux Fonte- 
nay  et  Mas- 
sin  :  pour  les 
tapis,  Sallan- 
drouze  de  La- 
m  o  r  n  a  i  X  ; 
pour  l'ébénis- 
terie,  Fourdi- 
nois  et  Henri 
Lemoine  qui 
avait  fondé 
en  1865.  la 
première  éco- 
le de  dessin 
professionnel, 
exemple  suivi 
l'année  sui- 
vante, pour  la 
bijouterie,  par 
Alexis  Falize 
et  Massin  ; 
Barbedienne 
et  Denière 
(bronze). 
Puisque  nous 
parlons  de 
Barbedienne. 
signalons  que 
c'est  lui  qui 
le  premier,  se 
montra,  com- 
me éditeur, 
respectueux 
des  droits  de 
l'artiste  et  fut 
pratiquement 
le  créateur  de 
ce      contrat 

d'édition  qui  contribua  si  utilement  au  développement 
de  la  sculpture  française. 

Autre  innovation  importante  :  des  récompenses  spé- 
ciales furent  accordées  à  l'occasion  de  l'Exposition  de 


Aimoiie-tcci^Unc 


1867.  «  à  des 
personnes . 
et  abl  isse  - 
menis  ou  lo- 
calités qui, 
par  une  orga- 
nisation ou 
des  institu- 
tions spécia- 
les, ont  déve- 
loppé la  bon- 
ne harmonie 
entre  tous 
ceux  qui  coo- 
pèrent  aux 
mêmes  tra- 
vaux et  ont 
assuré  aux 
ouvriers  le 
bien-être  ma- 
tériel, moral 
et  intellec- 
tuel ».  L'idée, 
fort  généreu- 
se et  fort  jus- 
te, fut  non 
seulement  cri- 
tiquée, inutile 
de  le  dire, 
mais  taxée  de 
charlatanis- 
me. Mais  si. 
comme  le  dit 
plus  tard  Ju- 
les Simon,  il 
y  avait  «  gé- 
nérosité dans 
le  principe  et 
puérilité  dans 
l 'a  ppl  ica  - 
tien  ».  cette 
initiative  n'en 
reste  pas 
ntoins  louable 
et  belle,  pour  avoir  fait  «  dans  cette  fête  du  travail 
une  place  à  la  moralisation  de  l'ouvrier,  à  son  instruc- 
tion et  à  son  bien-être  ».  Des  délégations  ouvrières  fu- 
rent aussi  constituées  qui.  élues  par  leurs  pairs,  étaient 


(Phoc.    Lib.   d*   France) 
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(Phot.  Lib.  de  France) 
Vechte.  Vtw  d'aigenl.    (Musée  des  AfU  D^oialifs). 

chargées  d'étudier  la  fabrication  des  objets  exposés  et 
de  les  apprécier  dans  des  rapports  adressés  à  la  Com- 
mission d'Encouragement.  Il  se  peut  qu'au  point  de  vue 
de  la  forme,  ces  cahiers  techniques  de  l'Exposition  de 
1867  laissent  à  désirer;  mais  ils  sont  pleins  d'observa- 
tions saines  et  justes,  d'aperçus  pratiques  et  souvent 
ingénieux.  Travail,  instruction,  liberté  sont  les  mots  qui 
reviennent  le  plus  souvent  sous  la  plume  de  ces  hom- 
mes, comme  l'expression  de  leur  très  noble  idéal. 

L'Elxposition  s'acheva  dans  des  fêtes  mais  au  milieu 
des  plus  sombres  présages.  Michel  Chevalier  dans  son 


rapport  exprimait  la  crainte  qu'elle  n'ait  été  qu'un 
(I  météore  lumineux,  mais  passager,  sur  un  horizon 
destiné  à  s'obscurcir  et  à  être  déchiré  par  les  orages  » 

CHAPITRE    II 

iA'  .Moltilior  MoiiH  l<>  S«'4*4>n«l  Kiiipin*.  I.cm 
ji|>l>:irlciii<'iils  |»ri\<''!H  <l4>  riiiiix'-rsilrirr  :  le  riMoiir 
an  Loiiixi  XVi.  —  l/lu)l<>l  <lt>  KurliH.  —  Clii'x 
M.  S«rili<-.  l/liùl<-l  l>aT\a.  -  .\I<'iiI»I<'m  «>I  l>ilM>lotM. 
—  Soii\«'iiir«i  iiii|M'-riau\. 

Au  début  du  second  Empire,  c'est  la  Renaissance 
qui  jouit  de  toute  la  faveur  des  classes  bourgeoises. 
Klagman,  Feuchère,  Liénard,  en  publiant,  comme  sous 
la    Restauration    Chevanard,    leurs    recueils    de    docu- 


(l'Iiol.   l.ib.  de  France) 
Fiomeol-Meuiice.   Vtae.   (Miu<c  dct  AiU  Décoralii*). 
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ments.  approvisionnent 
les  ébcnisles,  le»  lapis- 
siers.  les  orfèvres,  tous 
les  professionnels  d'art 
décoratif,  de  recettes  ins- 
pirées ou  démarquées  des 
chefs-d'u'uvre  du  XVT 
siècle  français,  italien  ou 
allemand.  La  chimère,  le 
cartouche,  le  mascaron, 
les  enroulements  et  les 
déroulements  de  volutes 
excessivement  ornés,  la 
surabondance  de  moulu- 
rations  et  de  panneaux, 
le  goût  de  l'accumulation 
ornementale  sévissent 
partout,  encombrent  tout, 
surchargent  tout. 

A  la  vogue  du  style 
Renaissance,  après  quel- 
ques tentatives  pour  re- 
mettre en  honneur  le 
Louis  XIV  et  le  Louis 
XV,  succède  celle  du 
style  Louis  XVI.  L'impé- 
ratrice qui  avait  toujours 
eu  une  prédilection  parti- 
culière pour  la  figure  de 
Marie-Antoinette,  y  aida 
de  toute  son   influence. 

Elle  aimait  à  s'entourer 
d  objets  ayant  appartenu 
à  l'infortunée  souveraine, 
elle  attachait  une  valeur 
sentimentale  à  tout  ce  qui 
était  capable  d'évoquer  à 
ses  yeux  le  souvenir  de 
Versailles  et  des  Tria- 
nons  et,  par  extension, 
elle  englobait  dans  sa 
tendresse  l'art  tout  entier 
du  XVIII  siècle,  cet  art 
si    intimement   mêlé  alors 

à  la  vie  quotidienne,  cet  art  de  grâce,  d'élégance 
suprême  dont  la  femme  avait  été  l'inspiratrice  et  qui 
avait  su  créer  pour  la  femme,  en  l'honneur  de  la 
femme,  de  si  séduisants  et  si  beaux  décors,  des  meu- 


bles si  voluptueusement 
ornés  et  contournés,  mille 
menus  bibelots  fleuris  d'at- 
tributs  et    de    guirlandes. 

Il  est  donc  tout  naturel 
que,  le  jour  où  l'impéra- 
trice décida  de  transfor- 
mer les  appartements  pri- 
vés des  Tuileries,  elle  ait 
pxirté  son  choix  sur  le 
style  Louis  XVI 

J'ai  feuilleté  récemment 
le  recueil  de  dessiiu  de 
Lefuel  où  se  trouvent  re- 
prcxiuits  les  principaux 
détails  de  cette  reconsti- 
tution. Que  cela  est  pau- 
vre et  fade  !  Habile,  cer- 
tes, jusqu'à  un  certain 
point,  mais  déplorable- 
ment  dénué  de  vie  et 
d'art  H  On  remarquera, 
sans  que  nous  le  signa- 
lions, est-il  écrit  dans  la 
préface,  le  style  original 
de  toute  cette  décoration. 
Nous  ne  craignons  pas  de 
dire  «  original  »  :  en  effet, 
en  dépit  de  préventions 
accrsditées,  tout  juge  im- 
partial acceptera  notre 
manière  de  voir  k  cet 
égard.  Si  le  style  des 
appartements  privés  n'a 
pas  été  créé  de  toutes 
pièces,  c'est  que  l'hom- 
me, pas  plus  que  la  na- 
ture, n'a  le  don  de  rien 
faire  avec  rien  ».  —  C'est 
là  II  un  prolongement  et 
une  adaptation,  pour  ainsi 
dire,  des  styles  antérieurs 

(Phoi.  Mb.  de  Krancr)       aux  besoins  et  aux  moyens 
Ttpitieiic  au  chiCfc  imp^tul.  ••       ,        .  .  , 

d  exécution  très  perfec- 
tionnés, de  la  seconde  moite  du  XIX*  siècle  ».  Et  l'on 
peut  constater  que  «  tout  y  est  absolument  moderne  »  (I). 


(P  Eui^nr  Rouyri.  Ltê  ApfartemtnU  prMë  Jt  S.   M    tlmtpttmtric*  au 
Potab  étt  TiMkrtt*.  déttttt  pat  M.  Lrfutl. 
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iPhof    Lib.  de  France) 
Ingtei.    La  Ntusance  dei   Mute».    Projet  pour  un  temple  grec  du   Prince   Napoléon  (Collection   H.    Lapauze). 


Rien  cependant  ne  Tétait  moins  et 
formelles  que  l'on  vient 
de  lire  témoignent  curieu- 
sement de  l'étal  d'esprit 
qui  régnait  alors  et  qui 
n'est  pas  sans  analogie 
avec  celui  qui  a  régné 
jusqu'à  ces  dernières  an- 
nées. 

Dans  le  salon  vert,  ainsi 
appelé  parce  que  le  ton 
général  de  la  décoration 
est  vert  tendre,  rappelant 
le  ton  des  premières  végé- 
tations d'avril,  les  pan- 
neaux vert  pâle  montrent 
des  arabesques  vert  plus 
foncé  rehaussées  d'or  et 
sont  encadrés  de  tous  cô- 
tés par  des  moulures  ri- 
chement dorées.  Dans  les 
dessus  de  portes  ovales 
l'on  voit  des  oiseaux  au 
brillant  plumage.  Des 
treillis  d'or,  des  cartou- 
ches aux  armes  de  S.  M., 
des  rinceaux,  des  feuilles 
d'acanthe,  des  branches 
de    laurier,    des   bouquets 


les  déclarations 


Coti 


unie  pour 


blancs  avec  des  bandelettes  d'or,   des  grecques,   des 

perles  d'or,  une  cheminée 
en  marbre  noir  de  dia- 
mant avec  des  ornements 
argentés,  voilà  les  traits 
essentiels  du  salon  vert. 

Le  salon  rose  pourrait 
s'app>eler  le  «  salon  des 
fleurs  ".  Le  nénuphar  et 
la  violette,  la  marguerite 
et  le  coquelicot  sont  les 
fleurs  dominantes.  Dans 
les  panneaux,  des  figures 
de  jeunes  filles  effeuillent 
des  marguerites.  La  che- 
minée est  de  marbre 
blanc  avec  cannelures, 
rais  de  cœur,  perles  et 
guirlandes  d'or.  Au-des- 
sus de  la  glace  sur  la- 
quelle se  détachent  des 
guirlandes  de  fleurs  d'or 
se  développe  une  allégo- 
rie de  Chaplin  C'est  éga- 
lement Chaplin  qui,  au 
plafond,  a  représenté  les 
Arts  rendant  hommage  à 
l'Impératrice  tandis  qu'un 
génie    porte   le    prince 


,»" 
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(riiut.  I.ili.  de  France) 
Orfa  •,  par   L.onaier. 
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couronnées 


de    fl 


eurs 


im[>érial  au  milieu  des  fleurs.  Les  dessus  de  panneaux 
s'agrémentent  de  naïades 
nénuphar  et  s'ébattant 
parmi  les  plantes  aqua- 
tiques. Des  écussons  aux 
initiales  de  l'Impératrice 
s'ornent  de  figurines  dans 
des  rinceaux  et  il  y  a  par- 
tout, naturellement,  des 
enroulements  de  feuilles 
d'acanthe  autour  des  va- 
ses, des  mascarons  et  des 
bas-reliefs  représentant 
des  combats  de  myrmi- 
dons. 

Le  salon  bleu  se  diffé- 
rencie des  autres  en  ce 
que  dans  les  panneaux 
sont  peints  les  portraits 
des  dames  d'honneur  les 
plus  reluisantes  de  S.  M.  : 
la  duchesse  de  Morny,  la 
princesse  Anna  Murât, 
duchesse  de  Mouchy,  la 
comtesse  Waleska,  la 
marquise  de  Cadore,  la 
duchesse  de  Malakoff  et 
la  duchesse  de  Persigny. 
Les  portraits  sont  dûs  au 
pinceau  d'Edouard  Du- 
bufe.  Enfin  l'ornementa- 
tion est  enrichie  de  figu- 
rines en  camaïeu  bleu  sur 
bleu  ou  dorées  et,  dans 
les  panneaux  et  les  car- 
touches des  portes,  de 
figurines  en  camaïeu 
brique. 

Le  mobilier  était  à 
l'avenant,  le  mobilier  de 
fond,  du  moins,  car  l'on 
ne  peut  imaginer  que  les 
meubles  volants  n'étaient 
pas     ceux     qui     faisaient 

alors  fureur,  les  mêmes  qui  ornaient  le  salon  de  famille 
de  Compiègne  tt  les  appartements  de  Saint-Cloud,  ces 
canapés  et  ces  fauteuils  crapaud,  ces  causeuses  en  S 
à  deux    ou    trois    places,    ces  poufs    de    damas  bouton 


<Phol.  Ub.  dr  Fr«ne»( 
Cabinri  ioctuiM  d'ivoii;  ei  de  ptetm  dr  couirui,   pu  P.  V.   CalUnd 


d'or  ou  cerise   capitonnés,    à  grandes   franges  de  soie, 
si  confortables   et  qui  nous  sont  revenus  d'Angleterre 

recouverts  de  cuir  ou  de 
chintz. 

i<  Dans  cet  intérieur  qui 
lui  plaît.  l'Impératrice 
seule  a  tout  choisi,  tout 
commandé.  —  dit  Henri 
Clouzot  dans  l'excellente 
évocation  qu'il  vient  de 
nous  apporter  de  cette 
époque  si  rapprochée  de 
nous  et  cependant  si  loin- 
taine déjà  —  suivant  ses 
idées,  ses  dessins,  combi- 
nant les  nuances,  plaçant 
et  déplaçant  les  meubles, 
avec  une  passion  qu'on  ne 
retrouve  si  près  du  trône 
que  chez  une  reine  de  la 
main  gauche,  l'aimable 
Pompadour. 

«  Sa  place  favorite  est 
un  fauteuil  capitonné  et 
bas.  à  contre-jour,  près 
de  la  cheminée  et  du  côté 
de  la  porte  d'entrée  Elle 
écrit  sur  ses  genoux,  abri- 
tée par  un  paravent  de 
soie  verte,  ayant  à  sa 
gauche  une  petite  table 
en  bois  noir  à  étagère,  à 
sa  droite  une  petite  table- 
bibliothèque  ronde  k  ca- 
siers, avec  des  livres  fa- 
miliers. Un  large  canapé 
faisant  face  à  la  chemi- 
née, une  table-bureau 
Louis  XVI  rehaussée  de 
bronze,  deux  tables  recou- 
vertes d'un  tapis  en  reps 
bordé  de  tapisserie  par  les 
mains  impériales,  forment 
une  redoute  carrée  au 
milieu  de  la  pièce  Près  de  la  seconde  fenêtre,  une 
grande  table,  chargée  d'albums,  de  papiers,  de  boites 
d'aquarelles,  sert  à  la  souveraine  pour  ses  dessins 
d'arrangements  mobiliers.  Elle  est  isolée  par  im  para- 
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vent  en  bambou  doré  couvert  de  lierre,  émergeant 
d'une  jardinière  fleurie.  Dans  l'entre-deux  des  fenêtres, 
une  vitrine  renferme  des  souvenirs  intimes.  Dans  les 
angles,  deux  torchères  en  bronze,  supportées  par  des 
figures  de  femmes;  à  droite  et  à  gauche  de  l'entrée 
du  petit  salon,  des  bibliothèques  pleines  de  livres  rares 


n'était  point  en  argent...  une  large  toilette  à  coiffer  tout 
en  dentelle  garnie  de  noeuds  sur  un  transparent  de  soie 
bleue,  où  s'étalait  un  magnifique  nécessaire  en  ver- 
meil, souvenir  de  la  reine  Hortense  ;  des  tables,  des 
sièges  de  toute  forme,  des  porte-manteaux  mobiles 
pour  accrocher  les  toilettes,  tout  le  luxe,  tout  le  confor- 


B«hut. 


et  précieux;  une  statuette  en  marbre.  l'Etoile,  sur  la 
cheminée;  une  grande  horloge  à  gaine  en  bronze  doré; 
deux  grands  vases  chinois  en  bronze  garnis  de  plantes 
vertes,  cent  autres  jolis  objets  achèvent  de  donner  au 
décor  un  cachet  pittoresque  et  quelque  peu  confus  ».  (!) 
Le  cabinet  de  toilette  de  l'impératrice  était  «  une 
vaste  pièce  éclairée  par  trois  grandes  fenêtres,  don- 
nant sur  un  balcon.  Il  était  entouré  de  hautes  glaces 
qui  se  reflétaient  les  unes  dans  les  autres.  Des  lavabos, 
une    baignoire     dissimulée    sous    les    lavabos     et    qui 

(I)  Heoii  Clouzot.  Des   TulUrlet  à  Salnl-Cloud.    L'art  décorallf  soui  le 
Second  Empire. 


table  d'une  femme  élégante  et  soignée  s'y  trouvait 
réuni.  Une  grande  corbeille,  capitonnée  de  satin 
blanc,  que  les  dames  de  la  Halle  avaient  apportée 
pleine  de  fleurs  à  l'impératrice  le  jour  de  son  mariage 
et  à  laquelle  elle  tenait  beau'coup,  servait  à  déposer  le 
linge  et  les  différents  objets  de  toilette. 

(<  En  1868,  l'Impératrice  se  trouvant  un  peu  à  l'étroit 
dans  son  cabinet  de  travail,  dont  l'installation  lui  plai- 
sait mieux  que  le  reste  de  ses  appartements,  avait  fait 
reporter  le  cabinet  de  toilette  au-delà  de  sa  chambre  à 
coucher,  et  avait  fait  arranger  l'ancien  en  un  ravissant 
salon  beaucoup   plus   vaste  que    le  cabinet  de  travail. 


orné  dans  le 
goût  moderne  et 
rempli  de  mer- 
veilles artisti- 
ques 

«  La  chambre 
à  coucher  de 
rimpérat  r  ice 
avait  un  carac- 
tère différent  du 
reste  de  ses  ap- 
partements, dont 
le  luxe  et  l'élé- 
gance intime 
portaient  la  tra- 
ce de  sa  person- 
nalité. C'était 
bien  une  cham- 
bre  de   souve- 
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(Phot.    I.il>.    <lr    Francr) 
Cooiole  en  btonze,  cticulcr  p>r   Dtlou  pour   M*  de  Palva. 


raine  une 

chambre  d'apparat,  immense  sous  les  lourdes  mou- 
lures dorées  du  plafond  qui  encadraient  d'anciennes 
peintures  allégoriques.  Le  lit  drapé  de  riches  étoffes, 
élevé  sur  une  estrade,  ressemblait  plutôt  à  un  trône 
disposé  pour  le  défilé  d'un  peuple  au  jour  de  la  nais- 
sance d'un  fils  de  roi,  qu'à  l'asile  fait  pour  le  repos. 
On  y  voyait  la  rose  d'or  que  le  Souverain  Pontife 
Pie  IX  avait  en- 
voyée à  l'Impé- 
ratrice au  mo- 
ment du  bap- 
tême du  prince 
Impérial,  dont  il 
était  le  parrain, 
la  reine  de  Suè- 
de étant  mar- 
raine...   11.   (I) 

ACompiègne, 
le  cabinet  de 
travail  de  l'Im- 
pératrice .(  était 
une  vaste  pièce 
placée  entre  la 
chambre  à  cou- 
cher de  l'Impé- 
ratrice et  le  ca- 

II  M"'  Citelle. 
Souoenirt  Intimes  Je  la 
Cour  Jet  Tulleriei. 
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binet  de  l'Em- 
pereur avec  le- 
quel il  commu- 
niquait directe- 
ment. La  d^o- 
ration  avait  été 
dirigée  par  l'Im- 
pératrice elle- 
même  avec  le 
goût  artistique 
que  l'on  recon- 
naissait dans 
toutes  ses  instal- 
lations person- 
nelles. De  mer- 
veilleuses tapis- 
series s'enca- 
draient dans  les 
boiseries.  C'é- 
taient les  scènes 
bibliques  de  la  vie  d'Esther  avec  les  personnages 
vêtus  à  la  manière  orientale  des  princes  des  Mille  et 
une  Nuits.  De  grands  bahuts  de  laque  de  Coromandel. 
des  meubles  d'une  réelle  élégance  ornaient  l'intérieur 

de  cette  pièce   ».  (2) 

* 
*  * 

Dans  la  Chronique  de  Paris  se  trouve  une  descrip- 
tion aussi  carac- 
téristique que 
minutieuse  de 
l'hôtel  qu'habi- 
tait Rachel.  r\ie 
Trudon,  parmi 
des  jardins  déli- 
cieux et  paisi- 
bles. Il  C'est  une 
retraite  mysté- 
rieuse et  calme 
au  milieu  de  ce 
quartier  popu- 
leux qui  com- 
mence à  la 
Chaussée  d'An- 
tin  et  finit  à  la 
Madeleine. 

<i    Des   tapis 
moelleux  cou- 

2  M^CMdlr./M. 


(Phot.    Lib.   de   Fr«nr«) 
Meuble  d'appui  en  boit  aoii,  otni  de  brooict  cl  d'iartudalioai,  pei  Wiackrbea  <I66I>. 
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(Phot.  Lib.  de  France) 
CandéUbte  par  Barye. 

vrent  l'inutile  mosaïque  du  vestibule  et  s'étendent  sur 
l'escalier  ne  laissant  aux  deux  côtés  que  deux  étroites 
lisières,  de  façon  qu'on  puisse  admirer  le  marbre  écla- 
tant des  marches  et  des  paliers.  Cet  escalier  est  une 
merveille.  La  rampe  en  est  artistement  travaillée;  une 
charmante  coupole  de  verre  dépoli,  enrichie  de  déli- 
cieuses arabesques  dans  le  goût  de  l'Alhambra,  ne 
laisse  filtrer  dans  l'intérieur  des  appartements  qu'une 
lumière  mate  et  doucement  tamisée.  De  magnifiques 
vases  remplis  de  fleurs  naturelles,  renouvelées  sans 
cesse,  réjouissent  l'œil  et  répandent  de  suaves  parfums. 
«  A  l'entresol,  à  gauche,  s'ouvre  une  élégante  salle 
à  manger,  et,  à  droite,  une  espèce  de  parloir  ou  M"' 
Rachel  reçoit  ordinairement  ses  plus  intimes  amis,  où 
l'on  prend  le  thé,  où  l'on  joue,  —  car  M"""  Rachel  a 
aimé  le  jeu  jadis.  Le  confort  le  plus  exquis  —  nous 
sommes  bien  forcés  d'employer  ce  mot  à  nos  voisins 
d'outre-Manche,  —  règne  dans  ce  petit  salon  d'atten- 
te, dans  cette  pièce  interdite  aux  profanes.  Les  divans 
sont  discrets,  les  fauteuils  ne  crient  pas.  les  tentures 
sont  épaisses.  On  remarque  sur  une  longue  table  d'é- 
bène  une  collection  de  poignards  dont  pas  un  n'affecte 
la  forme  classique. 


i(  Le  salon  de  la  grande  actrice  mérite  une  descrip- 
tion particulière.  C'est  une  belle  et  vaste  pièce  au  pre- 
mier étage.  Un  magnifique  lustre  en  bronze,  étince- 
lant  de  dorures  et  soutenu  par  les  bras  enlacés  de  pe- 
tits amours  en  argent  galvanisé  ;  une  cheminée  en 
marbre  capricieusement  fouillé  :  deux  candélabres 
d'un  dessin  merveilleux,  et  une  pendule  énorme  figu- 
rant le  globe  terrestre,  tels  sont  les  premiers  objets  qui 
frappent  le  visiteur  curieux.  Le  meuble  est  en  damas 
de  soie  rouge.  Dans  un  coin  de  ce  salon,  dont  la  ri- 
chesse et  le  goût  surpassent  tout  ce  que  l'imagination 
des  jxjètes  a  rêvé,  on  voit  jouer  un  enfant  de  quatre 
à  cinq  ans,  remarquable  par  l'intelligence,  la  sagesse, 
la  vivacité  et  l'esprit...  m 

Enfin,  dans  la  chambre  à  coucher,  bien  que  les 
bienséances  fassent  un  devoir  de  n'y  point  p>énétrer, 
l'on  peut  voir...  ou  entrevoir  un  lit,  auprès  duquel  ce- 
lui de  Louis  XIV,  à  Versailles,  n'est  ni  plus  riche  ni 
plus  majestueux  et  un  admirable  coffre  en  Boule,  à 
compartiments  de  vieux  Sèvres,  orné  de  merveil- 
leuses   peintures,    que    le    chroniqueur    a    l'impression 


(Phol.  t.ib.  lie  France) 
Coupe  de   Lettep*.  par   Fannière  (rèret. 
(Mu«^  d«  Arit   Décoraliiil. 
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d'avoir  vu  ailleurs.  Où  ?  Il  ne  le  dit  pas.  mais  c'en 
est  assez  p>our  que  nous  puissions  nous  faire  une  idée 
de  ce  qu'était,  il  y  a  soixante-quinze  ans,  l'installation 
d'une  grande  et  justement  glorieuse  tragédienne. 

D'un  article,  enfin,  de  M.  Jules  Bertaut,  où  celui-ci 
avait  reconstitué,  d'après  des  documents  de  l'éfioque, 
.  le  mobilier  de  Monsieur  Scribe  »  il  ne  me  paraît  pas 
inutile  de  faire  ici  quelques  extraits. 

L'illustre  auteur  dramatique  aimait  à  s'entourer,  t'il 
faut  en  croire  le  Mercure  de  France,  »  de  meubles  mi- 
gnons, disposés  mignonnement  dans  l'appartement 
mignon  d'un  petit  hôtel  mignon  ».  Cela  ne  nous  sem- 
ble-t-il  pas  aussi  étrange  que  d'avoir  vu  Emile  Zola, 
l'auteur  des  truculents  et  ultra-modernes  et  ultra-scien- 
tifiques Rougor\-Masquart,  vivre  rue  de  Bruxelles,  en 
plein  Paris  de  la  quatrième  République,  dans  un  hôtel 
encombré  des  caves  au  grenier  de  meubles  gothiques 
ou  Renaissance,  d'objets  religieux,  authentiques  ou 
non  ?  M.  Scribe,  en  tout  cas,  lui  avait  donné  l'exemple. 

Il  L'antichambre  est  vieux  style,  déclare  un  rédac- 
teur de  la  Sylphide  ;  elle  est  décorée  de  beaux  vitraux 
qui  ne  laissent  passer  qu'un  jour  parcimonieux.  Un 
grand  bahut  moyen  âge  et  un  beau  coffre  à  bois  en 
sont  l'ornement  principal...  Tout  cela  est  sombre  et 
sévère,  mais  poussez  la  porte  du  salon,  du  cabinet  de 
travail,  de  la  chambre  du  maître  du  logis,  et.  aussitôt, 
quel  éblouissement  !  »  —  La  belle  harmonie,  le  luxe 
raisonné,  le  caprice  élégant,  voilà  les  traits  caractéris- 


(Phut.   l-il>.  dr  Kmiiirl 
Uouciri  d'otcillr  de  itjrle  loliqur,   oc  cl  Itpit  Uzuli, 


tPiitil.  Ub.  de  Krance) 
Colliei  de  itjrle  toliquc. 

tiques  de  l'intérieur  de  M.  Scribe,  d'après  les  joui- 
naux  contemporains. 

Dans  le  salon,  continue  M.  Bertaut.  les  rideaux 
ouatés  et  doublés  en  soie  se  croisent  de  doubles  ri- 
deaux en  tulle  et  en  mousseline  brodée,  au  bord  des- 
quelles joue  une  haute  frange  de  soie,  et  des  rubans  de 
taffetas  les  relèvent  au  lieu  d'embrasses. 

Une  grande  table  carrée  dont  le  bois  est  semblable 
à  celui  des  meubles  est  couverte  de  velours  teixlu.  Là 
sont  réunis  des  livres  et  des  albums,  une  petite  pendu- 
le, une  écritoire,  des  curiosités.  D'autres  petites  tables 
dispersées  çà  et  là,  en  bois  de  rose,  en  acajou  et  bois 
du  Japon,  mettent  de  la  diversité  au  milieu  d'un  soli- 
de ameublement  composé  de  six  grands  fauteuils  cou- 
verts en  velours  jaune  d'Utrecht  et  d'un  canapé  d'im- 
portance sur  lequel  s'étalent  trois  gros  coussins  de  ve- 
lours jaune  à  filets  noirs. 

Le  plafond,  en  forme  de  tente,  est  tendu  de  toile  de 
Jouy  et  a  des  plis  formant  comme  des  rayons  qui  vien- 
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nent    tous   aboutir    au  centre   d'où   pend    un  lustre  en 
bois  doré,  «  sculpté  par  les  pâtres  du  Tyrol  ». 

Sur  la  cheminée  une  pendule  représentant  une  Léda 
en  bronze  doré,  style  rocaille,  avec  deux  flambeaux 
même  bronze,  même  rocaille.  Une  portière  de  lam- 
pas.  doublée  et  ouatée  comme  les  rideaux,  sépare  le 
salon  de  la  chambre  à  coucher.  Celle-ci  est  mignonne, 
en  effet,  toute  tendue  de  toile  de  Jouy,  avec  son  secré- 
taire Empire  à 
colonnes  d'aca- 
jou, sa  commode 
de  même  style  et 
sa  toilette  à  la 
Gramont  qui  s'é- 
tale entre  les  deux 
fenêtres. 

La  pendule  est 
un  temple  grec  en 
albâtre,  sous  glo- 
be, entouré  de 
deux  flambeaux 
dorés  et  d'une 
multitude  de  pje- 
tites  curiosités  du 
dernier  siècle, 
boîtes  à  poudre, 
tabatières,  mon- 
tres, breloques  et 
miroirs  minus- 
cules. 

Le  cabinet  de 
travail  est  impo- 
sant. Il  est  déco- 
ré de  bibliothè- 
ques en  acajou.  Les  rideaux  des  fenêtres  sont  en  perse 
dont  le  fond  blanc  est  semé  de  bouquets  noirs.  Des 
bustes  de  Démosthène,  de  Molière,  de  Racine,  de 
Corneille  et  de  Voltaire  ornent  les  murs.  La  table 
de  travail  est  massive  comme  une  table  de  notaire  ;  le 
fauteuil  de  bureau,  garni  de  maroquin  vert,  est  à  tête 
de  lion  et  à  pieds  de  griffe. 

Une  boiserie  de  teinte  gris  clair  couvre  les  murs  de 
la  salle  à  manger.  Les  dessus  de  portes,  peints  à  l'hui- 
le, représentent  des  natures  mortes,  des  lièvres,  des 
perdrix,  des  canards  sauvages  et  des  faisans.  Les  ri- 
deaux et  portières  sont  en  coutil  gris,  à  barules  et  fran- 
ges vertes.  Aux  deux  bouts  de  la  salle,  deux  dressoirs 
à  battants  de  glaces.  A  travers  leur  transparence,  on 


Poupée,    vcti    1860 


aperçoit  un  service,  des  cristaux,  de  l'argenterie  et 
quelques  faïences  de  prix.  La  table  est  solide,  là  aussi. 
C'est  une  table  à  gros  pieds  de  griffon,  »  épaisse  de 
quatre  doigts  ».  Pas  de  chaises  alentour,  mais  douze 
bons  fauteuils  (façon  chaises  curules)  en  bois  de  pa- 
lissandre, recouverts  de  cuir  de  Russie,  couleur  écrue. 
Quelle  évocation  précieuse  dans  sa  précision  ! 
N'avons-nous  pas  connu,  dans  notre  enfance,  de  ces 

intérieurs  de  gros 
bourgeois  fran- 
çais, meublés  et 
décorés  de  la 
même  manière, 
avec  cette  absen- 
ce... relative  d'o- 
riginalité et  de 
goût,  de  raffine- 
ment et  d'art, 
dans  le  sens  où 
nous  entendons 
aujourd'hui  ce 
mot,  c'est-à-dire, 
en  l'appliquant  à 
tant  de  choses  où 
il  n'a  que  faire, 
de  ces  apparte- 
ments cossus, 
confortables,  sé- 
rieux où  tout  par- 
lait d'une  vie  pro- 
portionnée aux 
moyens  matériels 
et  à  la  mentalité 
des  gens  qui  v 
vivaient,  sans  rien  de  superflu,  surtout  sans  l'apparat 
et  la  parade  de  l'espèce  de  snobisme  qui  a  aujourd'hui 
tout  envahi  ?  C'est  dans  de  tels  intérieurs  qu'ont  vécu 
nos  pères  et  nos  grands-pères  et  cela  ne  valait-il  pas 
sinon  mieux,  tout  autant,  du  moins,  que  les  intérieurs 
des  premières  années  de  la  Troisième  République,  en- 
combrés de  meubles  en  peluche  et  en  bois  doré,  de 
chevalets  drapés  d'étoffes  anciennes,  de  pianos  recou- 
verts de  vieux  ornements  d'église  et  envahis  de  bibe- 
lots prétentieux  de  toutes  les  époques  et  de  tous  les 
pays?  Le  mobilier  de  M.  Scribe...  mais  il  est  déli- 
cieux, en  somme,  il  a  un  charme  incontestable  et  il 
n'est  pas,  à  tout  prendre,  de  pire  goût  que  bien  des 
mobiliers  d'aujourd'hui... 


(Phot.  Lib.  de  France) 
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Visitons  maintenant  l'ancien  hôtel  bâti  avenue  des 
Champs-Elysées  par  Man(;uin  et  Paradis  pour  M'"*  de 
Païva. 

Voici  d'abord  le  grand  vestibule  au  large  banc  de 
repos  de  marbre  rouge,  aux  quatre  portes  majestueu- 
ses que  couronnent  des  frontons  de  pierre  blanche  de 
liais  avec  des  médaillons  de  bronze  doré  de  Picault 
représentant  des  fables  de  La  Fontaine. 

Voici  le  fameux  escalier  d'onyx,  avec  son  lampadère 
de  bronze  monumental,  la  somptuosité  de  ses  marbres 
précieux  qu'ornent  à  la  hauteur  du  palier  du  premier 
étage,  les  statues  en  marbre,  grandeur  naturelle,  de 
Dante,  de  Virgile  et  de  Pétrarque  et,  au  sommet, 
dans  quatre  médaillons,  des  figurines  peintes  de 
Rome,  de  Florence,  de  Venise  et  de  Naples. 

Voici  le  grand  salon,  ou  salon  des  Griffons,  dont  la 
principale  garniture  est  constituée  par  quatre  consoles 
en  bronze  doré  à  table  d'onyx  avec  deux  figures  de 
bronze  de  Dalou  et  au-dessus,  quatre  toiles  de  Levy, 
de  Delaunay,  de  Comte  et  de  Boulanger.  Le  plafond, 
de  Baudry,  complété  par  quatre  voussures  allégori- 
ques, représente  Le  Jour  chassant  la  Nuit.  Le  lambris 


(Phol.  Ub.  d*  Franc*) 


Poupée.  *»•   1860. 


est 


(Phtit.  I.ib.  de  Franc*) 


Poup^,  vcfi   1860. 


de  chêne  sculpté  dont  les  panneaux  sont  séparé» 
les  uns  des  autres  par  des  colonnes  incrustées  de 
lapis  lazuli  ;  des  ornements  rose  et  or  les  rehaus- 
sent. Un  grand  bas-relief,  la  Danse  des  Amours, 
dans  un  jardin  planté  de  lauriers,  et  deux  figures. 
la  Musique  et  l'Harmonie  par  Delaplanche  enri- 
chissent la  cheminée. 

La  cheminée  monumentale  de  la  grande  salle 
à  manger  est  due  à  Dalou.  Des  satyres  tenant  un 
instrument  de  musique  primitif  8up(>ortent  le 
manteau  sur  lequel  se  déroule  un  bas-relief  en 
bronze  la  Chasse,  par  Jacquemsirt.  Sur  la  tablette 
sont  couchées  deux  lionnes  de  marbre,  également 
par  Jacquemart.  Au-dessus,  sur  une  console  enga- 
gée, se  détachant  dans  un  médaillon  creux  en- 
touré de  guirlandes  de  fruits,  la  Jeune  Fille  aux 
raisins  de  Dalou  ;  enfin,  là-haut,  couronnant  le 
tout,  un  aigle  plane  emportant  dans  ses  serres  un 
lapin   pantelant. 

Le  fond  du  salon  de  musique  s'arrondit  en 
niche  face  à  la  fenêtre  et  montre  une  Vénus  nat- 
tant de  l'onde  par  Picou.  La  même  tenture  de 
broché  rose  que  dans  le  grand  salon  recouvre  les 
murs:  les  boiseries  ont  des  pilastres  d'onyx  et 
l'on  y  voit  peints  des  médaillons  toujours  allégo- 
riques du  même  Picou. 
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Des  vitraux  garnissent  les  fenêtres  de  l'antichambre 
du  premier  étage  ;  les  boiseries  sont  de  la  plus  grande 
richesse  ;  les  panneaux  des  portes  ont  des  médaillons 
de  bronze  représentant  Psuké,  Egeria,  Munditia,  Lu- 
xus,  Pandora,  Scientia,  Sapientia  et  Minerva.  Il  y  a 
encore  des  urnes 
de  marbre  rouge 
et  des  médaillons 
d'onyx  ornés  de 
lauriers  d'or. 

La  grande 
chambre  de  toi- 
lette a  une  chemi- 
née monumentale 
de  Carrier-Bel- 
leuse.  La  salle  de 
bain,  de  style 
oriental,  est  car- 
relée d'onyx  et  de 
marbre  précieux  ; 
la  cheminée  est 
en  onyx,  les  gla- 
ces ont  des  ca- 
dres formés  de 
colonnes  d'agate 
et  de  marbre  de 
Par  os,  les  robi- 
nets de  la  bai- 
gnoire de  marbre 
surmontée  d'une 
glace  sont  de 
bronze  ciselé  et 
doré. 

Les  murs  de  la 
grande  chambre  à 
coucher  sont  divi- 
sés en  panneaux 
par  douze  colon- 
nes à  chapiteaux  sculptés;  le  plafond  à  caissons  retom- 
bants, fleuris  et  armoires,  peints  de  vignettes  et  de 
guirlandes  est  d'une  somptuosité  écrasante.  Une  che- 
minée monumentale  de  Carricr-Delleuse  en  fait  I- 
principal  ornement. 

Enfin  dans  la  bibliothèque,  la  cheminée  est  en  mar- 
bre noir  incrusté  de  lapis,  avec  deux  statues  en  bron- 
ze de  Dalou,  deux  figures  ailées,  les  ailes  retombant  le 
long  du  corps  et  tenant  l'une  un  livre,  l'autre  une 
branche   de  laurier   ;  les  portes   sont  enrichies  de  pla- 


■^ 


Buicau   de  damr,   en   marqueterie,    orné  de 


quettes    représentant  les  Arts,    avec    quatre    chimères 
également  de  Dalou. 

Par  contre,  dans  Charles  Demailly,  Edmond  et  Jules 
de  Concourt  décrivent  une  salle  à  manger  »  tout  en 
marbre  blanc,  coupée  de  piastres  avec  des  chapiteaux 

et  une  frise  en 
bronze  vert  «  du 
meilleur  goût, 
d'un  goût  assez 
exceptionnel  à 
cette  époque 
(1859).  «  Les  buf- 
fets étaient  de 
marbre  et  repo- 
saient sur  des 
vautours  de  bron- 
ze vert  que  le 
sculpteur  Louis 
avait  signés  de 
son  nom,  de  sa 
force  et  de  son 
style.  Aux  deux 
extrémités  de  la 
salle,  deux  mufles 
de  bronze  vert 
laissaient  tomber 
le  bruit  d'une  eau 
jaillissante  dans 
deux  vasques  de 
marbre  blanc,  où 
nageaient  des 
fleurs  des  tropi- 
ques. 

((  On  mangeait 
sur  un  service  de 
blanc  de  Saxe, 
fleur  d'orge.  La 
Crécy  avait  pour 
la  porcelaine  le  goût  de  la  vieille  Espagne  ;  elle  ne 
pouvait  souffrir  que  la  porcelaine  blanche  :  blanc  de 
Saxe,  blanc  de  Sèvres  ou  blanc  de  Chine  ".  (I) 

Dans  le  même  temps,  un  des  personnages  de  Chérie. 
u  recevait  ses  amis  dans  un  petit  salon  octogone,  aux 
murs  et  au  plafond  tendus  de  satin  et  où  ne  se  voyait 
pas  un  seul  bibelot,  mais  où  le  mobilier,  fabriqué  par 
le  premier  tapissier  de  la  capitale,  était  un  pur  chef- 
d'œuvre  dans  l'ordre  de  ces  mobiliers  du  XIX'  siècle, 

(I)   Edmond  el  Jules  de  Concourt.    CAar/ei  DtmalUfi- 


(PliMt.   I.ib.  de  France) 
bronze   et  porcelaine,  par   Durand      1855) 


(Phal.  Ub.  d*  Franc*) 


PALAIS  DE  COMPIÈGNE.  LIT  DE  L'IMPERATRICE  EUGÉNIE. 


"  L'Art  ftmxab  4t  ta  %é9otallm  *  mmjamn  " 
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Feuille  dVTcnUil.  p«r   Fnrogio. 


(Phot.   Lib.  d»  FraiH-»» 


qui  ne  sont  que  capitonnage  et  rond  et  mol  contour- 
nement  d'étoffe,  que  n'arrête  et  ne  termine  jamais 
la  bordure  sèche  d'un  bois. 

Il  La  tenture  dont  elle  l'avait  fait  habiller,  ce  petit 
salon  présentait  une  série  de  panneaux  brodés  sous  la 
direction     de     Worth.     et 
qui,    disait-on.     lui    avait 
coûté  60.000  francs 

«  Dans  ce  milieu  tout 
moderne,  il  se  trouvait 
cependant  un  meuble 
d'un  très  joli  goût  d'in- 
vention, une  jardinière  se 
pliant  et  se  repliant,  à  la 
façon  d'un  petit  paravenl. 
et  dont  la  caisse  très  bas- 
se apparaissait  surmontée 
et  enclose  de  hautes  ba- 
guettes de  cuivre  doré, 
contre  lesquelles,  tout 
l'hiver,  étaient  palissades 
les  plus  beaux  camé- 
lias Il  (1). 

Nous  retrouverons, 
vers  1860,  chez  l'héroïne 
de    Mensonges,    un    meu- 

(I  )  Edmond  de  Ccncouil  :  ChMt. 


ble  du  même  genre  ou  à  peu  près  du  même  genre. 


* 


Il  faut   se  garder   de  juger   uniquement    une  époque 
ou  de  s'en  faire  une  idée  par  les  grandes  oeuvres  d'art 

qu'elle  a  produites  :  s'il 
est  vrai  que  l'étude  de 
celles-ci  permet  d'en  re- 
créer l'atmosphère  idéale, 
supérieure,  il  n'est  pas 
moins  vrai  que  l'étude 
des  mille  menus  objets 
au  milieu  desquels  vé- 
curent leurs  jours  les  hom- 
mes et  les  femmes  qui 
vivaient  alors,  ouvre  à 
l'imagination  des  horizons 
moins  vastes,  certes,  et 
moins  exaltants,  mais 
dont  la  contemplation 
facilite  singulièrement  la 
recréation  ou  seulement 
l'évocation  de  l'atmoa- 
phère  vraie  qu'ils  respi- 
rèrent. 

En  ce  qui  concerne,  par 
exemple,    le    second    Elm- 


(Phot.    Lih.    dr    Krancn 
Colliet  de  tljrle  Miutque,  ot  r<  Upa  UtaK. 
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pire,  n'est-il  pas  d'un  intérêt  très  réel  de  jeter  un 
regard  sur  toutes  ces  choses  que  ne  vivifie,  hélas  !  ni 
une  grande  pensée  d'artiste,  ni  une  grande  force 
d'invention  personnelle,  mais  qui  sont  comme  la 
menue  monnaie  de  l'art  d'un  temps,  et  qui  ajoutent 
à  l'idée  que  nous  nous  faisons  de  ce  temps  une  préci- 
sion qui  est  loin  de  manquer  de  charme.  Je  songe, 
en  écrivant  ces  lignes,  à  ces  vieilles  armoires  des 
maisons  familiales  où  les 
caprices  de  la  mode  ont 
relégué  tout  un  amas  de 
bibelots,  d'objets  usuels, 
de  reliques  que  l'on  ne 
peut  s'empêcher  de  tou- 
cher avec  mélancolie  en 
songeant  au  plaisir  qu'elles 
ont  dû  faire,  qu'elles  n'ont 
pas  manqué  de  faire  alors 
que  ceux-là  étaient  pleins 
de  vie  à  qui  elles  ont  été 
offertes,  dans  toute  leur 
fraîcheur,  dans  toute  leur 
nouveauté,  toutes  fraîches 
sorties  des  mains  des  arti- 
sans qui  les  avaient  façon- 
nées et  des  boutiques  où  il 
était  seyant  et  bien  porté 
alors  de  s'en  approvision- 
ner. 

Le  hasard  m'a  mis  entre 
les  mains,  il  n'y  a  pas  très 
longtemps,  une  liasse  de 
«  vieux  papiers  n  —  oh  ! 
pas  très  vieux,  puisqu'ils 
ne  dataient  encore  que  de  l'année  terrible  —  lesquels 
bien  que  ne  contenant  aucune  révélation  sensationnelle 
sur  les  événements  tragiques  que  vécut  alors  la  France, 
m'ont  semblé  dignes  cependant  d'être  feuilletés,  ne 
serait-ce  que  pour  le  parfum  discret  et  évocateur  qu'ils 
exhalent. 

C'est  le  "  Procès-verbal  de  reconnaissance  et  d'in- 
ventaire des  objets  de  tous  genres  reconnus  devoir 
appartenir  au  domaine  privé  de  Leurs  Majestés  Im- 
périales »  Napoléon  III  et  l'Impératrice  Eugénie,  pro- 
cès-verbal dressé,  au  Palais  des  Tuileries,  par  les  Dé- 
légués de  la  Commission  de  liquidation  de  l'ancienne 
hste  civile    et  du  domaine  privé,    du  3  décembre   1870 


cessivement  des  appartements  et  du  vestiaire  de  l'Em- 
pereur, des  appartements  de  l'Impératrice,  de  son 
i<  atelier  de  peinture  et  pièces  à  la  suite  »  et  des  ap- 
partements du  prince  impérial,  se  trouvèrent  transférés 
et  mis  sous  scellés  dans  une  salle  dite  k  du  vermeil  et 
de  l'argenterie  «,  au  cinquième  étage  du  Pavillon  de 
Flore. 

Dans  cette    sèche  nomenclature    de  quatre-vingt-dix 

pages  en  grand  format  ne 
figurent  aucune  pièce  pré- 
cieuse, aucun  article  de 
vraie  valeur,  artistique  ou 
autre,  et  c'est  justement  ce 
qui  en  a  fait  à  mes  yeux 
et  en  fera,  je  l'espère,  aux 
yeux  de  mes  lecteurs,   tout 


le  charme.  Car  ce  n'est  pas 
le    décor   d'apparat,    vu   et 


Paravent  bois  e(  bionzc.  Collection  Tbieti  (Mut^e  du   Louvre) 


connu  de  tous  les  contem- 
porains, où  se  montrait  la 
famille  impériale,  que  cette 
nomenclature  nous  aide  à 
reconstituer,  mais  le  décor 
intime,  peuplé  des  mille 
objets  familiers,  des  mille 
souvenirs,  des  mille  riens 
personnels  parmi  lesquels 
vivaient  quotidiennement 
les  hôtes  des  Tuileries. 

Dans  les  app>artements 
de  l'Emfjereur  on  trouva, 
par  exemple  :  un  aigle  de 
drapeau  en  bronze  doré, 
embrassé  par  Napoléon  I" 
le  jour  des  adieux,  à  Fontainebleau  ;  une  main  de 
l'Impératrice  sculptée  en  marbre  blanc;  un  album  de 
musique  (ouverture  de  la  Marche  des  Impériaux  de 
la  tragédie  de  Jules  César  par  Hans  de  Bulov^r);  une 
pipe  en  écume  représentant  l'empereur  et  le  prince 
impérial;  une  fontaine  en  argent  offerte  à  Napoléon  III 
par  la  reine  Pomaré  ;  une  épée-poignard  à  lame 
damasquinée  donnée  à  l'empereur  par  la  comtesse  de 
Montijo;  une  canne  en  jonc  à  béquille  de  cristal  de 
roche,  ornée  de  pierres  fines,  présent  de  l'Impératrice 
Catherine  à  Frédéric  M;  une  boîte  en  fer  blanc  conte- 
nant de  l'eau  du  Jourdain;  un  plan  en  relief  de  Jéru- 
salem ;  un  cierge  de  la  première  communion  du  prince 


au  23  janvier  1871,  date  où  tous  ces  objets  retirés  suc-        impérial;  une  caisse  en  cuir  noir  contenant  le  costume 
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de  chevalier  de 
la  Jarretière;  un 
dessin  au  crayon 
noir,  représen- 
tant une  tête 
d'homme  et  si- 
gné: Joséphine; 
un  plan  en  re- 
lief du  château 
de  Ham  ;  une 
photographie  du 
prince  impérial 
dans  son  ber- 
ceau.... et  des 
boîtes  et  des 
écrins  de  mé- 
dailles, et  des 
adresses  et  des 
diplômes,  et  des 
vases  et  des  car- 
tes, et  des  ser- 
vices à  thé  et  à 
café;  et  des  cen- 
taines d'objets 
disparates,  de 
toutes  provenan- 
ces et  de  tous 
styles,  des  al- 
bums de  photo- 
graphies, des 
gravures,  des 
plans,  des  por- 
traits de  souve- 
rains, toute  es- 
pèce de  cachets, 
de  presse-pa- 
piers, d'encriers. 
de  portefeuilles 
et  de  porte-moïi- 
naie...  et  une 
collection  de 
figures  de  mili- 
taires français  et 
étrangers  en 
plâtre  peint,  parmi  lesquelles  deux  soldats  prussiens, 
un  bavarois,  deux  wurtembergeois,  un  cuirassier  blanc, 
un  marchand  russe,  une  femme  russe,  cinq  soldats  et 
paysans   russes,   et,    dans  deux   boîtes   d'acajou  et   de 


P.    Mtuguin.   Cabini't   ébènr.    Iip»   ri 


cuivre  jaune  re- 
couvertes d'une 
housse  en  cuir 
jaune,  les  déco- 
rations et  pla- 
que* de  l'empe- 
reur avec  cette 
niention  si  tou- 
chante au-dea- 
aus  de  la  place 
où  se  trouvaient 
celles  de  France  : 
<•  Deux  plaques 
et  deux  décora- 
tions manquent, 
emportées  par 
l'empereur  ». 

La  nomencla- 
ture des  «  Sou- 
venirs intimes  de 
Napoléon  I"  et 
de  sa  famille  » 
occupe  plus  de 
huit  pages.  L'on 
y  voit  mention- 
nés :  un  parois- 
sien ayant  ap- 
partenu à  Ma- 
dame Mère  et 
une  tabatière 
noire  avec  le 
portrait  de  Ma- 
dame Mère,  ren- 
fermant des  che- 
veux de  la  prin- 
cesse Pauline; 
une  lorgnette  en 
or.  ik  brisures, 
ayant  appartenu 
au  duc  de 
Reichstadt  ;  un 
paquet  de  mou- 
choirs ayant 
appartenu  à 
Napoléon  I":  une  bague  en  or  avec  une  dent  de 
Michel  de  Montaigne:  une  carte  de  visite  de  von 
Goethe  :  la  capote  grise  de  Marengo  et  l'écharpe  portée 
par  Bonapwrte  à  la  bataille  des  Pyramides:  un  buvard 


iltii.i.   l.ib.  de  KraïK-fi 
hionir   doié   (Muirr  <)r>   Atl<   D^coidtft). 
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en  maroquin  orné  d'une  peinture  sous  verre  repré- 
sentant un  bandit  espagnol  peint  par  la  reine  Hortense  ; 
une  sabretache  de  velours  bleu  à  broderie  d'or,  pro- 
venant de  la  garde-robe  du  prince  Eugène  ;  deux 
épaulettes  en  or  et  la  garniture  de  boutons,  grenades 
et  plaques,  de  la 
capote  grise  que 
portait  l'emptereur 
à  la  bataille  de 
Waterloo;  quantité 
de  breloques,  de 
tabatières,  de  bibe- 
lots, d'objets  en 
cheveux,  de  minia- 
tures, de  bonbon- 
nières, de  couteaux 
de  poche,  de  piè- 
ces de  porcelaine 
et  de  cristal... 

Chez  l'impéra- 
trice, les  délégués 
inventorièrent  les 
Contes  de  Perrault, 
le  Paradis  perdu 
en  espagnol,  une 
Imitation  de  Jésus- 
Christ,  le  Mémo- 
rial de  Sainte-Hé- 
lène et  les  Chan- 
sons populaires  du 
Piémont;  des  pho- 
tographies du 
Schah  de  Perse,  de 
M""  Carette,  de  la 
princesse  de  Met- 
ternich,  des  demoi- 
selles d'Albe,  de 
la  famille  royale 
d'Espagne,  du  sul- 
tan de  Turquie,  d'Adb-el-Kader,  de  la  princesse 
Bacciocchi  ;  une  miniature  du  prince  impérial  et  de 
son  ange  gardien  dans  un  cadre  de  velours;  un  œuf 
sur  lequel  est  représenté  le  combat  de  Malakoff  ; 
deux  haltères  en  granit  avec  poignée  d'argent,  une 
bombe  Orsini  saisie  le  14  janvier  1638,  deux  paires 
de  souliers  en  satin  ayant  appartenu  à  la  reine  Hor- 
tense et  à  l'impératrice  Joséphine... 

Enfin,  dans  les  appartements  du  n  petit  prince  »   ■ 


des  statuettes  de  la  Sainte  Vierge  et  de  l'Enfant  Jésus 
un  monument  de   carton    peint   figurant   le  dôme  des 
Invalides,    voisinant   avec   des   oiseaux   empaillés,    des 
jeux  de  géographie  et  un  bâtiment  à  trois  mâts  dans  sa 
cage  de  verre;  un  reliquaire  contenant  des  reliques  de 

Sainte-Eugénie,  et 
le  brassard  de  sa 
première  commu- 
nion avec  II  un  arc 
en  bois  des  îles  », 
un  râteau  et  deux 
binettes  en  acier  à 
manche  d'érable... 
et  trois  chapeaux 
d'été  en  soie  blan- 
che et  deux  cha- 
peaux noirs,  et  une 
cantate  dédi;e  au 
prince  par  Pelle- 
grin  et  des  pieds 
de  daims  tirés  à 
Fontainebleau  et  à 
Compiègne,  et  les 
ordres  et  décora- 
tions du  prince. 

Les  meubles  sont 
peu  nombreux  ; 
mais  que  leur  des- 
cription est  donc 
évocatrice  !  Qu'elle 
peint  bien  le  goût 
de  ce  temps  !  Ce 
sont  des  chaises, 
des  fauteuils,  des 
poufs  recouverts  de 
tapisserie  et  de  sa- 
tin rouge  avec 
franges  en  soie  à 
boules,  des  éta- 
gères en  bois  noir  et  bronze  aux  tablettes  marquetées 
d'écaillé  et  de  cuivre  avec  galeries  à  jour,  un  guéridon 
trépied  en  bambou  dont  le  dessin  est  fait  d'une  coujje 
en  porcelaine  de  Chine,  des  tables  à  pieds  de  bambou 
doré  couvertes  en  tapisserie  et  agrémentées  de  franges  ; 
ce  sont  des  tabourets  en  bois  noir  et  or.  une  chaise 
prie-Dieu  en  chêne  sculpté  garnie  de  velours  bleu; 
enfin  un  écran  en  bois  doré  et  sculpté  dont  le  fronton 
porte  la  croix  de  la  Légion  d'Honneur  et   la   feuille 


l'I'hot.  Lib.  de  iTancr» 
Petite  glace  en  bioDze  doté.    Paltii  de  Compirgne. 
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est  faite  d'une 
tapisserie  à  la 
main  agrémen- 
tée d'un  bou- 
quet de  roses  et 
d'un  aigle  brodé 
en  relief. 

Est-il  néces- 
saire d'insister 
et  n'en  ai-je  pas 
assez  dit  pour 
donner  une  idée 
de  ce  qu'était 
sous  le  Second 
Empire,  le  goût 
de  l'arrangement 
intérieur  ? 
L'exemple  que 
donnaient  alors 
le    souverain    et 

surtout  la  souveraine,  les  hauts  personnages  de  la 
Cour,  les  représentants  de  la  grande  finance  et  de  la 
grande  industrie,  les  grands  parvenus  à  qui  l'extraor- 
dinaire prospérité  commerciale  et  industrielle  d'alors 
fjermettait  de  rivaliser  avec  les  fortunes  de  la  véritable 
aristocratie,  cet  exemple  était  suivi  par  les  classes 
bourgeoises  et  par  les  classes  moyennes.  Renaissance 
et  Louis  XVI,  voilà  les  deux  pôles  entre  lesquels 
oscille  l'aiguille  du  goijt  français.  Dans  les  palais 
impériaux,  dans 
les  hôtels  de  l:\ 
plaine  Monceau, 
dans  les  somp- 
tueux apparte- 
ments des  somp- 
tueuses maisons 
de  rapport  que 
l'on  bâtissait  à 
travers  tout  Pa- 
ris, transformé, 
élargi,  dévelop- 
pé, aéré,  enri- 
chi par  la  réali- 
sation du  plan 
d'Haussmann , 
tou  t  comme 
dans  les  maisons 
et    les    apparte- 


(Phot.   I.il..  <!<■  l-rancc) 
•  Nouveau  (tecple-ckue  >.    Lilbogtaphic  en  coulcuti,  pat  Moiloa. 


menis  plus  mo- 
destes, se  faisait 
jour  une  folle 
(Mission  de  faux 
luxe,  de  faux 
•tyle,  de  riches- 
se ostentatoire  et 
factice.  La  nia- 
nie  de  l'encom- 
brement,  le  dé- 
lire du  bibelot 
sévissait  dans 
toute  la  France: 
le  dilettantisme, 
l'amateurisme 
s'excitait  sans 
cesse  sur  de  nou- 
velles pistes,  à 
l'affût  de  nou- 
veautés exoti- 
ques. Comme  au  XVin'  siècle,  la  mode  fut  un  moment 
des  meubles  et  des  objets  chinois;  l'on  exécuta,  en 
vrai  ou  en  faux,  des  mobiliers  de  laque  agrémentés 
de  pitoyables  bronzes  Louis  XV  ou  Louis  XVI  ; 
l'ornementation  des  tables,  des  armoires,  des  sièges 
se  surchargeait  de  plus  en  plus  des  éléments  les  plus 
disparates  et  les  plus  hétéroclites.  Le  sens  si  français 
de  la  mesure,  des  proportions  s'oblitérait  de  plus  en 
plus.  Aucune  logique  ne  présidait  plus  à  la  compo- 
sition d'un  en- 
semble décora- 
tif: durant  quel- 
que temps,  la 
vogue  régna  des 
bois  de  sièges 
faits  de  torsades, 
de  cables  d'or  et 
l'on  vit  des 
poufs  capiton- 
nés occuper, 
sous  le  lustre,  le 
centre  des  «  sa- 
lons de  compa- 
gnie ».  énormes, 
rebondis,  soute- 
nus par  des  pié- 
tements  de  tor- 
sades.   L'on    vit 
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(Phdl.  I.ib.  de  France) 
Lit  de  Madame  Valtetsc,   par  Lièvre.  (Mutée  de»  ArU   D<coratifi). 

des  chiffonniers  en  bois  de  rose  où  se  mélangeaient 
des  panneaux  de  porcelaine  peinte  de  sujets  aussi 
sentimentalement  niais  que  puérilement  et  minutieu- 
sement exécutés,  avec  des  motifs  de  bronze,  de  faux 
bronze  chinois  Louis  XV.  L'on  vit  des  chaises  de 
minces  bambous  dorés  garnies  de  pelotes  volumi- 
neuses de  capitons  en  damas  ;  le  fameux  treillis  de 
bambous  dorés  garni  de  plantes  grimpantes  s'échap- 
pait de  toutes  les  jardinières,  à  l'imitation  de  ceux  que 
l'impératrice  avait  inventés.  Rien  de  plus  artificiel, 
rien  de  plus  enfantin.  Et  dire  que  quarante  ans  s'é- 
taient à  peine  écoulés  depuis  le  temps  où  Percier  et 
Fontaine,  les    Jacob,  les   Odiot,    les  Thomire  créaien. 


tant  d'oeuvres  exquises  et  grandioses,  relativement 
sobres  à  côté  de  ce  qui  se  faisait  entre  1850  et  1870,  et 
d'une  si  précieuse  perfection  de  travail   ! 

CHAPITRE    111 

l/<>rf«'i'i'4'i*i('  «lu  S(m'oihI  Kiiipirc  :  Froiii<>nt- 
Mciirirc.  i'oii.ssicl^iM' -  Itiisaiicl.  Arinand  Oaillat. 
\  iolh'(-l<>-l>iic.  V«>«-lit(>.  <:hriMlone.  I)ii|tuii<-li<'l.  — 
La  liijoiitorio  :  Guoyton.  Fonlciiay.  MaNHin.  etc. 

Parmi  les  œuvres  les  plus  remarquables  et  les  plu» 
importantes  qu'a  produites  l'orfèvrerie  française  de 
1848  à   1870.    celles  de    Froment-Meurice    occupent  le 


iPh,.!     I.il..   >\f  l-t.in..l 
Encoignuic  pat   Kcit>ei,  Ciohé  el  ChriiloHe.   (Coll.   A.    Bouilhel) 
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premier  ranK-  Le  surtout  du  duc  de  Luynes  en  argent 
repoussé  avec  sa  grande  pièce  de  milieu  représentant 
le  globe  terrestre  supporté  par  quatre  figures  de  sirè- 
nes et  surmonté  par  un  groupe  unissant  Cérèa,  Bac- 
chus  et  Vénus,  tandis  que  des  génies  ailés,  voletant 
autour  de  la  sphère  entourée  des  signes  du  Zodiaque, 
représentent  l'Amour  et  l'Abondance,    avec  ses  deux 


celui  de  Feuchères,  et  le  berceau  du  prince  impérial, 
offert  par  la  Ville  de  Paria,  et  le  dcMua  de  cheminée 
pour  l'Hôtel  de  Ville  d'après  ceux  de  l'architecte 
Ballard,  pièces  d'une  magnificence  un  peu  excessive 
peut-être,  mais  dont  l'exécution  en  matières  précietises 
pouvait  rivaliser  avec  les  créations  du  passé  les  plu* 
achevées,    et    la    penduir    monumentale   en    pierre   du 


Le  talon  de   Maurice  Cottict.   Aquaielle  de  Bouigoing. 


ittti»!.  I.ib.  de  K 


candélabres  dont  trois  bacchantes  dans  l'un,  trois  dan- 
seuses dans  l'autre  supportent  les  branches  lumineu- 
ses, avec  ses  deux  compotiers  portés  par  des  groupes 
d'enfant  —  toute  la  sculpture  était  due  à  Jean  Feu- 
chères  —  cette  œuvre  capitale,  si  elle  n'était  point 
moderne  dans  le  sens  où  nous  entendons  aujourd  hui 
ce  mot.  sens  assez  vague,  d'ailleurs,  témoigne  dune 
imagination  abondante  et  d'une  science  technique 
incomparable.  De  Froment-Meurice  il  faut  citer 
encore  :  l'épée  du  général  Cavaignac  et  les  pièces 
d'orfèvrerie  chryséléphantine.  la  Bacchante  d'après  le 
modèle  de    Pradier  et  la    Toilette    de    Vénus    d'après 


Jura  et  bronzes  dorés,  avec  deux  figures  couchées  en 
ivoire  qu'avait  modelées  le  sculpteur  Carlier.  et  la 
coupe  et  les  candélabres  en  cristal  de  roche  et  argent 
exécutés  pour  Napoléon  III  et  que  l'on  peut  voir  au 
Musée  des  Arts  décoratifs,  et  l'aiguière  du  duc  de 
Montpensier.  et  la  toilette  de  la  duchesse  de  Parme. 

L'orfèvrerie     religieuse     se    renouvelait     en    même 
temps  grâce  à  l'initiative  de  Poussielgue-Rusand  et  de 
ses  collaborateurs.  Léon  Cahier.  Viollet-le-Duc.  Geof- 
froy-Dechaume  et  k  celle  d'Armartd  Caillât  de  Lyon 
Il  Alors    ce  fut    dans    les    églises,    dans  les  sacristies 
dans  les  chapelles  de  châteaux  envahies  par  l'orfèvrr- 
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rie  aimable,  coquette,  mignarde,  théâtrale,  d'un  ca- 
ractère mondain  et  fade  qui  avait  été  à  la  mode  au 
XVIir  siècle,  un  changement  à  vue.  Plus  de  ces 
ostensoirs  aux  formes  compliquées  et  bizarres,  plus 
de  ces  ornements  tourmentés,  plus  de  ces  anges  dont 
l'extase  évoquait  moins  de  pensées  religieuses  que  de 
profanes  langueurs  d'amour  ».  (I)  Viollet-le-Duc, 
dans  ses  compositions  d'orfèvrerie  religieuse,  s'effor- 
çait de  remettre 
en  honneur  la 
flore  de  nos  ré- 
gions et,  suivant 
en  cela  l'exemple 
si  fécond  des  arti- 
sans du  moyen 
âge  qui  en  avaient 
su  tirer  un  si  riche 
et  si  divers  parti, 
en  composant 
tant  d'ornementa- 
tions grandioses 
ou  exquises,  il 
tentait  d'en  faire 
revivre  les  agré- 
ments et  la  beau- 
té. L'exposition 
des  nombreux 
dessins  d'orfèvre- 
rie signés  de  sa 
main,  qui  eut  lieu 
après  sa  mort  au 
Musée  de  Cluny, 
témoigna  de  l'a- 
bondance  de   son 

imagination,   de   son   amour   du   détail   savoureux,    de 
sa  science  d'ornemaniste. 

C'est  peut-être  dans  l'art  de  l'orfèvrerie  que  s'est 
fait  le  moins  sentir,  relativement,  le  goût  du  pastiche, 
sous  le  second  Empire.  Sans  doute  l'influence  de 
Chenavard  était  elle  encore  prépondérante  et  le  mé- 
lange des  styles  encore  fort  en  faveur  dans  l'argente- 
rie de  grand  luxe  ou  d'usage  quotidien,  sans  doute  s'y 
retrouvent  les  traces  des  différents  engouements  qui 
caractérisent,  si  l'on  peut  dire,  cette  époque  ;  on  ne 
saurait  nier  cependant  que  les  Froment-Meurice.  les 
Duponchel.  les  Christofle,  les  Poussielgue-Rusand, 
les  Fannière.  pour  ne  citer  que  les  principaux,  n'aient 

(I)  Victor  Champier.  Hevuc  Jea  Arlt  Décorall/t,  tonte  X. 


Service  i   lh<f  en   vermeil,   D«r  Odiot  (1866) 


tenté,  tout  en  s'inspirant.  au  p>oint  de  départ  de  leurs 
compositions,  des  modèles  les  plus  parfaits  de  la 
Renaissance,  du  XVIf  et  du  XVIir  siècle,  de  créer  des 
oeuvres  d'un  esprit  plus  moderne  et  n'aient  fait  preu- 
ve, en  les  adaptant,  d'une  tendance  plus  marquée  vers 
plus  d'indépendance  et  vers  plus  de  liberté 

Mais  les  conséquences  de  la  Révolution  de  !84ti 
avaient  été  plutôt  déplorables,  tout  comme  les  précé- 
dentes révolu- 
tions, pour  les  arts 
et  les  industries  de 
luxe  et  nombre 
des  meilleurs  en- 
tre les  ébénistes, 
les  orfèvres,  les 
bijoutiers  du 
temps  avaient 
quitté  Paris  pour 
l'Angleterre,  no- 
tamment Morel  et 
le  grand  ciseleur 
Antoine  Vechte, 
le  premier  de  son 
époque,  selon 
Léon  de  Laborde, 
avec  Morel  :  «  à 
la  fois  homme 
d'imagination,  ar- 
tiste habile,  ou- 
vrier incompa- 
rable. Vechte  est 
à  Morel  ce  que 
Michel-Ange  est 
à  Benvenuto  Cel- 
lini,  toutes  proportions  gardées  d'un  Michel-Ange 
orfèvre  à  un  Benvenuto  Cellini  bijoutier  .  Qu'a-l-on 
fait  pour  ces  deux  hommes,  qui  avaient  dans  leurs 
mains  suppliantes  l'avenir  de  l'art  associé  à  l'in- 
dustrie ? 

On  les  a  laissé  végéter,  s'épuiser  dans  une  lutte 
commerciale  qui  tue  le  génie  et  avilit  le  goût,  et 
enfin  porter  à  Londres  leur  talent  avec  toutes  les  bon- 
nes traditions  de  ce  premier  des  métiers.  Est-ce  faute 
d'avoir  été  averti  ?  Non,  ni  l'un  ni  l'autre  de  ce» 
artistes  n'ont  caché  leurs  ouvrages  :  c'est  au  grand  jour 
des  expositions  qu'ils  les  présentaient  aux  suffrages  du 
public  et  du  jury  :  mais  ils  devaient  être  repoussés 
par  toutes  les  administrations  pour  servir  de  protesta 


(Pbot.  Lih.  de  France) 
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tion  vivante  contre  l'or^tanisation  des  Beaux- Arts  ».  (I) 
A  l'exposition  de  1849,  cependant,  grâce  à  la  magni- 
ficence du  duc  de  Luynes.  l'orfèvrerie  française  avait 
pu  se  présenter  avec  avantage.  «  L'homme  qui  aban- 
donnait à  Ingres  la  décoration  de  Dampierre  avec 
une  générosité  et  une  longanimité  dignes  d'un  Médi- 
cis,  celui  qui  achetait  de  Cavelier  sa  Pénélope  pour 
arracher  l'artiste    à  la  désespérance,    qui  commandait 


gieux  a  produit  alors  ses  fleura  les  plus  pures  et  tes 
plus  parfaites  :  il  avait  le  sens  de  la  symbolique  chré 
tienne,  la  passion  des  mystérieuses  et  splendides  beau- 
tés de  la  liturgie  religieuse  ;  il  usait  comme  en  se 
jouant  des  matériaux  précieux,  énuiux.  pierres  rares. 
nielles,  ivoires,  nacres  et  cela  avec  une  sûreté  de  goût 
impeccable. 

Cependant,    des    découvertes     scientifiques    avaient 


EtcbuU   OMUire  e<  oc. 


iPhiil.  I.>h.  d»  FranevI 


k  Simart  la  Minerve  et  l'aidait  de  sa  science  pour  re- 
constituer l'œuvre  de  Phidias,  qui  devinait  Charles 
Garnier,  le  futur  architecte  de  l'opéra,  qui  alimentait 
de  ses  acquisitions  les  ateliers  des  orfèvres  Froment- 
Meurice,  Duponchel,  Fannière,  etc.,  celui  qui  s'était 
fait  une  cour  d'amis  avec  tous  les  grands  peintres,  les 
grands  sculpteurs,  les  meilleurs  architectes  et  les  pre- 
miers littérateurs  de  son  temps,  celui-là  a  bien  mérité 
de  l'art  français  et  sa  mémoire  mérite  d'être  saluée 
d'un  hommage  ému  et  reconnaissant  ».  (2) 

Armand  Caillât,  lui.  avait  une  prédilection  marquée 
pour  le  style  roman  ou  pour  le  gothique  du  XII*  siècle. 
Il   estimait,    non  sans    raison    peut-être,   que   l'art  reli- 

P   Ltendr  Labotdr    IkiJ. 
(2i   Hrnn  Bouilhrt    IkiJ. 


vu  le  jour  qui  allaient  renouveler  entièrement  les  tech- 
niques de  l'orfèvrerie;  je  veux  parler  des  procédés 
électro-chimiques  dont  Elkington  et  Ruolz  avaient  en 
1840-1841  formulé  les  lois  et  que  Charles  Christofle 
allait  mettre  en  valeur  avec  autant  d'ingéniosité  que 
d'intelligence,  autant  d'audace  que  de  ténacité.  Une 
des  iiulustries  françaises  les  plus  florissantes  fut  créée 
ainsi  ;  on  connaît  les  services  qu'elle  a  rendus  &  la 
cause  de  l'art  décoratif  et  au  progrès  du  goût  public, 
en  mettant  à  la  portée  de  tous  l'usage  de  pièces  d'or- 
fèvrerie, couverts  de  table,  services  à  thé  et  &  café. 
couverts,  etc.,  etc..  d'un  prix  abordable.  Mais  en 
même  temps  qu'il  poursuivait  ce  but  éminemment 
pratique.  Charles  Chrisioflr  se  consacrait  à  l'exécu- 
tion des  grandes   oeuvres  d'orfèvrerie    de  luxe  dont  la 
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commande  lui 
était  confiée. 

Ce  fut,  d'à 
bord,  le  fameux 
surtout  pom- 
péien que  le 
prince  Napoléon 
avait  demandé  à 
l'architecte  Ros- 
signeux  —  qui, 
en  collaboration 
avec  Hittorfï  et 
Normand,  ve- 
nait de  lui  bâtir 
sa  maison  ro- 
maine de  l'ave- 
nue Montaigne 
—  et  la  repro- 
duction en  marbre,  aux  métopes  d'argent  émaillé  en 
blanc  et  polychrome,  du  Parthénon  qu'avait  modelés 
en  les  complétant  le  sculpteur  Barre.  Les  muses  y 
figuraient,  Melpomène  et  Thalie  de  plus  grande  taille 
que  les  autres,  en  ivoire  et  en  argent  doré,  et  l'artiste 
leur  avait  donné  les  traits  de  Rachel  et  de  M"'"  Arnoult- 
Plessy.  Ce  fut,  ensuite,  un  service  de  dessert  sur  les 
dessins  du  décorateur  Diéterle.  Ce  fut,  plus  tard 
encore,  lorsque  l'impératrice  eut  prit  le  goût  du  style 
Louis  XVI  et  lors 
de  la  transforma- 
tion par  Lefuel  des 
appartements  pri- 
vés des  Tuileries, 
l'exécution  de  tous 
les  bronzes  d'inté- 
rieurs, serrures, 
verrous,  crémones, 
etc.,  travail  d'une 
perfection  rare 
mais  d'une  origi- 
nalité relative  et 
qui  est  bien  l'ex 
pression  de  ce  que 
l'on  a  appelé  le 
«  Louis  XVI  impé- 
ratrice ». 

Mais  l'œuvre  la 
plus  importante  de 
Christofle    reste    le 
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(Phot.   Lih.  de  l-'rance) 
Canapé  en  bois  doré  et  damât  jaune  (Mutée  det  Aitt  Décoratifs). 


Table  k  coifet  de  riapéiathce. 


surtout  de  table 
monumental 
commandé  par 
l'empereur  et 
dont  François 
Gilbert  exécuta 
toute  la  sculp- 
ture. 11  ne  corn- 
prenait  pas 
moins  de  quinze 
pièces  principa- 
les dominées  par 
des  figures  allé- 
goriques;  la 
France  entourée 
de  la  Religion, 
de  la  Justice,  de 
la  Concorde,  et 
la  Force  triomphant  au  centre,  puis  la  Guerre  et  la 
Paix  ;  les  quatre  coupes  s'ornaient  de  figures  repré- 
sentant les  quatre  points  cardinaux,  et  au  pied  des 
candélabres  se  voyaient  les  Arts,  les  Sciences,  l'Agri- 
culture et  l'Industrie.  Le  tout  était  de  métal  argenté 
et  repoussé.  L'incendie  des  Tuileries  l'anéantit 
entièrement,  mais  les  Christofle  en  reconstituèrent 
plus  tard  quelques  pièces  dont  il  firent  don  au  Musée 
des    Arts    décoratifs    où    l'on    peut    les    voir    encore 

L'empereur  s'é- 
tant  déclaré  fort 
satisfait  de  ce  tra- 
vail, l'impératrice 
commanda  aux 
Christofle  un  ser- 
vice à  dessert  en 
orfèvrerie  argentée 
rehaussée  d'émaux 
et  un  surtout  dans 
le  style  Louis  XVI 
et  elle  en  demanda 
le  dessin  à  Rossi- 
gneux.  Le  succès 
en  fut  tel  que  le 
duc  de  Morny,  plu- 
sieurs ministres  et 
amateurs  suivirent 
son  exemple. 

La  dernière  oeu-' 
vre  de  grand  appa- 


(t'h»t.  I.ib.  de  France) 
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rat  qu  exécu- 
tèrent les  Chris- 
tofle  pour  le  se- 
cond Empire  fut 
le  surtout  de  la 
Ville  de  Paris 
dont  il  confiè- 
rent l'exécution 
de  la  sculpture 
à  Diebolt.  Gu- 
mery.  Maillet, 
Thomas,  Ma- 
thurin  -  Moreau, 
Rouillard,  tan- 
dis que  Ma- 
droux  et  Capy 
étaient  chargés 
de  la  partie  or- 
nementale.    Les 

mêmes  princip>es  décoratifs  qui  avaient  été  appliqués 
dans  la  composition  du  surtout  des  Tuileries  le  furent 
naturellement  ici.  C'est  le  trait  dominant  de  l'orfèvre- 
rie du  second  Elmpire,  jusqu'au  moment  surtout  où 
triomphe  la  voRue  du  Louis  XV!,  que  la  prédominance 
qui  y  est  donnée  à  la 
sculpture  ;  et  les  frères 
Fannière  y  sacrifièrent 
comme   les   autres. 

Quant  à  Duponchel, 
c'était,  je  le  répète,  un 
homme  de  premier  ordre. 
Architecte  et  décorateur 
d'une  science  et  d'un  goiît 
éprouvés,  il  s'était  vive- 
ment intéressé  à  la  déco- 
ration théâtrale  et  durant 
plus  de  trente  ans  il  lutta 
pour  apporter  sur  la  scène 
plus  de  vérité  historique 
et  d'art.  C'est  lui  qui  avait 
construit  l'hôtel  du  baron 
James  de  Rothschild,  rue 
Laffitte.  et  c'est  pour  ce 
financier,  de  qui  il  avait 
obtenu  la  commande 
d'un  surtout  d'orfèvrerie, 
qu'il     se     fit     orfèvre,     en 


nuu)  et  More). 
C'est  lui  enfin 
qui  exécuta  la 
Minerve  chryté- 
léphantine  de 
Simart  pour  le 
duc  de  Luynes. 
travail  qui  ne 
lui  demanda  paa 
moiiu  de  dix 
années.  Dupon- 
chel était  un  vé- 
ritable artiste  k 
qui  il  n'a  man- 
qué que  de  rom- 
pre plus  catégo- 
riquement avec 
l'inspiration  du 
passé  pour  don- 
ner   naissance    à    des    œuvres    originales    et    fortes. 


(Phol.   I.ib.  »lr  Kranri- 
SctYice  dr   N(pol<on   III  p«i  CkiMiofle  (Mutce  dct  AiU  Décoialiltl. 


Les  quelques  considérations  générales  que  j'ai  for- 
mulées au  cours  de  ces  pages   consacrées  k  l'art  déco 

ratif  sous  le  second  Em- 
pire, l'on  ne  sera  pas 
surpris  qu'elles  s'appli- 
quent aussi  bien  à  la  bi- 
jouterie qu'à  l'orfèvrerie 
et  qu'ait  régné  à  cette 
époque,  dans  cet  art  le 
goût,  le  mauvais  goût,  du 
mélange  des  styles,  la 
passion  du  pastiche  et  de 
la  copie  qui  régnait  par- 
tout. 

Il  suffit  de  feuilleter  le 
tome  II  de  la  si  complète 
Histoire  de  la  Bijouterie 
Françaiie  au  XIX'  d'Hen- 
ri Vever.  consacré  au  se- 
cond Empire,  pour  s'en 
convaincre  encore  plus 
intimement  Parmi  les 
bijoutiers  ik  la  mode,  l'on 
peut  compter  sans  peine 
(Phoi.  Lib.  d*  Franc)  *"«"«  «»"'  «PPortcnt  dans 
collaboration    avec    Klag-  Sttyicf  dr  N.poWoo  III  par  Chii.ioir  (Mum^  d«  Attt  décmiHi.)  I''"'"»     créations     quelque 
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mi 

(l'hot.    Lib.    de    France) 
Miroir  à  main  en  bois  tculpté. 

chose  de  nouveau.  Cela  paraissait  nouveau,  sans 
doute,  en  ce  sens  que  le  style  auquel,  à  tel  ou  tel 
moment,  selon  les  caprices  de  la  mode,  tel  ou  tel 
bijoutier  se  référait  pour  sortir  de  l'ornière,  mais  cela 
n'était  jamais,  à  tout  prendre,  que  renouvelé. 

Tantôt  c'est  Gueyton  qui  s'inspire  des  bijoux  égyp- 
tiens ou  orientaux,  renaissants  ou  gallo-romains  en 
appliquant  à  la  bijouterie  les  procédés  galvanoplasti- 
ques  et  fabrique  par  ce  procédé  mille  pièces  de  petite 
ou  grande  orfèvrerie,  épées  d'honneur,  coffrets  de  pré- 
sentation, pommeaux  de  cannes,  étuis  à  cigarettes, 
porte-cartes,  etc.,  tantôt  c'est  Fontenay  qui  remet  en 
honneur  les  bijoux  étrusques,  pendants  d'oreille,  bra- 
celets, médaillons,  demi-parures  qu'il  agrémente 
d'amphores  en  lapis  ornées  de  filigranes  et  qui,  —  à 


côté  de  Castellani  lequel  s'était  consacré  plus  spéciale- 
ment ((  à  la  reconstitution  des  bijoux  grecs,  toscans  et 
romains  dans  toute  leur  beauté  :  simplicité  de  lignes, 
admirable  finesse  de  travail,  légèreté  de  silhouette  et 
de  poids,  harmonie  parfaite  des  couleurs  »  disait 
Fossin  dans  son  rapport  sur  l'Elxposition  de  Londres 
de  1862  —  a  créé  un  genre  qui,  selon  Henri  Vever. 
gardera  son  nom  et  que,  depuis,  personne  n'a  su  re- 
faire. 

Mais  Fontenay  ne  se  contenta  point  de  recourir  au 
passé.  «  Dès  1855,  il  avait  composé  un  diadème  de 
joaillerie  qui  s'écartait  hardiment  des  modèles  accou- 
tumés. C'était  une  branche  de  roncier  sauvage  garnie 
de  ses  fruits  et  de  ses  fleurs,  dont  le  dessin  témoignait 
d'une  grande  observation  de  la  nature  et  qui  fut  exécu- 
tée dans  son  atelier  avec  une  légèreté  et  un  goût  bien 
rares  à  cette  époque.  C'est  vraisemblablement  un  des 
derniers  spécimens  d'un  genre  qui  fut  très  en  vogue 
sous  le  règne  de  Louis-Philippe  ;  mais  celui-ci,  bien 
que  conservant  la  disposition  générale  consacrée  par 
la  mode,  de 
deux  bouquets 
sym  étriqués, 
était  compris 
d'une  façon  tou- 
te nouvelle  en 
ce  qui  concerne 
l'interprétation 
des  rubans  et 
des   fleurs   ».   (I) 

Pour  le  roi  de 
Siam,  pour  le 
shah  de  Perse, 
pour  le  vice-roi 
d'Egypte,  Saïd- 
pacha,  Fonte- 
nay exécuta  des 
harnachemen  t  s , 
des  armes  d'une 
splendeur  inouïe. 
Pour  ce  dernier, 
notamment,  sor- 
tirent de  ses  ate- 
liers toutes  sor- 
tes d'objets, 
lampes  Carcels. 
baromètres, 

(I)  H.  Vevec.  IM. 


(Phot.  GiraudonI 

A.   Banc.    Finny   EUtlet. 
(Mu*^  de*  Arto  Ocoiatih). 
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écritoires  recouverts  de  pierreries  et  notamment  un 
service  de  table  qu'il  décrit  lui-même  comme  »  com- 
posé de  quarante-deux  couverts  en  or  et  émaux  cou- 
verts de  brillants,  dont  chacun  avait  une  valeur  de 
soixante-mille  francs,  complété  par  un  grand  compo- 
tier occupant  le  centre  d'un  ensemble  où  figuraient 
deux  candélabres  à  six  branches,  ornés  de  brillants, 
de  perles,  de  rubis  et  d'émeraudes  d'une  grosseur  dé- 
mesurée de  neuf  cent  mille  francs  chacun,  et  six  vas- 
ques à  fruits  représentant  de  grandes  feuilles  naturelles 
de  palmier,  de  marronnier,  etc.  En  outre  de  ces  ob- 
jets, il  a  été  fabriqué  des  aiguières  et  des  bassins  à  la- 
ver, des  plateaux  à  rafraîchir,  des  plateaux  de  toilette. 
Une  de  ces  dernières  pièces  était  seule  estimée  un 
million  et  demi  de  francs  ».  Ne  croirait-on  pas  lire 
un  conte  des  Afi7/e  et  une  nuits  ? 

Mais  l'homme  qui  joua  durant  le  second  Empire  le 
rôle  principal  dans  l'art  du  bijou,  ce  fut  Massin. 
Avant  lui.  sans  doute,  bien  d'autres  bijoutiers  et  joail- 
liers avaient  été  attirés  par  l'interprétation  de  la  fleur 

mais  (>ersonne  n'en 
tira  un  aussi  heu- 
reux parti  que  lui, 
personne  ne  réussit 
comme  lui  à  com- 
poser avec  des  élé- 
ments  floraux 
d  'harmonieuses 
pièces  de  parure 
empreintes  d'un 
sentiment  aussi  vif 
du  caractère  et  du 
charme  de  la  fleur. 
Certain  diadème, 
certaine  broche  en 
joaillerie,  compo- 
sés de  fleurs,  d'épis 
et  d'avoines,  cer- 
taines aigrettes, 
certains  bouquets 
de  corsage,  cer- 
taine grande  pa- 
rure de  tète  faite 
d'un  bandeau  de 
diamants  et  de 
pierres  de  couleur 
avec  une  plume 
de    brillants    sur 


(l'hot.  Ciraudon) 


A.    BtiTr.    Maiir   Tiglioni. 
(MuKC  dri  Atls   Di'cottlift). 


ifh»!     I.ili     >W    Fianrvl 
Peadcntii  cl  bcochr.  of  e<  bfilUaU. 

l'oreille  droite,  sont,  dans  ce  genre,  des  chefs-d'œuvre 
à  cause  de  la  délicatesse,  de  l'esprit,  de  la  liberté, 
de  la  spontanéité  avec  lesquelles  Massin  y  traite  la 
fleur,  sans  la  torturer,  sans  la  styliser,  sans  la  déformer 
et  ce[>endant  en  lui  donnant  «  du  style  »  en  en  faisant 
quelque  chose  de  plus  qu'une  reproduction  minutieu- 
sement exacte  de  ses  moindres  détails,  en  en  faisant 
une  véritable  oeuvre  d'art.  Le  rôle  de  Massin  reste 
prépondérant  dans  l'histoire  du  bijou  français  au  XIX' 
siècle  et  son  influence  qui  fut  immense  est  encore 
vivante  non  seulement  chez  nous  mais  hors  de  nos 
frontières. 

Citerai-je  encore  les  deux  Fossin.  successeurs  de  leur 
p>ère  qui  avait  lui-même  succédé  k  Nilot  et  qui  s'é- 
taient fait  une  spécialité,  où  iU  excellèrent,  d'ailleurs. 
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{IMiot.   l-ib.  de  Krance) 
Chaitc  au  chiSte  de  Louis  Napoléon,  provenant  du  jardin  det  Tuilerie». 


dans  le  bijou  de  style  byzantin,  et  les 
frères  Fannière  qui  avaient  une  prédi- 
lection particulière  pour  le  bijou  de 
style  Renaissance  et  dont  les  œuvres 
étaient  presque  toujours  exécutées  en- 
tièrement de  leurs  mains,  et  Jules 
Wièse  de  qui  l'épée  d'honneur  offerte 
par  la  ville  d'Autun  au  maréchal  de 
Mac-Mahon  est  empreinte  d'un  carac- 
tère qui  échappe  aux  influences  alors 
dominantes,  ciseleur  de  premier  ordre 
qui  dans  ses  bijoux  inspirés  du  XV*  et 
du  xvr  siècle,  par  l'emploi  de  pierres 
de  couleur  et  d'émaux,  donnait  à  ses 
créations  un  caractère  singulièrement 
attrayant  ;  et  Mellerio  et  Rouvenal  et 
Baugrand,  et  Lemonnier  et  Auguste 
Lion    et    Robin    père    et    Julienne    et 


Crouzet  et  Kramer  et  Caillot,  tous  artisans  et  dessina- 
teurs d'un  mérite  incontestable  et  à  qui  il  ne  manqua 
qu'un  milieu  moins  entiché  d'archéologie,  moins  res- 
pectueux du  passé  pour  donner  libre  cours  à  leur 
imagination  et  à  leur  fantaisie  et  mettre  leur  science 
technique  au  service  d'idées  plus  nouvelles.  Ce  n'était 
pas  qu'ils  n'en  éprouvassent  le  besoin,  mais  leur 
clientèle  les  aurait-elle  suivis  s'ils  avaient  mis  à  exé- 
cution tel  ou  tel  de  leurs  projets  ?  Il  est  permis  d'en 
douter.  Il  aurait  fallu  que  l'exemple  vint  de  haut  et 
l'on  sait  quelle  tendresse  irraisonnée  l'impératrice 
gardait  aux  choses  d'autrefois,  à  tout  ce  qui  pouvait 
dans  ce  pays  qui  lui  était  étranger,  constituer  pour 
elle  des  souvenirs  et  des  traditions. 

CHAPITRE    IV 

Los  Miinufactui'os  .VationalvH.  —  A  Sî'vrow. 
Ion  ori'oiiioiits  cont iiiuoiit.  —  I/initiativo  pri\Y'o  ; 
la  rôi*aini«|iio  ii<mi\oI|4>  :  tonla<l\'4>N  lionroiis<'N  : 
l><><-k.  !tra«M|iioin«>ii(l.  it4»UNN4>au.  —  I/iiiniioiioo 
hîoiifaisaiito  «lo  rExIi'ôiiio-Orh'iit.  —  Auv  (ioho- 
liiiN.Tiiiisoro  «1(*  la  pruduolioii  :  Ioh  -  VAni\  sons  - 
(lo  BaiMlry. 

Ce  sont  plutôt  des  progrès  techniques  qu'artistiques 
qui  caractérisent  la  production  de  la  manufacture  de 
Sèvres  sous  le  second  Empire.  La  nomination  de  l'il- 
lustre physicien  Regnault  à  l'emploi  devenu  vacant 
par  la  mort  d'Ebelmen  fut  excellente  quant  aux  per- 
fectionnements matériels  et  désastreuse  en  ce  qui  con- 
cerne les  points  de  vue  de  l'art.   Il  était  difficile  qu'il 


iDi..!     I.il..  «le  France) 


I marieur  de   Fern^rei  (Muter  dr>  Ail>   D^otatiti). 
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Projet  poui  un  talon,   p«i   Eugène   Ltmi.   vrii   I6S0  (Mui^e  dei  Afta   D^otabb  . 


•  i'noi.   i,ir».  de  iranrr) 


en  fût  autrement;  le  mot  de  Beaumarchais  sera  tou- 
jours vrai  chez  nous,  hélas  !  Là  où  un  calculateur  se- 
rait nécessaire,  l'on  choisit  un  maître  de  danse.  Un 
physicien  ou  un  chimiste  peut  concevoir  dans  son  labo- 
ratoire des  procédés  de  fabrication  nouveaux,  prodi- 
gieux certes,  mais  inapplicables,  artistiquement  parlant, 
ou  qui  demanderaient,  pour  être  appliqués  avec  agré- 
ment, avec  art,  la  collaboration  de  véritables  artistes. 

Ce  procédé  des  pâtes  colorées  que  l'on  lança  alors 
à  Sèvres  aurait  pu  donner  des  résultats  heureux  ;  il 
aurait  suffi  qu'on  lui  trouvât  des  applications  heu- 
reuses :  ce  qui, 
naturellement, 
n'eut  pas  lieu. 
S'en  tenir  aux 
effets  raisonna- 
bles et  logiques 
que  l'on  pouvait 
en  tirer  eût  été 
bien,  mais  on 
l'utilisa  à  imiter 
des  pierres  et 
des  marbres,  à 
dissimuler  la 
matière  elle- 
même  dont  il 
aurait  dû  se  bor- 
ner à  constituer, 
dans  certains 
cas    particuliers. 


Piojel  de  dwofitioB   poui   Fettiètet,   pat   E.    Lami. 


l'ornementation.  Le  trait  caractéristique  de  Sèvres,  à 
cette  époque,  c'est  de  chercher  à  réaliser  des  tours 
de  force  techniques,  des  pièces  d'exposition  d'une 
virtuosité  incontestable  mais  qui  sont  des  défis  au  bon 
sens  et  à  l'art. 

La  plus  grande  partie  de  ce  que  j'ai  eu  l'occasion 
de  dire  à  propos  de  la  manufacture  de  Sèvres  sous  la 
Restauration  pourrait  s'appliquer  à  peu  de  chose  près 
à  la  manufacture  de  Sèvres  sous  le  second  Empire 
L'état  d'esprit  était  resté  le  même;  quoi  d'étonnnnt 
qu'aucun  changement  ne  puisse  être  constaté  dans  les 

oeuvres  que  cet 
esprit  animait  et 
dominait } 

C'est  donc 
hors  de  la  pro- 
duction officielle 
qu'il  faut  cher- 
cher à  cette  épo- 
que un  peu  d'o- 
riginalité et  de 
nouveauté . 
<>  Nous  ne  médi- 
rons pas  d'hom- 
mes tels  qu'U- 
lysse qui,  dans 
les  ateliers  de 
Blois.  s'appli- 
quait à  •<  faire 
de   la   Renais- 
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sance  »,  tels  que 
Pull  ou  Avisseau 
dont  l'idéal  était 
la  reproduction 
exacte  des  Palis- 
sy,  ou  que  Col- 
linot  qui  copiait 
à  sa  façon  les 
faïences  orien- 
tales :  praticiens 
honorables,  ils 
auraient  sans 
doute  mieux  fait 
s'ils  étaient  ve- 
nus dans  un 
temps  plus  favo- 
rable aux  re- 
cherches person- 
nelles ;  malheu- 
reusement, la 
mode  était  en- 
core aux  imita- 
tions, et  ni  les  uns  ni  les  autres  n'avaient  le  génie  qui 
crée  et  vient  à  bout  des  résistances.  Il  y  fallait  des 
artistes  d'un  autre  tempé- 
rament, et  ils  ne  parurent 
que  quelques  années  plus 
tard.  ((  Le  premier  qui 
entra  résolument  dans  une 
voie  nouvelle  fut  M.  Deck. 
Que  son  décor  puisse  au- 
jourd'hui paraître  arriéré 
à  quelques-uns,  il  se  peut, 
et  il  est  certain  que  l'idée 
ne  viendrait  pas  à  nos 
céramistes  contemporains 
de  peindre  des  portraits 
sur  des  assiettes,  comme 
ses  collaborateurs  firent 
souvent  ;  mais  ces  tours 
de  force  enrichissaient  sa 
palette  et  quand  le  hasard 
d'un  heureux  ornement  le 
servait  bien,  quand  il  je- 
tait, par  exemple,  sur  des 
plats  ces  grandes  fleurs 
d'un  si  beau  style,  il  se 
montrait     un      précurseur 


Service  de  table  pai   Rouueau,   d'aptèt  F.    Btacqueroond    (1867) 


qui, 
goût 


Elole  de  ioie. 


dans  toute  la 
force  du  terme  : 
deux  pièces  en 
témoignent,  un 
petit  bol  avec 
une  branche 
d'églantier  et  un 
vase  stylisé  à 
l'orientale.  Deck 
est  le  plus  connu 
des  auteurs  de 
la  renaissance 
céramique  ;  peut- 
être  n'est-il  pas 
le  plus  grand  et 
nous  placerions 
volontiers  au- 
dessus  de  lui. 
M.  Bouvier,  M"' 
Adolphe  Mo 
reau  et  Bracque- 
mond  (  I  ).  Ce 
croyons-nous,  a  fait  leur  force,  c'est,  outre  un 
plus  sûr.  un  contact  plus  intime  avec  les  modèles 

japonais.  Ce  n'est  pas  à 
dire,  assurément,  qu'à 
une  imitation  ils  en  aient 
substitué  une  autre,  et 
qu'ils  aient  copié  le  Ja- 
pon, comme  leurs  prédé- 
cesseurs copiaient  le  Pa- 
lissy  ou  l'Orient.  Inspira- 
tion n'est  pas  imitation,  el 
il  est  à  remarquer  que  la 
céramique  japonaise  les  a 
beaucoup  moins  touchés 
que  le  système  général  de 
décor  des  Japonais  ;  ils 
leur  ont  pris  la  liberté  et 
la  fantaisie,  qualités  qui 
étaient  bien  oubliées 
avant  eux,  et  aussi  l'ob- 
servation directe  de  la 
nature.  Au  lieu  des  fleurs 

(I)    Une   piitie  du  lameui  teivice 
de  lablr  ofn^    d  animaui  pai    Brac- 
quemond   te  trouve  tu    Miufc    it% 
,rhol.   l-.l..  de  1  .«util  Atl.    D^oratih;   il  (ul  ^dil."  pat    la 

maiion    Routieau  en  1667. 
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et  de  ces  animaux  <(  d'Epinal  »,  si  l'on  peut  dire,  qui, 
insignifiante  imagerie,  comblaient  trop  souvent  la 
panse  du  vase  ou  le  fond  des  plats,  ce  furent  de  vraies 
plantes,  de  vraies  bêtes,  mais  accommodées  de  façon 
décorative,  qui  parurent,  et  les  pièces  qu'ils  créèrent 
sont  certainement 
parmi  les  plus  re- 
marquables produc- 
tions de  la  cérami- 
que française  »  (I). 

Les  verreries  de 
Rousseau  et  de  son 
atelier  n'offrent  pas 
un  moindre  intérêt. 
Rousseau,  qui  diri- 
geait une  grande 
manufacture  de 
faïencerie,  fut  ame- 
né, au  cours  de  ses 
incessantes  recher- 
ches, à  rénover  les 
procédés  des  vieux 
maîtres  verriers  de 
Venise  et  de  Syrie. 
11  produisit  des 
œuvres  d'une  origi- 
nalité peut-être 
contestable  quant  à 
leur  ornementation, 
mais  d'une  évidente 
et  haute  valeur  au 
point  de  vue  tech- 
nique, et  l'on  ne 
saurait  nier  que  c'est 
à  Rousseau  qu'Emile 
Galle  doit  d'avoir 
porté  à  un  aussi  re- 
marquable degré  de 
perfection    l'art    du 

verre.  «  Un  broc  d'un  blanc  légèrement  fumé,  d'une 
forme  simple,  dont  le  seul  décor  est  une  légère  coulure 
verdâtre  s'enlevant  sur  un  fond  comme  givré  par  le 
ciuquelage  et  qui  rappelle  certains  morceaux  vénitiens 
du  XVI*  siècle,  est  d'une  élégance  charmante.  Le  grand 
vase  décoré  d'une  sorte  de  masque  antique  enlevé  à 
meule  sur  fond  de  quartz  est  déjà  plus  original  et  il 

(t)  Raymond  Kœchlin,  Le  Paolllon  et  l'Union  Central*  Je*  ArU  O/cero- 
«/»  à  l'Exposlllon  de  1900. 


est  très  caractéristique  de  la  manière  de  Rousaeau  (2) . 
Mais  l'un  de  ses  cheft-d'œuvre  est  certainement  le 
vase  en  imitation  de  jade  sur  les  panses  irrégulières 
duquel  s'enlace  un  végétation  de  feuilles  rouges  en 
un  brillant  relief.  L'influence  de  la  Chine  a  sans  doute 

pasaé  par  là,  in- 
fluence bienfaisante 
d'ailleurs,  car  l'ar- 
tiate  était  depuis  lors 
aawz  maître  de  lui 
pour  «'inspirer,  sana 
copier,  et  dans  cette 
mesure  elle  ne  pou- 
vait être  que  fé- 
conde »  (3).  Cette 
influence  de  l'Ex- 
trême-Orient, il  aé- 
rait trop  long  d'étu- 
dier ici  les  très  heu- 
reux effets  qu'elle 
eut  sur  l'art  déco- 
ratif français,  non 
seulement  au  point 
de  vue  technique 
mais  au  point  de 
vue  artistique.  Elle 
libéra  les  artisans  et 
les  artistes  décora- 
teurs du  formalisme 
étroit  de  l'art  déco- 
ratif europ>éen  qui, 
d'ailleurs,  avait  été, 
à  différentes  épo- 
ques, si  fortement 
impressionné  par 
l'Orient  ;  mais  ce 
qu'elle  apportait  de 
neuf  et  de  réconfor- 
tant, c'était  une  es- 
pèce de  liberté  d'un  caractère  particulier,  l'abandon 
de  la  symétrie  systématique  et  mécanique,  si  Yoo 
peut  dire,  un  amour  fervent  de  la  belle  matière  pour 
la  belle  matière,  toute  question  d'ornementation  mise 
de  côté,  une  franchise  de  parti  pris  qui  depuis  long- 
temps faisait  entièrement  défaut  à  nos  esprits  métho- 
diques et  exagérément  respectueux  des  formules  toutes 

(2)  Mut^c  dn  Alto  Décoitlil». 

(3)  Rtyaood  KtKhlio.  /M. 


(Phot.  LIb.  de  France) 
Berceau  du  prince  impérial,  pai   Fiomenl-Meurice. 
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Triple  S  en  dinu  jaune.    Palait  de  Coropiègoe. 


(l'haï.  Lib.  de  l-rance) 


faites,  et  une  conception  toute  autre  enfin  de  l'adap- 
tation au  décor  et  de  l'interprétation  des  formes 
naturelles,  végétales  et  animales.  Un  peu  d'air  pur, 
vivifiant,  vint  assainir  et  éclairer  les  caves  profondes 
où  l'art  décoratif  français  agonisait  sous  le  poids  des 
canons  académiques  et  des  traditions  bonnes  ou  mau- 
vaises, mauvaises  surtout  et  il  eût  pu  être  sauvé  alors, 
si  le  public  de  plus  en  plus  moutonnier,  subissant  le 
pernicieux  exemple  de  classes  dirigeantes  que  domi- 
nait de  plus  en  plus  le  besoin  de  paraître  et  qui  de 
plus  en  plus  ne  considérait  l'art  que  comme  un  luxe 
et  non  pas  comme  une  nécessité  vitale,  avait  eu  la 
force  du  sursaut  d'énergie  nécessaire  pour  se  libérer 
de  son  esclavage. 

Ce  n'est  point  de  l'Etat,  en  tout  cas,  que  pouvait  et 
que  devait  venir  le  salut.  Il  s'enlisait  chaque  jour  da- 
vantage dans  le  re8p>ect  des  situations  conquises,  et  se 
montrait  chaque  jour  davantage  l'ennemi  déclaré  de 
toute  tentative  audacieuse  ;  en  quelque  ordre  de  cho- 
ses que  ce  fût,  il  encourageait  chaque  jour  davemtage 


la  création  et  la  suprématie  d'un  art  officiel,  étroit, 
conventionnel,  à  qui  il  confiait  la  mission  de  lui  fabri- 
quer des  statues,  des  toiles  peintes,  des  pièces  de 
céramique  ou  de  tapisserie,  des  meubles  sans  origi- 
nalité, sans  réelle  valeur  d'art;  il  donnait  aux  indus- 
triels d'art  le  pire  exemple  de  mauvais  goût,  de 
faiblesse,  d'esprit  de  régression  qu'il  fût  possible  de 
leur  donner.  Il  ne  fallut  pas  moins  de  quarante  ans 
ou  sinon  davantage  pour  que  l'art  décoratif  français 
sortît  de  cet  état  de  choses  et  retrouvât  sa  vigueur 
d'invention. 

La  manufacture  des  Gobelins  subit  sous  le  second 
Empire  le  même  sort  que  celle  de  Sèvres.  La  même 
méconnaissance  y  règne  des  principes  essentiels  de 
l'art  décoratif  qui  sont,  l'on  ne  saurait  trop  le  répéter, 
le  respect  des  conditions  techniques  de  la  matière 
dans  laquelle  une  œuvre  d'art  décoratif  est  exécutée 
et  la  saine  adaptation  des  formes  et  de  l'ornement  aux 
nécessités  qu'est  destinée  à  satisfaire  toute  œuvre  d  art 
décoratif.    Sans    doute,    sous    Napoléon    III,    le    beau 
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métier  est  aussi  en  honneur  aux  Gobelins  que  sous 
Louis-Philippe  et  sous  Napoléon  I"  :  ce  qui  manque 
aux  tapissiers  ce  sont  des  modèles  de  tapisserie. 

Car  que  leur  impose-t-on  d'exécuter  ?  Comme  de- 
puis un  siècle,  pour  ne  pas  dire  davantage,  des  repro- 
ductions de  tableaux  de  maîtres  :  la  Transfiguration  et 
la  Vierge  au  Poisson  de  Raphaël,  la  Déposition  de 
Croix  du  Caravage.  l'Arr^our  Sacré  et  l'Amour  Pro- 
fane et  l'Assomption  du  Titien,  l'Aurore  du  Guide, 
la  Charité  d'André  del   Sarto,    le  Christ  au   tombeau 
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(Phot.  Lib.  de  France) 
Peodulr  rn  bronze  de  Cuilave   Doté  (Mui^  dn  Atti   Dtfcmalifi). 


Frédéric   Boucheron.    Pendentif  et  bouclei  d'ocetllc*. 
(Mut^  dei  Aiti  d^coialifi). 

de  PhilipF>e  de  Champagne,  les  Muses  de  Lesueur.  le 
Louis  XIV  en  pied  de  Rigaud,  sans  parler  des  por- 
traits des  souverains,  à  mi-corps,  en  pied  ou  en  buste, 
à  plusieurs  exemplaires,  d'après  Winterhalter  et 
d'après  d'autres  peintres  officiels.  Pour  la  galerie  d'A- 
pollon, l'Etat  commande  aux  Gobelins  les  vingt-qua- 
tre portraits  d'artistes,  avec  encadrements  de  Galland, 
qui  ornent  encore  la  galerie  d'Apollon  :  pourquoi  ne 
pas  s'être  adressé  à  Delacroix,  pourquoi  ne  pas  lui 
avoir  demandé  de  compléter  par  des  compositioru 
appropriées  l'admirable  page  décorative  où  il  avait 
représenté,  au  plafond  de  la  glorieuse  galerie,  le 
triomphe  d'Af>ollon  Vainqueur  du  serpent  Python  ? 
Mais  ce  sont  là  des  initiatives  dont  les  pouvoirs  pu- 
blics ne  songent  à  sentir  la  nécessité  que  lorsqu'il  est 
trop  tard,  quelque  cinquante  ou  cent  ans  après  qu'il 
aurait  été  f>ossible  de  les  mettre  à  exécution. 

L'on    préférait    alors    reproduire    les    chefs-d'œuvre 
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Service  de  table  pai   Rousseau,   d'après   F.    Bracquemond  (1867). 

de  peinture  que  je  viens  d'énumérer  ou  encore,  re- 
montant moins  haut,  au  XVIII"  siècle,  occuper  les 
ouvriers  des  Gobelins  à  des  copies  de  VAminte  et 
Silvie,  des  Confidences  et  du  But  de  Boucher.  Les 
choses  vont  toujours  de  même. 

Cependant,  en  1864,  l'administration  des  Beaux- 
Arts  se  montra  relativement  audacieuse  en  deman- 
dant à  Paul  Baudry,  jeune  encore,  une  suite  de  cinq 
compositions  en  cinq  panneaux  étroits,  avec  quatre 
dessus  de  porte,  où  il  représenterait  les  Cinq  Sens. 
Baudry  n'était,  certes  pas  un  artiste  médiocre,  mais 
il  était,  pour  dire  le  vrai,  un  artiste  d'importance  se- 
condaire, en  dépit  du  succès  dont  il  commençait  à 
jouir.  Il  aimait  l'art  théâtral  et  superficiel,  l'art  acadé- 
mique —  je  ne  dis  pas  classique  —  ft  artificiel,  et 
ses  Cinq  5ens  sont  loin  d'être  des  che' --d'oeuvre. 

CHAPITRE   V 

Lu  Modo  soHH  le  Second  Fnipire.  —  Lom 
"  'l'apajf«'iis<'M  "  vt  U'H  ••  Myntf'v'.vxtHvs  ".  —  Le 
ri-giU'  <le  la  eriiioliiie.  —  Les  eoiileiirM  et  le  R«ût. 

Bien  qu'il  soit  entendu,  sinon  démontré,  qu'aucu- 
ne mode  féminine  n'est  jamais  véritablement  laide  ni 
dénuée  de  charme,  on  ne  saurait  nier  qu'il  faille  un 
effort  pour  trouver  que  les  façons  de  se  vêtir  qui  furent 
en  faveur  sous  le  second  Empire  offrent  un  agrément 
particulièrement  artistique  ;  et  l'on  a  beau  savoir  que 
l'art  proprement  dit  n'a  que  fort  rarement  eu  affaire 
avec  la  mode,  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  constater 
qu'il  en  va  des  modes  sous  le  règne  de  Napoléon  III 
comme  de  l'art  mobilier  et  de  la  décoration  intérieure. 
Tout  se  tient,  d'ailleurs,  en  tout  et  toujours  et  il  n'y  a 


rien  d'étonnant  que  l'absence  de  goût  et  l'incohérence 
qui  régnait  dans  les  arts  décoratifs  de  cette  époque  ait 
aussi  régné  dans  les  arts  de  la  parure.  Questions  de 
milieu,  sans  doute.  «  Après  la  bousculade  de  1848,  l'es- 
thétique décorative  comptait  assez  p>eu.  L'Empire  res- 
suscitait au  milieu  de  ces  dédains  somptuaires.  La  so- 
ciété nouvelle,  hier  fort  réduite,  installait  tout  à  coup, 
sans  transition,  ses  appétits  et  ses  envies.  Le  grand 
monde  de  ce  temps  n'est  point,  dans  la  majorité,  du 
très  grand  monde  ;  il  descend  de  rameaux  simples,  et 
comme  les  parvenus  du  Directoire,  il  a  la  rage  de  briller 
et  de  jouir  qu'on  voit  chez  les  récents  promus  ou  dans 
les  aristocraties  de  fortune.  Les  pères  se  sont  imbus 
d'idées  de  luxe  sous  le  régime  précédent,  les  fils  se  sont 
appris  dès  leur  jeunesse  à  saluer  le  veau  d'or,  les  voici 
tout  prêts  à  appliquer  leurs  théories.  Les  femmes  vont 
au  cossu  d'instinct,  à  l'ampleur,  à  l'étoffé  ;  elles  sont 
opulentes  dès  la  première  minute,  en  personnes  pri- 
sant avant  toutes  choses  le  solide  dans  le  mobilier  et 
la  parure.  Leur  atavisme  s'accommode  assez  bien  des 
goûts  existants,  sauf  à  les  transformer  tantôt  et  à  leur 

imposer  un  maucimum  de  folies  ».  (I) 
La  société 

féminine,     de 

1850    à    1853 

environ,   est 

partagée,    s'il 

faut  en  croire 

Octave  Uzan- 

ne  (2),  expert 

juré    en    ces 

matières  et  en 

bien    d'autres 

et  se  référant 

ici   au   témoi- 
gnage de  M"" 

de  Girard  in, 

en   deux   éco- 
les :    l'école 

tapageuse  et 

l'école  mysté- 
rieuse .    La 

première  vise 

au     succès 


1)  Henri  Bou- 
chot. La  élégance» 
du  Second  Empire. 
(2)  Oct.  Uian- 
ne.  Le»  mode*  de 
Parti. 


Armand  Caillât.  Ciboiie. 
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immédiat  et  ne  recule  devant  aucune 
audace  pour  s'imposer  à  l'attention 
et  attirer  le  regard;  elle  affectionne 
les  toilettes  voyantes  et  excentriques. 
La  seconde,  au  contraire,  affecte  une 
réserve  et  une  discrétion  voulues,  les 
tonalités  rompues  et  délicates  ;  elle 
fuit  tout  ce  qui  étonne  et  détonne; 
elle  consent  à  se  faire  remarquer 
mais  par  sa  bonne  tenue  et  par  ses 
raffinements  :  elle  a,  pour  tout  dire, 
des  prétentions  artistes. 

Par  la  Révolution  de  1848  la  mode 
paraît  avoir  été  peu  influencée.  Après 
les  journées  de  février,  l'on  vit  bien 
quelques  rubans  tricolores  aux  robes 
et  aux  chapeaux  et  les  femmes,  cer- 
taines femmes,  se  vêtirent  de  manteaux  Girondins, 
mais  ces  élans,  ces  démonstrations  de  civisme  furent 
bientôt  calmés  et  tout  rentra  dans  l'ordre. 

Le  cachemire  est  toujours  à  la  mode  ;  l'on  porte  chez 
soi  des  robes  de  chambre  de  cachemire  doublées  de 
soie  et  ouatées,  agrémentées  de  larges  manches  et 
des  espèces  de  par-dessus  à  la  polonaise  détachés  de 
la  robe. 

Pour  la  promenade,  la  redingote  de  soie,  damas, 
reps,  ou  gros  de  Tours,  vert  foncé,  noir,  bleu,  marron, 
la  capote  de  taffetas  couverte  de  crêpe  lisse  ou  ornée 


Piojel  d'inUiieui  cxUail  de   <  L'Ail  piitiquc  du  Uputici 


Ptoiei  d'iatérieui  ezliail  de   •   L'Ait  pratKjue  du  Upiwiri  •. 

de  blonde  de  soie  ou  de  taffetas  coulissé,  le  bord  formé 
de  triples  rangs  de  blonde  de  soie.  Les  fleurs  sont  en 
velours  :  pensées,  oreilles  d'ours,  primevères.  L'on 
fait  aussi  de  charmants  bonnets,  en  blonde  générale- 
ment, avec  des  guirlandes  de  volubilis  roses  épousant 
la  forme  et  la  chute  de  la  coiffure,  ou  en  point  d'An 
gleterre  ou  de  Chantilly. 

Les  robes  de  bal  se  portent  très  amples,  garnies  au 
bas  de  bouillonnes  de  tulle,  avec  des  volants,  de  façon 
que  les  jupes  s'évasent  de  plus  en  plus  ;  décolleté 
carré.  Pour  1850  les  journaux  de  mode  publient  plus 
de  1 .800  modèles  de  robes  de  bal 
différentes.  Les  sorties  de  bal  se 
doublent  de  fourrure  ou  de  soie 
piquée  et  bordées  de  fourrure.  Les 
coiffures  sont  à  la  Valoi».  à  la  Marie- 
Stuart,  à  la  Chinoise,  à  la  Druidique, 
à  la  Néréide,  à  la  Léda.  à  la  Pro- 
serpine  ou  à  la  Cérèj.  Les  élégantes 
portent  beaucoup  de  perles,  aussi 
grosses  que  possible,  des  bracelets 
en  marcassite,  émail,  diamants,  ca- 
mées, des  tours  de  cou  de  velours 
larges  de  deux  doigts,  des  bijoux 
de  fantaisie  en  émail  vert,  en  émail 
or  et  perles  ou  bleu  argent  oxydé. 
La  manche  pagode  renaît  poiu  un 
temps.  La  taille  s'amincit  de  plus 
en  plus,  l'ampleur  des  jupes  s'exa- 
gère sans  cesse.  Enfin  la  crinoline 
paraît. 
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«  Cette  période  de  six  ou  huit  ans,  pendant  laquelle 
la  crinoline  croît  et  s'impose,  où  le  type  outré  triomphe, 
où  les  choses  sont  dans  le  sens  de  l'élargissement, 
c'est  le  beau  temps  de  la  monarchie.  Tant  la  crino- 
line grandit,  tant  l'Empire  domine  dans  le  monde. 
Et  plus  cet  affreux  jupon  s'enfle  au  vent  favorable, 
plus  le  tuyau  de  poêle  des  chap>eaux  d'homme  se 
hausse.  On  a  conservé  le  souvenir  d'un  portrait  du 
duc  de  Morny  élégant, 
dameret,  très  distingué. 
Dans  la  rue,  sous  son 
chapeau  effrayant  et  gro- 
tesque, le  duc  de  Morny 
est  à  faire  peur  aux  moi- 
neaux. Une  seule  p>erson- 
ne  le  surpasse  et  c'est 
l'Empereur,  l'Empereur 
habillé  d'une  redingote  de 
ville,  d'un  pantalon  rouge 
de  général  et  coiffé  d'un 
bolivar   ».   (I) 

La  crinoline  emporte 
tout,  renverse  tout,  je  veux 
dire,  jouit  de  toutes  les 
faveurs  et  tous  les  succès. 
L'on  a  beau  la  chanson- 
ner,  la  ridiculiser,  rien  n'y 
fait.  Est-elle  nouvelle, 
cependant,  cette  mode 
excessive  et  incommode  ? 
Rappelez-vous  le  portrait 
de  Marie  Leczinska  par 
Vanloo  !  La  crinoline  est 
une  robe  à  paniers  dont  les  paniers  au  lieu  de  s'élargir 
à  la  hauteur  de  la  taille  se  sont  fondus,  étalés  vers  le 
bas,  en  forme  d'éteignoir.  Le  fer  a  remplacé,  dans 
son  armature,  le  crin;  il  a  une  rigidité  déplaisante; 
il  faut  que  la  robe  ballotte  sans  grâce,  sans  souplesse, 
tantôt  à  gauche,  tantôt  à  droite;  il  est  incommode  et 
lourd;  qu'importe:  la  crinoline  triomphe. 

L'on  porte  alors  des  bottines  hautes,  des  bottes  à 
glands,  l'on  se  coiffe  à  la  sauvagesse  sous  des  toques 
de  velours  et  des  chapeaux  à  brides  et  plus  tard  sous 
des  coiffes  profondes  qui  rappellent  celles  des  paysan- 
nes de  Provence. 

Les  étoffes  sont  de  couleurs  vulgaires  et  hurlantes. 
des  violets  tranchés,  des  roses  acides  et  durs,  des  verts 

(I)  HfDii  BoadMt.  IM. 


Projet  de  décoration  extrait  de   •  L'Ail  pratique  du  tapiMiet  •. 


accentués,  des  marrons  «  dos  de  hanneton  »,  des  gris 
froids,  des  jaunes  criants,  des  rouges  solférino,  maren- 
go,  sang  de  botuf.  Beaucoup  de  passementerie  et  fort 
pesante.  La  moire  s'impose  pendant  quelque  temps  ; 
on  la  garnit,  pour  l'alourdir  encore,  de  franges  et  de 
brandebourgs  ;  l'on  porte  des  basques  ornées  de  den- 
telle ou  de  plume.  En  1867,  tout  est  à  l'Espagne  et  le 
boléro  fait   fureur   ;  on  le    borde   de  jaùs.    Un  moment 

l'on  s'est  mis  à  draper 
sur  la  crinoline  des  étof- 
fes découpées,  des  fes- 
tons, des  redents  ;  elle 
est  courte  alors,  découvre 
le  mollet  serré  dans  les 
hautes  bottines...  et  rien 
n  est    plus    disgracieux. 

11  y  eut,  lors  de  la 
mode  des  vestes,  la  veste 
zouaoe,  la  veste  turque, 
la  veste  grecque,  la  Ris- 
tori,  ou  bien,  comme 
manteau,  le  manteau 
Talma,  le  mousquetaire, 
la  rotonde,  l'affreuse  ro- 
tonde, sans  oublier  le 
châle,  tous  les  châles 
possibles  et  imaginables, 
le  châle  hindou  cache- 
mire et  le  châle  hindou 
de  laine,  et  le  châle  tuni- 
sien aux  larges  rayures 
jaunes  et  vertes,  rouges 
et  tête  de  nègre,  et  le 
burnous  algérien.  Ce  fut.  ensuite,  la  vogue  des  paletots 
de  drap  uni  à  grosses  soutaches  ou  garni  d'astrakan  : 
le  paletot  Lydie,  Lalla  Rou^/i,  la  sortie  de  bal  Vesper- 
tina.  Sous  le  boléro,  l'on  endosse  des  chemisettes 
Garihaldi,  des  gilets  Louis  XV. 

La  coiffure  est  tantôt  à  catogan,  tantôt  à  papillotes, 
tantôt  en  rangées  de  nattes,  tantôt  à  repentirs  ondulés 

ou  à  rameaux  frisés. 

Et  tout  k  coup  la  crinoline  disparait  :  ii  Le  palla- 
dium de  l'Empire  était  tombé,  dit  philosophiquement 
Henri  Bouchot.  A  jMtrtir  du  jour  où  sur  les  prome- 
nades ou  dans  les  rues  la  mode  des  fuseaux,  des  robes 
longues  et  étroites  s'annonce,  il  y  a  comme  une  fron- 
de dans  les  foules.  Explique  qui  pourra,  mais  cela  est 
certainement.  La  population  qui  est  au  Grand  Prix  de 
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Paris  de    1868  n'est  plus  celle  de  1866,    ni  même  celle 
de  1867. 

((  D'aspect,  c'est  étrangement  différent,  mais  au  mo- 
ral c'est  pire.  Avant,  en  1860  et  1866,  tous  les  fameux 
chapeaux  décalitres  se  soulevaient  au  passage  du 
«    patron    ",    de    l'Empereur  ;    on    l'acclamait.    Après 


l'Expcaition,  on  met  la  coquetterie  k  le  regarder  pas- 
ser, k  garder  son  chapeau  et  à  chanter  des  chansons. 
De  saison  en  saison  la  chanson  se  fait  plus  cruelle, 
comme  les  jupes  des  danr^s  s'amincissent  et  s'impon- 
dèrent  ».  (I) 

<M  Hrari  Boucbol.   IM. 
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EAgu   Bitndt.    Porte  eo  (cr  htfi   •    Let  ielt  d'eau    ■. 


(Phot.  Harmnd) 


Btptt  et  Ftlize.    S«Tice  À  cêU  (1890). 


(Phot.   1.1».    <!'  I 


LIVRE    IV 
LA    TROISIÈME    RÉPUBLIQUE    (1870-1925). 


CHAPITRE    PREMIER 

L'i-Apoi^itioii  air   IU7)t  :  l«>  rà-jrnr  «lu  paHtirhr  contiiiiH'.        IU'foriii«>  dr  rKuMoiinioinonl  du  dcMtin. 
<)r<^»(i<>n  d<>  rK«*«»li'  .XatioiuiU*  des  \rt>*  iK^vovutlin  «>l  du  Mun«-<>  dm  .\rlH  d^<*nrntif<«. 

lirni'i  lt«uiilli<-l  <>(  ri'nion  ^fntralc 

l/KxiMiNilinn  d«>   IKHO.        L  .\rt  d«'MM»ralif  fraii4,-ai!<  vt  l<-r<  K\|MtMi(iftiiH  à  rKtrnniror. 

La  Société  d'Kn<*<Mirnf{'<*Hi4*ut  à  l'art  et  à  rindiiMtrir. 


r.  même  que  l'Exposition  de  1867,  celle 
<1e  1878  n'apporta  aucune  améliora- 
t  tion  à  ce  déplorable  état  de  choses. 
Aucune  trace  d'esprit  moderne  n'y 
était  visible,  aucune  orientation  nou- 
velle. Il  semblait  que  toutes  les  facultés 
créatrices  fussent  taries  en  France,  n  Nous  en  sommes 
pour  l'heure  au  Louis  XV'  et  au  Louis  XVI.  Parcou- 
rez avec  attention  la  longue  galerie  du  mobilier  dans 
la  section  française,  vous  n'y  trouverez  guère  que  des 
reproductions  et  des  imitations  des  œuvres  de  ce* 
deux  époques.  Le  XV*  siècle,  qui  a  été  si  fort  à  la 
mode  autrefois,  au  temps  du  romantisme,  n'a  conservé 
que  de  très  rares  fidèles...  La  Renaissance  est  encore 
fort  cultivée  dans  le  grand  mobilier...  mais  la  domi- 
nante est  le  XVUr  siècle  :  les  commodes  à  marqueterie 


de  bois  de  couleur,  les  chiffonniers,  les  bureaux  aux 
bronzes  finement  ciselés  et  dorés,  les  armoires-étagères 
aux  vantaux  décorés  de  porcelaines  galantes,  les  tables 
à  la  ceinture  de  bronze  ajourée,  aux  pieds  sveltes  avec 
des  cariatides  de  Clodion  formant  gaîne.  L'emploi  du 
bronze  dans  le  meuble  a  pris  une  extension  si  consid^ 
rable  et  si  caractéristique,  qu'à  voir  certaines  exhibi- 
tions on  se  croirait  volontiers  contemporain  de  M**  de 
Pompadour  ou  de   Marie-Antoinette  (I)   ». 

Les  envois  des  ébénistes  alors  en  faveur.  Fourdi- 
nois,  Beurdeley.  Dasaon.  Sauvresy  portaient  tous  la 
marque  de  l'impuissance  absolue  à  laquelle  le  goût  de 
l'archéologie  qui,  depuis  la  Restauration,  régnait  en 
souverain  maître  tout  autant  sur  les  artistes  que  sur  les 

(I)  Mtiiui  Vachoa.  L'mrt  wiJbyn»  *  r£<»MMwi  Jt  IS78.  «Mt  U 
diicclioa  de   L.  CoaM. 
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(Phot.  Lib.  de  France) 
Fannière.   Salièie  (1893). 

industriels  et  sur  le  public  avait  conduit  l'art  décoratif, 
étouffant  toute  velléité  d'originalité,  tout  souci  d'adap- 
ter les  formes  et  l'ornementation  aux  besoins  ou  à 
l'idéal  de  la  vie  contemporaine. 

Dans  les  sections  d'orfèvrerie  et  de  bijouterie,  de 
céramique  et  de  verrerie,  même  pauvreté  d'invention. 
((  Orfèvres  et  bronziers,  s'écriait  L.  Falize  fils,  nous 
allons  à  l'aventure,  suivant  notre  fantaisie  personnel- 
le, manquant  d'école,  n'ayant  ni  conseils,  ni  direction 
supérieure.  Nous  n'avons  pour  nous  soutenir  que  le 
goût  du  luxe  chez  le  client,  que  la  passion  du  gain 
chez  le  producteur  ;  aucun  artiste  ne  s'est  encore  pris 
d'amour  pour  cet  art  du  métal  qui  garde,  à  qui  le  sau- 
ra comprendre,  des  jouissances  égales  à  celles  que 
donnent  au  sculpteur  la  molle  complaisance  de  la 
glaise  et  l'âpre  résistance  de  la  pierre,  au  peintre  la 
magie  de  sa  palette...  Ils  ont  été  sollicités  pourtant  • 
après  qu'Auguste,  Thomire,  Odiot  père  et  Biennais 
eurent  avec  les  grands  jours  de  l'empire  ressuscité 
l'orfèvrerie,  on  vit  les  Cahier,  les  Fauconnier,  les 
Wagner  recourir  à  nos  architectes  et  à  nos  sculpteurs. 
C'est  sur  l'avis  de  Chenavard,  que  Fauconnier  tenta 
les  premiers  essais  de  style  Renaissance,  et  ce  fut 
pour  lui  que  Barye  composa  ses  premières  maquettes, 
les  fondit  et  les  cisela.  Liénard,  Ganneron.  Plantard 
et  Geoffroy  de  Chaumes  travaillaient  pour  Wagner; 
Vechte  fut  alors  un  des  maîtres  de  la  ciselure;  Justin 
et  Nevillé  dessinaient  pour  Duponchel  ;  Rude  et 
Simart  modelaient  pour  le  duc  de  Luyes  le  Louis 
XIII  d'argent  et  la  Minerve  d'ivoire,  d'or  et  d'argent, 
imitée  de  Phidias,  mais  ils  bornaient  à  ces  deux  essais 
leurs  concours;  Morel  employait  Klagmann  et,  comme 
le  dit  Théophile  Gautier  en  ses  notices  :   «    Pradier, 


David,  Feuchères,  Cavelier,  Préault,  Schœnwerk, 
Pasal,  Rouillaud,  ont  été  traduits  en  or,  en  argent, 
en  fer  oxydé  par  Froment-Meurice  (1)  ». 

Les  frères  Fannière,  Christofle  et  Bouilhet,  Pous- 
sielgue-Rusand,  Armand-Calliat,  Froment-Meurice, 
falize,  Odiot,  Aucoc,  Duron,  Philippe,  Boucheron 
étaient  présents.  ceper>dant,  c'est-à-dire,  les  meilleurs 
entre  ceux  qui  pratiquaient  alors  l'art  de  l'orfèvrerie, 
et,  parmi  les  bijoutiers,  Fontenay,  Sandoz,  Bouche- 
ron, Fouquet,  Mellerio,  Vever,  Rouvenat,  Téterger  et 
Massin.  Tous,  ils  étaient  des  techniciens  de  premier 
ordre,  connaissaient  à  fond  l'histoire  et  les  ressources 
de  leur  métier  et,  du  point  de  vue  de  l'exécution  maté- 
rielle, les  égaux  de  leurs  plus  glorieux  devanciers;  ils 
étaient  des  hommes  du  goût  le  plus  éprouvé,  n'épar- 
gnant rien  pour  atteindre  à  la  perfection,  s'entourant 
des  collaborateurs  les  plus  savants,  utilisant  dans  leurs 
travaux  les  matériaux  les  plus  précieux,  et  si  je  ne 
craignais  d'encombrer  de  trop  de  renseignements  do- 
cumentaires un  ouvrage  comme  celui-ci,  je  pourrais 
établir  une  très  longue  nomenclature  de  celles  de  leurs 
oeuvres  qui,  pour  les  raisons  que  je  viens  de  dire,  s'im- 
posent à  l'admiration  et  ont  puissamment  aidé,  il  faut 
en  convenir,  à  conserver  le  prestige  sans  cesse  décli- 
nant, depuis  la  fin  de  l'Empire,  du  Premier,  bien  en- 
tendu, de  nos  artistes  industriels,  du  fait  de  la  pauvre- 
té inventive  dont  ils  étaient  frappés.  Aveuglés  par  le 
culte  du  passé,  ils  furent,  hélas  !  incapables  d'échap- 
per à  l'obsession  des  formes  anciennes,  des  motifs  or- 
nementaux consacrés  par  le  succès. 

Presque  seul,  parmi  ces  maîtres-artisans,  presque 
seul,  on  peut  le  dire,  Massin  avait  apporté  dans  l'arl 
du  bijou  une  conception  neuve.  Nul  mieux  que  lui,  à 
son  époque  (le  second  Empire)  ne  sut  mettre  en  va- 
Il)  L.  Falize  lili.  L'arl  moJtrne  à  l'Exposition  de  1878,  ><>u>  la 
direclion  de  L.   Conte. 


Bracelet,  ^nail  et  ot,   pat   Bapit  et   Falize  (1890). 
(Mutée  det  Artt  décoralili). 
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leur  avec  plus  cl'inKénioaité,   de  fantaisie,  de  goût  l'é- 
clat (les  pierres  précieuses  et  il  est.  même  aujourd'hui, 
bien  peu  de  joailliers  qui  ne  profitent  encore  de  aes  le- 
çons. Il   11  a  créé  une   école   nouvelle.    Il  ne   s'est    pas 
borné    à    copier 
la    fleur    vivante 
avec    l'esprit    et 
la  fidélité  de  la 
meilleure  fleu- 
riste,   mais    prê- 
tant aux  p>étale8 
et     aux     feuilles 
tout     l'éclat     du 
diamant,  il  a  in- 
venté  des   fleurs 
nouvelles  ;    il    a 
mêlé  aux  pierres 
des    filigranes 
d'argent,     qui 
gardent     à     la 
plante  une  légè- 
reté   de    tissu, 
une  transparence 
de    p>eau    indéfi- 
nissable...   Mas- 
sin    a    tissé    des 
dentelles  de  dia- 
mant   dont    le 
canevas    est    lé- 
ger   et    souple 
comme  une  tra- 
me   de    fil  ;    dès 
lors  redeviennent 
possibles      les 
somptuosités    de 
vêtements    des 
reines  des  XV*  et 
XVI'siècles.  sans 
que  les  p>erles  et 
les     bijoux     fas- 
sent à  la  beauté  des  femmes  une  pesante  armure  (I)  ». 
Mais  qui  ne  voit  combien  de  semblables  recherches, 
couronnées  d'un    si  vif  succès    pouvaient    être  dange- 
reuses. Elles  marquaient,    en  effet,  le  début  de  ce  na- 
turalisme dont  bientôt    Galle  allait  tirer,  dans  l'art  du 
meuble,    un  si  original    parti,  trop    original  et  dont  la 
vogue  devait  donner    naissarvre  à  tant  d'erreurs,  entre 

(I)  F«iuie  Ut.  nu. 


1860  et  1900.  <i  L'art  du  bijoutier  et  du  joaillier,  dit 
fort  justement  Henri  Vever,  ne  consiste  pas  à  faire  des 
reproductions  purement  botaniques.  Ce  n'eat  p«a  l'imio 
tation  de  la  nature  qui  est  artistique  ou  même  simple- 
ment intéres- 
sante, mais  la 
façon  dont  elle 
eat  interprétée. 
La  copie  fidèle 
d'urte  plante  ne 
nécessite  aucun 
effort  d'imagina- 
tion ni  d'inven- 
tion; elle  ne  de- 
mande qu'un 
ouvrier  habile, 
soigneux  et  pa- 
tient. On  peut 
obtenir  ainsi  un 
objet  curieux, 
agréable  à  voir, 
mais  peu  propre 
dans  sa  forme  à 
l'ornementation 
d'un  corsage.  Il 
y  a  là  un  tour 
de  force,  un 
Il  chef-d'œu- 
vre ».  au  seiM 
ancien  du  mot. 
mais  dans  le- 
quel, à  notre 
avis,  le  goût 
n'entre  pour 
rien. 

«  Le  maître- 
joaillier  Masain. 
daiw  sa  remar- 
quable étude 
technique  sur  la 
joaillerie  k  l'Exposition  de  1869,  bien  qu'il  se  fût 
lui-même  inspiré  abondamment  de  la  flore,  critique 
cette  manière  de  faire  et  signale  dans  la  vitrine  de 
Boucheron  des  pièces  pleines  de  qualités  mais  ayant 
aussi  des  défauts  :  entre  autres,  un  pied  de  cyclamen 
avec  ses  feuilles,  ses  fleurs  et  ses  tiges  grandeur 
naturelle:  une  très  jolie  branche  de  mimosa,  enfin  et 
surtout    une    oeuvre    importante,    remarquable    d'exé- 


(Ph»t.  I.ib.  de  France) 
A.   Stndiet.    Piojel  de  bufet  de  mUc  k  mtagei. 
CoDCOuii  de  rUnioa  Cealiaie  de*  Aiti  Décoiatilt  (1891). 
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(Phi)t.  Lib.  de  France) 
E.    Léveillé.   Verrerie  polychrome  (1890). 

cution,  une  grape  de  raisin  avec  feuille  de  vigne,  qui 
pèchent  précisément  par  l'excès  d'imitation  de  la 
nature,  sans  préoccupation  suffisante  de  l'emploi  et 
de  la  destination  du  joyau  (I)  d. 

En  même  temps  que  la  mode  de  ces  bijoux  floraux, 
régnait  celle  des  bijoux  à  sujets  inspirés  de  la  Renais- 
sance, des  reproductions  de  dentelles  anciennes,  des 
breloques,  des  broches,  des  colliers,  des  diadèmes 
d'or  ciselé  et  ornés  d'émaux,  de  pierres  précieuses  où 
des  figures,  des  têtes,  des  animaux  jouaient  le  rôle 
principal  :  dauphins,  sphinx,  lézards,  serpents,  paons, 
dieux  et  déesses,  sirènes,  chimères,  sans  parler  des 
jeux  de  rubans  et  d'entrelacs,  d'un  caractère  compo- 
site, sans  parler  non  plus  de  mille  combinaisons  orne- 
mentales inspirées  de  différents  styles,  fort  bâtards  de 
lignes  et  que  je  renonce  à  décrire.  Aux  noms  des  bi- 
joutiers que  j'ai  déjà  cités  il  faut  ajouter  ceux  de  Bapst. 

(2)  Henri  Vctci.   IM. 


Début,  Riffault,  Marret,  Robin,  Deshayes,  Cueyton. 

Et  de  tous  les  rapports  et  de  tous  les  articles  consa- 
crés à  l'Exposition  de  1878  se  dégage  une  sorte  de 
lamentation  sur  la  misère  de  l'art  industriel  français. 

Jules  Simon  qui  était  loin  d'être  ce  que  l'on  est 
convenu  d'appeler  un  artiste,  ne  voit  partout,  je  veux 
dire,  dans  toutes  les  sections  d'art  ap>pliqué  que  co- 
pies et  réminiscences.  «  On  ne  garde  pas  la  royauté 
de  la  mode  avec  des  imitations  même  parfaites.  Il 
faut  inventer  pour  diriger.  On  peut,  sans  originalité, 
marcher  à  la  tête  de  sa  profession  ;  un  la  précède, 
mais  on  ne  la  mène  pas...  »  Nos  papiers  peints  en 
viennent  à  ressembler  à  de  l'étoffe  ou  à  du  cuir. 
((  C'est  un  tort.  Il  y  a  pour  les  objets  industriels, 
comme  pour  les  actes  de  la  vie  humaine,  une  nécessi- 
té et  un  devoir  de  la  franchise.  11  faut  être  ce  qu'on 
est.  Le  papier  qui  veut  passer  pour  de  la  tapisserie, 
n'est  qu'un  faux  luxe  ». 


(Phot.  LIb.  de  France) 
Panoier  Irèrei.   Verrerie  polychrorae  (IS88). 
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Aapl.    Poigne  de  ctanc  (1901). 


G.   FoiH|ae(.   Prodaal  (1900). 


Le   Turc.    Poic»^  de  cuar  (1901). 


Même    refrain   dans   le    rapport    d'Edouard    Didron 
sur  les  arts  décoratifs  et.  plus  particulièrement,  le  mo- 
bilier et  la  parure.  Quelle  pauvreté  de  conception  dans 
les  applications  de  l'art  à  l'industrie   !  Quel  mépris  des 
lois  de  l'appropriation  rationnelle  et  intelligente  de  la 
matière,  du  respect  et  des  convenances  de  la  destina- 
tion,   quel  oubli   de  la  simplicité    des   moyens   mis  en 
oeuvre  !   «    11  y  a  trop  de 
copies  du  passé  !  —  c'est 
le  jugement   que  répètent 
les  rapporteurs  depuis  une 
quarantaine  d'années    On 
ne    crée    plus,    on    imite 
avec   adresse,    avec    ingé- 
niosité,  avec   beauté   par- 
fois,   mais   on    imite    tou- 
jours.  L'ouvrier  est  deve- 
nu une  machine  animée  » 
qui,    par    la    division    du 
travail  reproduit  à  satiété 
le   même   fragment   du 
même  modèle  ;  le  progrès 
mécanique    diminue    évi- 
demment   l'initiative  ;    le 
luxe   mis   à   la   portée   de 
tous  est  un  faux  luxe;  le 
public  n'y  a  acquis  ni  le 
goût,  ennemi  de  la  bana- 
lité,  ni   le   sentiment   vrai 


de  l'art.  «  Le  doublé,  le  plaqué,  le  simili-broiue  et  le 
simili-marbre,  l'imitation  de  la  matière  noble  par  le 
déguisement  de  la  matière  vulgaire,  les  plantes  en 
carton  et  les  fleurs  en  papier  n'ont,  en  aucune  façon, 
élevé  le  niveau  de  l'éducation  artistique  du  peuple  ni 
perfectionné  les  qualités  de  son  âme  par  la  nature 
des    impressions   qui    ont    été   excitées   en    elle     ». 

Certes  la  vulgarisation 
des  articles  industriels, 
leur  diffusion  à  bon  mar- 
ché sont  des  nécessités 
actuelles  mais  on  ne  sau- 
rait lutter  trop  énergique- 
ment  contre  ce  luxe  de 
mauvais  aloi.  n  contre- 
façon misérable  de  la  ri- 
chesse »  qui  aide  à  la 
méconnaissance  de  toute 
vraie  beauté.  C'est  ainsi 
que,  par  vanité,  l'on  pré- 
fère un  meuble  en  bois 
précieux  incrusté  de  nacre 
et  de  métal  mais  banal, 
fragile  et  laid  à  un  meu- 
ble de  bois  de  pays  sans 
décoration  mais  pratique, 
solide  et  de  belle  forme, 
meuble  qui,  d'ailleurs. 
R.  Uliqur.  AumAoi*!.  (1903).  Teste   k   cxétj,    hélas  !    11 
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Lucien  Jacquet.    La  Bacchanale.    Filet  de  loie. 


n'est  aucune  branche  de  l'art  qui  échappe  à  ces  criti- 
ques :  la  peinture  décorative  n'est  le  plus  souvent 
qu'un  trompe  l'œil  :  dessus  de  portes,  frises,  corniches 
simulent  la  sculpture  :  le  papier  veut  jouer  au  tissu, 
la  tapisserie  singe  la  peinture. 

«  L'art  appliqué  à  l'industrie  est  affligé  d'une  héré- 
sie esthétique  fort  dangereuse  ;  elle  consiste  à  em- 
ployer tous  les  moyens,  dont  l'extrême  habileté  de 
main-d'œuvre  facilite  singulièrement  l'usage,  pour  dé- 
guiser la  nature  de  la  matière  employée,  dissimuler 
les  procédés  de  fabrication  et  imprimer  aux  résultats 
obtenus  une  apparence  absolument  contraire  à  la  réa- 
lité. L'art  de  la  décoration  a  besoin  de  cette  sincérité 
rigoureuse,  absolue,  qui  est  sa  dignité,  pour  expliquer 
les  formes  diverses  qu'on  lui  fait  revêtir  et  les  fonc- 
tions précises  qui  lui  sont  réparties.  L'indécision  du 
rôle  de  chacune  de 
ces  formes  et  les  ar- 
tifices de  la  fabrica- 
tion amènent  fatale- 
ment l'anarchie  et  le 
chaos  ».  C'est  ainsi 
que  le  fer,  renonçant 
à  accuser  sa  robus- 
tesse, usurpe  la  fi- 
nesse et  l'élégance 
qui  sont  les  privi- 
lèges du  cuivre,  que 
le  bois  veut  devenir 
métal,  que  le  verre 
s'épaissit  et  devient 
opaque  pour  imiter 
la  porcelaine  et  pla- 
gier  des   formes  qui 


pas  plus  qu'elles  ne  lui  conviennent.   C'est  contre  le 
mensonge  qu'il  faut  réagir  :   voilà  la  question  vitale. 


*  * 


Cep>endant,  à  la  suite  du  vote  émis  par  le  Conseil 
supérieur  des  Beaux- Arts  en  1876,  Eugène  Guillaume 
avait  fait  adopter  sa  réforme  des  méthodes  d'ensei- 
gnements du  dessin,  qu'avec  son  ami  Louvrier  de  La- 
jolais  il  ne  cessait  de  préconiser  dans  de  nombreuses 
conférences.  L'étude  du  dessin,  proclamait-il,  est 
aussi  nécessaire  aux  contremaîtres  et  aux  ouvriers  de 
la  plupart  des  industries  qu'aux  artistes  eux-mêmes  ; 
le  goût,  l'intelligence,  le  don  artistique  sont  des  quali- 
tés vaines  si  elles  ne  sont  pas  cultivées,  développées 
par  le  dessin.  C'est,  en  somme,  ce  que  disait  déjà, 
sous  la  Révolution,  le  représentant  du  peuple  Portiez  : 

»  Les  arts  du  dessin 
sont  l'école  où  se 
forment  directement 
ou  indirectement 
presque  tous  les  arts 
de  l'industrie  ». 

Mais  l'idéal  d'Eu- 
gène Guillaume  était 
plus  large  encore.  Il 
voulait  créer  non  pas 
l'art  du  dessin  mais 
la  science  du  dessin, 
du  dessin  logique, 
linéaire  et  géomé- 
trique, cette  rigidité 
ayant  pour  but 
«  d'assurer  aux  es- 
prits une  forte  disci- 


ne  lui  appartiennent 


Tapiuetie  tu  point  Waeé  de  Madame  Maillaud,  deatin  de   F.   Maillaud. 


pline,  de  leur  donner 
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Aleitndic  Chaipcnlict.    PUquri  dr  poilc. 


<Pluil.    Ub.   d«   Fr»nr«t 


le  re8p)ect  de  l'exactitude  et  de  les  habituer  à  réduire 
aux  éléments  fondamentaux  les  formes  complexes  de 
la  nature  ».  Remarquez,  en  passant,  qu'il  ne  s'agis- 
sait point  ici  de  former  des  artistes  mais  des  ouvriers 
d'art  et  que  ces  méthodes,  d'ailleurs,  si  elles  présen- 
taient l'inconvénient  (que  présentent  d'ailleurs  toutes 
les  méthodes)  d'être  trop  systé- 
matiques et  trop  sèches,  ne 
risquaient  en  aucune  façon 
d'empêcher  les  dons  artistiques 
de  se  faire  jour  chez  ceux  qui 
les  auraient  possédés.  L'esprit 
souffle  toujours  où  il  veut. 

En  1878,  quoiqu'il  en  soit, 
la  réforme  Guillaume  fut  appli- 
quée à  l'enseignement  secon- 
daire et  primaire  et  devint 
obligatoire.  Le  programme  de- 
vait rester  en  vigueur  pendant 
trente  ans,  c'est-à-dire  jusqu'à 
l'arrêté  du  27  juillet  1908  par 
lequel  plus  de  liberté  fut  laissée 
à  l'élève,  liberté  de  sentiment, 
liberté  d'interprétation,  liberté 
technique.  L'art  du  dessin  de- 
venait un  instrument  de  cul- 
ture, c'est-à-dire  s'appuyait 
davantage  sur  les  dons  que  sur 
la  science  :  enseignement  moins 
abstrait,  moins  mécanique,  où 
I  étude  de  la  nature  jouera  un 
plus  grand  rôle,  où  la  person- 
nalité sera  moins  bridée  par 
les  règles  et  les  canons.  Grci 
est-il  préférable  à  cela  ?  Je  ne 


Aleitndte  Chaipenlicf.    PUqim 


sais,  et  ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'en  discuter.  Au 
surplus,  il  apF>artient  au  temps  seul,  dans  ces  matières 
d'enseignement,  de  montrer  la  bienfaisance  ou  la 
malfaisance  des  programmes. 

Ce  qu'il  ne  faut  pas    oublier,  cependant,  ce  dont  il 
faut    être    reconnaissant    à    Eugène    Guillaume,    c'est 

qu'il  créa  un  mouvement  fort 
utile,  qu'il  suscita  partout  des 
concours  et  des  initiatives  les- 
quelles contribuèrent  très  effica- 
cement au  développement  de 
l'instruction  industrielle  et  artis- 
tique, et  il  serait  injuste  de  ne 
pas  rendre  hommage  aux  mé- 
rites de  ceux  qui  à  sa  suite 
travaillèrent  à  cette  tâche  noble 
et  ingrate  :  Louvrier  de  Lajo- 
lais,  en  premier  lieu,  Crost, 
Dutert,  Chipiez,  Paul  Colin. 

En  même  temps,  d'impor- 
tantes réformes  furent  réalisées 
dans  l'enseignement  de  l'Elcole 
des  Beaux-Arts.  L'Exole  de  la 
rue  Bonaparte  qui  s'était  trou- 
vée jusque  là  sous  la  dépen- 
dance absolue  de  l'Académie 
des  Beaux-Arts,  avait  été  pla- 
cée, en  1863,  sous  l'autorité  de 
l'Administration  Centrale,  et 
un  peu  plus  de  liberté  com- 
mença d'y  régner.  En  1870, 
les  Beaux-Arts  eux-mêmes 
avaient  pris  le  caractère  et  les 
attributions  d'un  service  pubUc 
PUqun  de  poftc.  et  avaient  été  annexés  au 


184 


HISTOIRE     GÉNÉRALE     DE     L'ART     FRANÇAIS 


E.   Callé.   La  blanche  vigne  (1900). 

Ministère  de  l'Instruction  Publique;  on  reconnaissait 
enfin  «  leur  droit  à  la  sollicitude  de  l'Etat...  parce 
qu'ils  répondent  réellement  à  un  besoin  général,  en 
tendant  à  développer  dans  le  pays  entier  le  sentiment 
de  l'amour  du  beau  )i.  Le  langage  administratif  excelle 
ainsi  à  consacrer  des  lieux  communs  et  à  leur  donner 
une  autorité  sans  laquelle,  en  France,  rien  n'est 
possible. 

En  1875,  M.  de  Chennevières  créait,  par  décret,  le 
Conseil  supérieur  des  Beaux-Arts  dont  le  rôle  fut  si 
actif  pour  leur  participation  à  l'Exposition  de  1878. 

D'autre  part,  la  situation  des  industriels  d'art  avait 
fait  l'objet  en  1874,  comme  je  l'ai  dit,  d'une  grande 
enquête,  sur  l'initiative  d'Antonin  Proust,  alors  surin- 
tendant, sinon  ministre,  des  Beaux-Arts  :  et  cette 
question  si  importante  avait  été  traitée  fort  remarqua- 
blement dans  une  plaquette  de  l'architecte  Davioud. 

Enfin,  l'Ecole  de  dessin  et  de  mathématique,  fondée 
par  Bachelier  en  1765  pour  les  ouvriers  de  Paris,  pre- 
nait en  1875  —  il  n'avait  pas  fallu  moins  d'un  siècle 
pour  que  certaines  vérités  d'ordre  courant  fussent 
reconnues  !  —  sous  la  direction  de  Louvrier  de  Lajo- 


lais,  le  titre  d'Ecole  Nationale  des  Arts  décoratifs  qui 
lui  est  resté.  Ce  titre  seul  était  tout  un  programme;  il 
établissait  nettement  la  démarcation  de  l'Exole  popu- 
laire et  de  l'Ecole  supérieure.  Les  Ecoles  d'art  déco- 
ratif de  Limoges  et  d'Aubusson  étaient  en  outre  mises 
sous  la  même  direction.  En  province,  les  écoles  se 
multiplient.  Lyon  qui,  depuis  1856,  possède  son  Musée 
dart  et  d'industrie,  peu  à  peu  spécialisé  aux  soieries, 
suit  le  mouvement.  Roubaix.  qui  possédait  depuis  1833 
des  écoles  d'art  industriel,  fonde  en  1876  un  ensei- 
gnement du  tissage  et  de  la  teinture  et  décide  la  réu- 
nion en  un  seul  établissement  des  cours  et  des  col- 
lections artistiques  disséminés  dans  la  ville.  En  1881, 
l'Elcole  Nationale  des  Arts  Industriels,  élevée  à  haM 
communs  par  l'Etat  et  la  ville  de  Roubaix  est  chose 
décidée;  en  1889,  chose  réalisée.  A  Paris,  la  munici- 
palité fonde  l'Ecole  Bernard  Palissy  et  l'ELcole  Germain 
Pilon;  à  Rennes,  à  Nice,  à  Marseille,  à  Rouen,  à 
Reims,  à  Nancy,  à  Nantes,  à  Valenciennes,  un  peu 
partout,  des  Ecoles  d'art  décoratif  voient  le  jour. 

Quant    à    l'Union    Centrale    des    Beaux-Arts    appli- 
qués  à  l'industrie,    elle  était    loin,    bien  loin  de  rester 


E.  CalU.   Le  Sùot  Ctaai  cl  ion  labeinacle  (19031. 
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<!'><•  I    Ub.  <!•  Frann) 

GALLE.    LES  CIGALES.   (Appartient  i  M.  Hinch). 
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inaclive.  En  1874  et  en  1876.  elle  organisait  de»  expo- 
sitions d'art  industriel  faisant  suite  à  celles  de  1865 
et  de  1867  et  les  complétant  :  en  1880.  1882.  1884  des 
expositions  technologiques  consacrées  successivement 
aux  arts  du  métal,  aux  arts  du  bois  et  aux  arts  du  fer  ; 
en  1887.  une  exp>osition  récapitulative  des  beaux-arts 
appliqués  à  l'industrie;  en  1892.  une  exposition  mo- 
derne, rétrospective  et  Internationale  des  "  Arts  de  la 
femme  »  qui  remporta  le  plus  éclatant  succès.  Dirigée 
par  des  hommes  énergiques  et  comf>étent8.  aussi  dé- 
sintéressés que  passionnés  de  mieux,  cette  société  qui 
était  appelée  à  rendre  tant  et  de  si  grands  services  aux 
arts  décoratifs  français,  comptait  alors  800  membres 
étroitement  <•  unis  dans  une  communion  intime  de 
grandes  idées  et  de  nobles  ambitions  ».  Mais  la 
création  et  l'entretien  d'une  bibliothèque,  l'organisa- 
tion de  concours,  de  conférences,  de  cours  publics  si 
nécessaires  à  développer  et  a  améliorer  le  goût  des  ar- 
tisans et  du  public,  les  encouragements  aux  artistes  et 
aux  industriels  ne  tardèrent  pas  à  absorber  toutes  ses 


(Pbo*.  Ub    d*  Francs) 
E.    C»\\é.  Vetretie  «nulWc  cl  gttTéc. 


(Phol.   Lib.  d«  l-ranc«) 
Rouucau.  Venetie  <«nilWc. 


ressources,  malgré  la  générosité  de  ses  membres  qui. 
par  des  contributions  personnelles,  parvenaient  à 
peine  à  équilibrer  son  budget.  La  guerre  de  1870  avait 
achevé  le  bouleversement  de  ses  finances  :  il  fallait 
agir  et  sauver  une  œuvre  qui  s'était  acquis  tant  de  ti- 
tres à  la  reconnaissance  de  tous.  Eln  1872,  elle  «e  re- 
forma, sous  le  même  titre,  en  société  anonyme  à  capi- 
tal variable  :  toutes  les  actions  furent  souscrite*  par 
les  anciens  adhérents.  Eldouard  André  fut  appelé  à 
sa  présidence. 

Mais  tous  ces  efforts  menaçaient  d'être  vains  si  une 
exposition  permanente  ou  plutôt  un  Musée  d'art  déco- 
ratif n'était  pas  créé,  afin  de  fournir  sans  cesse  au  pu- 
blic et  aux  artistes  une  leçon  de  beauté.  Une  associa- 
tion spéciale  se  forma  donc  en  1877.  sous  la  présidence 
du  duc  de  Chaulnes.  qui  réunissait  des  amateurs,  des 
articles,  des  gens  du  monde,  des  industriels,  dans  le 
but  de  fonder  un  Musée  des  arts  décoratifs.  Tant  au 
nwyen  de  souscriptions  qu'à  l'aide  de  dons  généreux, 
quatre  ans  plus  tard,  un  premier  fond  de  collection 
était  constitué  et  la  jeune  association  fusionnant  avec 
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Théâtre  X 


l'Union  Centrale  des  beaux  arts  appliqués  à  l'indus- 
trie, prenait  le  titre  définitif  d'Union  Centrale  des  arts 
décoratifs  et  se  voyait  reconnue  d'utilité  publique,  le 
15  mai  1882.  En  même  temps,  Antonin  Proust,  deve- 
nu président  de  l'Union  Centrale,  obtenait  du  gouver- 
nement l'autorisation  de  lancer  une  grande  loterie  qui 
laissait  un  bénéfice  net  de  près  de  six  millions,  devant 
permettre  ultérieurement 
la  création  de  ce  fameux 
musée  des  arts  décoratifs, 
réclamé  par  tous  depuis 
si  longtemps.  L'Union 
Centrale,  enfin,  se  livrait 
à  la  propagande  la  plus 
active  avec  l'aide  de  la 
Revue  des  Arts  Décoratifs 
que  dirigeait  Victor 
Champier  à  qui  Roger 
Marx  dédiera  plus  tard 
son  ouvrage  sur  La  Déco- 
ration et  l'Art  Industriel  à 
l'Exposition  de  1889  «  en 
reconnaissance  de  son 
persistant  et  utile  effort 
pour  le  développement 
des  industries  d'art  fran- 
çais I). 


0.  I.  9.tl  4. 
tfM    VA'lt  AfiAM  .1  QAtnitL  MOa«ET 


Il  serait  injuste  de  ne 
pas  mentionner  ici,  par- 
lant de  l'Union  Centrale, 
le  rôle  prépondérant  qu'y 
joua  Henri  Bouilhet,  l'un 
des  directeurs  (de  1863  à 
1910.    date    de    sa    mort)    de    la    maison    Christofle. 

De  1872  à  1892.  il  organisa,  au  Palais  de  l'Industrie, 
sept  expositions  où.  à  côté  des  productions  les  meil- 
leures du  passé,  il  révélait  au  public  celles  d'aujour- 
d'hui :  les  oeuvres  des  artisans  et  des  artistes  décora- 
teurs contemporains  qui.  jusqu'alors,  n'étaient  pas 
admises  au  Salon. 

Enfin,  le  rêve  de  sa  vie  —  rêve  dont  il  avait  préparé 
la  réalisation  avec  une  inlassable  ardeur  —  se  réalisa  : 
en  1905,  après  bien  des  luttes,  l'Union  Centrale  fêtait 
sa  prise  de  possession  du  Pavillon  de  Marsan  en  inau- 
gurant le  beau  musée  qui  est  une  des  gloires  de  Paris. 
A    la    mort    de    Georges    Berger,    Henri    Bouilhet    se 
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voyait  appelé,  par  les  membres  du  Conseil  de  l'U.  C. 
à  la  présidence,  qu'il  avait  tant  de  fois  trop  modeste- 
ment refusée,  de  cette  société  à  la  prospérité  de  laquelle 
il  s'était  consacré  avec  un  dévouement  et  un  zèle 
admirables  II  lui  avait  donné  durant  quarante  ans. 
comme  le  proclamait  à  ses  obsèques  le  très  distingué 
et  très  regretté  M.   Maciet  (le  créateur  de  cette  belle 

bibliothèque  du  Musée 
des  arts  décoratifs  la- 
quelle rend  tant  de  ser- 
vices aux  travailleurs  et 
aux  amateurs),  et  qui  avait 
été  avec  lui  plus  à  la 
peine  qu'à  l'honneur. 
«  tout  son  cœur,  toute 
son  intelligence  et  la  plus 
grande  partie  des  heures 
qu'il  pouvait  soustraire  à 
d'autres  devoirs  ». 

Mais  ce  n'est  point  là 
toute  l'oeuvre  de  Henri 
Bouilhet.  Son  activité  était 
inépuisable.  Président  du 
Jury  de  l'Orfèvrerie  et 
membre  du  Jury  supérieur 
à  l'Exposition  universelle 
de  1900,  il  avait  été  char- 
gé, par  suite  de  la  mort 
d'Armand  Cailliat,  du 
rapport  de  la  Classe  97  et 
du  rapport  de  l'Exposition 
centennale.  Mais,  se 
voyant  débordé  par  son 
sujet,  si  vaste  et  si  riche, 
et  désireux  de  formuler 
toutes  les  observations  et  toutes  les  idées  acquises  au 
cours  de  sa  longue  carrière,  il  fit  de  son  rapport  sur 
le  Musée  centennal  un  ouvrage  en  trois  volumes  sur 
r Orfèvrerie  jrançaise  aux  XVII',  XVIII'  et  MX'  siè- 
cles dont  les  lecteurs  de  ces  lignes  ont  pu  deviner,  par 
les  quelques  citations  que  j'ai  eu  l'occasion  d'en  faire, 
toute  la  valeur.  La  place  me  manque  pour  dire  avec 
quel  sens  historique,  quelle  netteté  d'idées,  quelle 
largeur  de  vues  est  écrit  ce  livre,  et  combien  de  lumi- 
neuses pages  il  contient,  où,  après  nous  avoir  initiés 
à  toutes  les  splendeurs  de  l'art  du  passé,  Henri 
Bouilhet  formule  toutes  ses  espérances  en  l'art  de 
l'avenir.  Car  ce  sont  toujours  les  hommes  les  mieux 
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informés  de  l'effort  des  siècles  écoulés  qui  ont  le  plus 
de  cor^fiance  en  l'évolution;  ils  savent  que  l'immobilité 
est  l'image  de  la  mort,  et,  tout  en  donnant  un  regard 
attendri  et  émerveillé  aux  beautés  d'hier,  ils  ne  peu- 
vent s'empêcher  d'adresser  un  sourire  aux  beautés  de 
demain,  qu'aujourd'hui,  dans  la  lutte...  et  l'erreur 
parfois,  prépare. 

De  1674  à  1686.  l'art  industriel  français  participa 
à  presque  toutes  les  expositions  qui  eurent  lieu  à 
l'étranger  :  à  Sydney  (1879)  et  à  Melbourne  (1880)  ;  à 
Amsterdam  (1683)  ;  à  Anvers  (1885)  ;  à  Bruxelles 
(1888):  à  Barcelone  la  même  année;  c'est  à  l'occasion 
de  cette  exposition  de  Barcelone  —  vu  que  les  rela- 
tions officielles  de  l'Espagne  et  de  la  France  étaient 
alors  assez  tendues,  —  que  Gustave  Sandoz.  aidé  de 
quelques  amis  industriels  et  commerçants  ne  craignit 
pas,  pour  que  la  France  y  fût  représentée,  d'engager 
toute  sa  fortune  personnelle  et  c'est  d'alors  que  date 
l'origine  d'une  association  qui  joua  depuis  un  rôle  im 
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Ccoige  Auiioi.  Catle  de  bonne  tnaé*. 


£.  CiaMCI.   Pt|e  de  caicadiict  (vcn   IA95). 

p>ortant  dans  les  expositions  :  le  Comité  français  des 

expositions  à  l'étranger. 

* 
*  * 

Un  an  plus  tard,  1889.  s'ouvrait  à  Paris  une  nouvel- 
le Exposition  universelle  et  internationale  dont  les 
deux  principaux  organisateurs  furent  Alphand  et 
Georges  Berger.  Au  point  de  vue  architectural,  elle 
marquait  un  éclatant  progrès  sur  celles  qui  l'avaient 
précédée,  et  l'on  put  espérer  que  l'architecture  fran- 
çaise avait  enfin  trouvé  une  formule  moderne.  Les  pa- 
lais du  Champ  de  Mars  où  Formigé  avait  fait  un  em- 
ploi si  ingénieux,  si  brillant  de  la  céramique  et  du  fer. 
la  galerie  des  machines  de  Dutert,  de  Dion  et  Conta- 
min,  la  Tour  Eiffel,  enfin,  étaient  des  créations  dont 
on  était  en  droit  d'augurer  que  la  rupture  était  défini- 
tivement accomplie  avec  les  poncifs  de  l'Ecole. 

L'Elxposition  de  1889,  k  cette  féerie  pleine  de  mer- 
veilles »  était  «  le  triomphe  du  fer  »  dont  Duban, 
Labrouste  et  Baltard.  à  l'Elcoie  des  Beaux-Arta, 
Labrouste  dans  la  salle  de  lecture  de  la  Bibliothèque 
Nationale,  Baltard  dans  les  Halles  Centrales  et  à 
Saint-Augustin,  avaient  tiré  déjà  de  si  heureux  partis; 
c'était  la  preuve  que  «  la  vraie  beauté  en  architecture 
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Colonn*.   Tapii  (1900). 

réside  essentiellement  dans  la  parfaite  adaptation  au 
but  des  moyens  et  de  la  matière;  de  sorte  que  l'édi- 
fice qui  satisfait  le  mieux  le  regard  est  justement  celui 
dans  lequel  —  que  les  spectateurs  s'en  rendent  ou  non 
compte  —  les  règles  fondamentales  de  la  construc- 
tion ont  été  les  mieux  observées.  Le  fer  détrônait  le 
bois  et  la  pierre,  le  fer  devenait  artistique  parce  qu'il 
cherchait  «  les  moyens  d'expression  dans  sa  propre  na- 
ture, dans  sa  force,  sa  légèreté,  son  élasticité  (I)  ». 

L'emploi  de    la  céramique    ne  joua  pas,  à  l'Exposi- 
tion de  1889,  un  rôle  moins  important  que  le  fer,  et  les 
diverses  façons  dont  des  architectes  comme  Paul  Sé- 
dille,  Formigé,  Ballu,  Frantz  Jourdain,  firent  usage  des 
(I)  E.  de  Vogué.  Remarque»  lur  l'Expoêltlon  du  Cenîtnatn. 


grès  de  Lœbnitz,  MuUer,  etc....  ouvraient  à  l'imagi- 
nation et  à  la  fantaisie  des  constructeurs  de  neuves  et 
charmantes  persjjectives. 

De  ci  de  là,  sans  doute,  il  faut  bien  en  convenir,  l'on 
pouvait  rencontrer,  dans  les  différentes  classes,  quel- 
ques tentatives  animées  d'un  e^rit  nouveau,  mais 
combien  peu  nombreuses  !  Qu'on  suive  toutes  les 
transformations,  toutes  les  utilisations  du  bois,  du  mê- 
lai, du  tissu,  de  la  terre  et  du  verre,  on  s'aperçoit 
encore  que  nos  artistes  décorateurs  sont  toujours  et 
avant  tout  des  archéologues.  Depuis  un  siècle,  on  n'a 
pas  fait  un  pas  en  avant  :  les  quelques  novateurs  iso- 
lés —  rari  nantes  in  gurgite  vasto  —  que  le  XIX'  siècle 
a  produits,  sont  restés  des  isolés,  n'ont  pas  fait  école. 
Et  E.  de  Vogiié,  lequel  ne  pouvait  pas  plus  que  le 
comte  de  Laborde  ni  Jules  Simon  passer  pour  un 
contempteur  du  passé,  était  en  droit  d'écrire  : 

«  La  science  n'a  jamais  été  plus  sûre  et  plus  géné- 
rale ;  elle  n'a  jamais  eu  à  son  service  un  travail  plus 
habile.  Nos  meubles  sont  des  imitations  si  achevées 
des  meubles  Louis  XIV  et  telles  pièces  d'orfèvrerie 
sont  si  sûrement  ciselées  que  les  BouUe,  les  Germain, 
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C.  de  Fcuie. 
Couveiclc  de  boDboDnièie,   mélil  (1901). 


Biatetu.    Euin  (1907). 


BtateM.   Eu»  <I907). 


les  Roitiers  signeraient  sans  hésitation  les  œuvres  de 
leurs  successeurs.  L'ennui  c'est  qu'ils  nous  offrent 
encore  ce  que  d'autres  nous  ont  déjà  donné,  c'est 
qu'ils  reproduisent  trop  parfaitement  ce  que  leurs  de 
vanciers  ont  créé.  Notre  siècle  a  tous  les  styles  dont 
il  est  la  synthèse  ; 
il  les  reflète  tous  à 
la  fois  et  jamais  il 
n'y  mire  son  propre 
style.  Le  passé  est 
le  passé  :  admi- 
rons-le, inspirons- 
nous  de  ses  oeuvres 
pour  apprendre 
d'elles  comment 
leurs  artistes  tra- 
vaillaient et  pour 
savoir  surtout  ce 
qu'il  ne  faut  pas 
refaire...  Les  œu- 
vres anciennes  sont 
de  bons  modèles  à 
consulter,  non  à 
copier.  Une  copie, 
c  est-à-dire  ce  qui 
procède  servile- 
ment du  passé 
mort,  est  une  œu- 
vre mort-née;  elle 
peut  être  une  curio- 


Tb.    Umbetl.   Bi|oui  (1901). 


site  ou  un  amusement,  elle  n'ap{>artient  pas  à  l'art, 
elle  est  du  métier.  Elle  ne  remplacera  jamais  une 
création  originale;  celle-ci  peut  avoir  des  défaillances, 
mais  si  elle  se  conforme  à  notre  goût,  si  elle  corres- 
pond à  nos  besoins  esthétiques,   si  elle  tient  compte 

des  exigences  de 
notre  civilisation, 
de  nos  idées  et 
de  nos  habitudes, 
elle  ne  sera  ni  ba- 
nale, ni  insigni- 
fiante (I)  ». 

<(  Le  fer.  écrivait 
alors  Roger  Marx, 
est  la  sertissure 
adoptée  par  M 
Formigé  (>our  enca- 
drer et  mettre  en 
valeur  le  revête- 
ment de  ses  palais 
où  la  terre  cuite 
ouvragée  dévelop- 
pe dans  les  mon- 
tants, les  frises,  les 
balustrades  tout  un 
thème  d'ornemen- 
tation puisée  sans 
discordaïKe  à  des 
sources  multiples, 
(n  E.  <ieV«ri<.  un. 
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liuot.   l,ib.  de  l'rance) 
Eugène  Craiset.    Broche  émail  et  pierret. 

et  l'idée  a  été  heureuse  de  marquer  l'entrecolonnement 
du  porche  (au  Palais  des  Beaux-Arts)  sans  changer  de 
matière,  de  faire  de  nouveau  appel  à  la  terre,  émaillée 
cette  fois  de  douces  teintes  laiteuses,  bleuâtres  ou  do- 
rées; ces  bas-reliefs  polychromes,  loin  de  divorcer  avec 
l'ensemble,  s'unissent,  se  fondent  à  distance  avec  lui, 
et  un  autre  effet  de  la  tendresse  des  nuances  est  de 
conserver  aux  compositions  symboliques  leur  charme 
de  jeunesse,  de  poésie  et  de  grâce  (I)  ». 

Dans  le  mobilier,  après  les  styles  Renaissance, 
Louis  XV,  Louis  XVL  l'Empire  est  devenu  à  la  mode; 
on  l'accommode  au  goût  moderne,  ou,  du  moins,  on  le 
croit;  on  cherche  à  l'adapter  à  nos  progrès;  impuis- 
sance et  sottise  !  Quelques  ébénistes,  cependant,  font 
usage  de  bois  clair,  éditent  des  meubles  massifs, 
abandonnent  le  plaqué,  renoncent  aux  pièces  rappor- 
tées, à  la  camelote  de  marqueterie  et  de  sculpture  qui 
font  encore  la  joie  des  foules  ;  mais  leurs  efforts  sont 
submergés  dans  cet  océan  de  pastiches  luxueux  et  de 
détestables  copies. 

Pas  plus  que  le  meuble  ne  se  renouvellent  les  arts 
du  tissu  ni  le  premier  de  tous,  la  tapisserie.  Des  ate- 
liers privés  de  Braquenié  et  de  Hamot,  de  nos  manu- 
factures nationales  ne  sortent  rien  de  nouveau  :  la  ta- 
pisserie française,  malgré  qu'elle  ait  poussé  aussi  loin 
que  possible  sa  perfection  technique,  malgré  que  se 
soit  enrichie,  à  l'infini,  pour  ainsi  dire,  sa  palette, 
grâce  aux  découvertes  de  Chevreul,  malgré  cela,  ou, 
peut-être,  à  cause  de  cela,  la  tapisserie  est  en  pleine 
décadence.  Les  cartons  sont  médiocres,  ne  sont  plus 
des  cartons,    ne  sont  que    des  peintures  à  l'huile  dont 

(Il  Roger  Mari.  La  Décotation  el  lArl  Indutlrlel  à  l'ExpotlIlon  Uni- 
vttttlU  d€  1889. 


les  ouvriers  des  Gobelins  et  de  Beauvais  s'acharnent 
à  reproduire  les  empâtements  ou  les  glacis.  Rien  de 
plus  pitoyable.  Puvis  de  Chavannes,  cependant,  est 
en  pleine  maturité  de  génie  :  il  a  donné  toute  sa  mesu- 
re. Qui  songe  à  s'adresser  à  lui    > 

Dans  les  tissus  moins  riches,  la  maladie  de  l'imita- 
tion sévit  :  brocarts  de  Lyon,  étoffes  de  Roubaix  repro- 
duisent les  étemels  modèles  du  passé.  Parfois  une  note 
d'art  nouveau,  quelque  chose  de  moins  déjà  vu.  attire 
le  regard  :  c'est  l'influence  du  Japon  qui  en  est  cause. 
Même  pauvreté  d'invention  dans  l'industrie  du  tapis, 
du  papier  peint,  du  bronze.  Les  appareils  d'éclairage 
électrique  ne  sont  que  des  démarquages  des  ceuvres, 
d'ailleurs  exquises,  magnifiques,  qu'à  produites  autre- 
fois l'art  du  luminaire.  Problème  complexe,  diffi- 
cile à  résoudre,  certes,  que  celui-là,  et  qui,  après 
trente  ans  de  recherches,  n'est  pas  encore  entièrement 
résolu...  mais  qui  donc  songe,  en  1889,  à  en  poser 
franchement  les  termes,  qui  donc  s'inquiète  d'y  trouver 
une  solution,  quelle  qu'elle  soit  ? 

Dans  l'art  du  cuir,  les  reliures  de  Cruel,  de  Marius- 
Michel,  les  travaux  de  mosaïque  de  Cazin  suivent  une 
voie  tradition- 
nelle et  neuve 
à  la  fois. 

Dans  l'art 
du  métal , 
Brateau  remet 
l'étain  à  la 
mode,  bel 
artisan  aux 
idées  ingé- 
nieuses, au 
métier  savou- 
reux. Falize, 
Ch  r  i  s  t  o  fie, 
Boucheron 
présentent 
des  pièces 
d'orfèvrerie 
de  la  plus 
haute  perfec- 
t  i  on ,  sans 
doute,  mais 
dénuées  de 
nouveauté.  Le 
décor    floral 

(Phot.    I.ib.    de    Krancel 
•  évit    dans         CiaHcl.   Peigac  cocM  et  âuil  (CoIIkImm  VcMt). 
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E    Ciauet.    Boucle  (1900). 

exemples  du  passé.  Son 
«  Reliquaire  de  Saint- 
Louis  »  pour  la  cathé- 
drale de  Carthage  reste 
une  œuvre  forte  et  noble. 
Sur  des  motifs  romans 
il  brode  avec  l'émail,  la 
nielle,  l'ivoire  des  p)oèmes 
d'une  imagination  ar- 
chaïque et  rajeunie  qui 
font  de  ses  créations  des 
choses  dignes  de  l'avenir. 
Mais  c'est  à  la  section 
de  céramique  et  de  verre- 
rie que  se  rencontre  le 
plus  grand  nombre  de 
productions  originales,  le 
plus  d'audace.  Les  essais 
de  porcelaine  flammée  de 
Salvetat  ont  enfin  abouti  ; 
par  la  dissemblance  des 
effets  dûs  à  des  combinai- 
sons de  cuisson,  à  des 
courants  d'oxygène,  il  fait 
de  la  porcelaine  une  ma- 
tière somptueuse.  Cha- 
plet  triomphe  dans  cet  art 
savant.  Dammouse.  Delà- 


tous  les  métiers.  Les 
frères  Vever  exposent 
des  mimosas  et  des 
roses  fraîches  cueillies: 
Gustave  Sandoz  a  de- 
mandé à  Massin  le  mo- 
dèle d'un  devant  de 
corsage  en  joaillerie  ; 
Lucien  F  alizé  expose 
son  fameux  «  vase 
sassanide  ».  œuvre 
admirable,  certes,  mais 
d'inspiration  archéolo- 
gique. Emile  Froment- 
Meurice  collabore  avec 
Paul  Sédille;  le  lyon- 
nais Armand  Calliat 
renouvelle  l'orfèvrerie 
religieuse,  tout  en  de- 
meurant   fidèle    aux 


herche  voient 
leur  nom  et 
leurs  œuvres 
accueillit 
avec  enthou- 
siasme par 
l'élite  :  bril- 
lants débuts 
de  la  belle 
carrière  qu'ils 
ont  l'un  et 
l'autre  four- 
nie. Callé  est 
présent  aussi 
et  comme 
faïencier  s'im- 
pose à  l'ad- 
miration des 
connaisseurs. 
Ce  qui  carac- 


(Phol.   I.ib    df  Franc») 
Eu|èBC  Ctt«*c<.   Citod  pradenlil  m,  tmail,  picttr»  <1«  cealcm, 
nécuU  p«  Hcaii  Vt««t  (1900). 


E.  CtaMd.  BoocW  (1900». 

térise  ses  apports  dans  cet 
ordre  de  recherches,  c'est 
»  la  mise  en  valeur  coim- 
tante  de  l'émail  stanni- 
(ère,  la  superposition 
d'émaux  d'opacités  iné- 
gales, le  rapprochement 
de  tons  sobres  et  discrets, 
parfois  le  contraste  du 
raffiné  avec  le  brutal,  puis 
l'application  de  la  gra- 
vure à  la  terre  molle  ou 
sèche  (I)   ». 

Quant  à  la  manufacttue 
de  Sèvres,  son  exposition 
se  signalait,  comme  tou- 
jours, par  ses  exception- 
nelles qualités  techniques, 
sa  perfection  absolue 
d'exécution,  mais  elle 
n'apportait  non  plus,  rien 
de  nouveau.  Au  flanc 
de  quelques  vases  se 
voyaient,  cependant,  de 
délicieux  bas-reliefs.  Ils 
avaient    été   modelés   par 
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(Phot.   Lib.   de   Krance) 


Joseph  Chéret.   Applique. 


donnait  ainsi  à  nos  manufactures  officielles,  à  cet  art 
glacial  et  anachronique  qui  s'obstine  à  recuire  le  bis- 
cuit cher  à  Madame  de  Pompadour,  à  reproduire  au 
fond  d'une  assiette  le  même  bouquet  ou  la  même  ber- 
gerie, à  rehausser  de  fleurs,  à  l'air  naturel,  minutieu- 
sement pignochées,  sur  fond  bleu,  les  mêmes  médail- 
lons cerclés  d'ornements  d'or,  et  ne  fait  servir  un  ou 
tillage  de  premier  ordre,  une  main-d'œuvre  extraordi- 
nairement  habile,  des  laboratoires  fournis  de  toutes 
les  inventions  modernes,  qu'à  la  reproduction  ou  à 
l'imitation  des  modèles  du  passé. 

Mais  ne  nous  montrons  p>oint  trop  sévères  pour 
l'Exposition  de  1889.  Elle  fournit  à  quelques  artiste» 
dont  l'influence  devait  être  bientôt  particulièrement 
féconde,  soit  directement,  soit  indirectement,  de  se 
faire  connaître  et  de  prendre  contact  avec  le  public. 
En  montrant  à  ce  même  public  les  meilleures  entre  les 
productions  de  l'étranger  dans  le  domaine  spécial  qui 
nous  occujje,  celles  d'un  Tiffany,  de  la  Manufacture 
Royale  de  Copenhague,  de  William  Morris,  de  ses  col- 
laborateurs et  de  son  école,  elle  aida  incontestable- 
ment l'orientation  vers  le  modernisme  de  l'art  décora- 


Rodin,   lors  de  son  passage  à  la  manufacture,   où  il 
travaillait  à  raison  de  trois  francs  l'heure. 

Dans  l'industrie  du  verre,  Rousseau-Léveillé  et  Gal- 
le occupaient  les  premières  places.  A  côté  des  produc- 
tions, toujours  les  mêmes,  de  Venise  et  de  la  Bohême, 
leurs  œuvres  triomphaient  sans  p>eine.  Rousseau-Lé- 
veillé était  resté  fidèle  aux  traditions  de  cet  art  admi- 
rable, mais  il  les  avait  poussées  à  de  nouvelles  limites. 
Sans  surcharger,  comme  tant  d'autres,  le  cristal  de 
motifs  d'or,  sans  le  bigarrer  au  hasard,  sans  tenter  de 
lui  assigner  un  rôle  pour  lequel  il  n'est  pas  fait  ni  le 
faire  ressembler  au  marbre,  à  la  porcelaine,  au  laque, 
au  bronze,  il  n'avait  pour  ambition  de  n'en  tirer  que 
des  effets  conformes  à  sa  nature  et  de  le  laisser  se  suf- 
fire à  lui-même,  fournir  lui-même  les  éléments  de  sa 
propre  décoration.  Sous  l'action  localisée  des  oxydes, 
il  parvenait  à  le  jasper  et  à  tresser  un  réseau  d'étince- 
lantes  craquelures  par  une  projection  d'eau  froide 
entre  deux  feux.  Léveillé  avait  l'art  des  saillies  inat- 
tendues, des  reliefs  vigoureux,  des  détails  capricieux. 
Galle  lui,  au  contraire,  avait  rompu  avec  les  tradi- 
tions ;  que  dis-je  ?  il  les  avait  toutes  élargies  et  renou- 
velées, nous  verrons  tout  à  l'heure  comment  ;  et 
c'était  lui,  en  vérité,  le  véritable  triomphateur  de  l'ex- 
position  de  1889.  Quelle   leçon,   cruelle  et  méritée,  il 


(Pho«     Lib.    de    France) 
Meuble  de   LouU   Majoielle.  Viie  de  Galle. 
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tif  français.  Elle  prouva  à  tous  les  esprits  éclairés  qu'il 
n'est  nullement  impossible  d'être  de  son  temps  sans 
renier  les  exemples  d'autrefois  et  que  les  problèmes 
de  l'adaptation  des  formes  à  d'autres  besoins  et  à 
d'autres  nécessités  que  celles  des  siècles  écoulés, 
de  l'appropriation  de  l'objet  de  sa  destination,  sans 
parler  du  respect  absolu  des  conditions  et  des  limita- 
tions de  la  matière  employée,  sans  parler  non  plus  de 
la  soumission  de  romcment  à  la  forme,  demeurent 
des  problèmes  vivants  d'une  actualité  éternelle,  tant 
en  architecture  que  dans  la  composition  et  l'exécution 
du  moindre  objet  usuel.  Ces  idées  saines  et  justes, 
l'Exposition  de  1889  contribua  à  les  prupa(;er  et  il 
est  hors  de  doute  qu'elles  auraient  pénétré  infiniment 


E.   Cttapirt.    PocretMM. 


(Phot     Lib     dt   Franc» 


plus  profondément  dans  l'esprit  du  public,  si  l'Expo- 
sition de  1900  n'avait  marqué  comme  nous  le  verrons 
plus  tard,  un  retour  en  arrière  aussi  pronorKé.  N'im- 
porte, la  bonne  parole  avait  pris  racine  et  c'est  elle 
qui  fit  germer  le  grain  que,  depuis  un  siècle,  avaient 
semé  un  peu  trop  au  hasard  peut-être,  les  apôtres 
de  cette  renaissance  tant  attendue  de  l'art  décoratif 
français. 


* 
*  * 


(P»>ot.    Lib     de    Frine») 


E.  Chtplel.    PoicrUinc. 


C'est  également  de  1889  que  date  la  fondation  d'un 
groupement  d'artistes,  d'amateurs  d'art  et  d'indus- 
triels d'art  lequel  devait  rendre,  sur  le  même  plan  que 
l'Union  Centrale  des  Arts  décoratifs,  les  plus  grands 
services  à  la  diffusion  du  goût,  la  Société  d'Encoura- 
gement à  l'Art  et  à  l'Industrie,  présidée  par  G.  San- 
doz  assisté  d'un  groupe  d'amis,  parmi  lesquels  Henri 
Maret.  F.  Follot.  Eug.  Guillaume.  G.  Larroumet. 
Louis  Bonnier.  Chipiez,  Roty,  Dutert,  Roger  Sandoz. 
Gaston  Menier,  etc. 

D'accord  avec  l'Etat,  la  Société  ajoutait  bientôt  à 
un  concours  général  annuel  de  composition  décorative 
(qui  avait  été  le  premier  but  de  son  initiative)  des  con- 
cours de  bourses  d'apprentissage,  des  concours  spé- 
ciaux, des  concours  de  primes  d'encouragement  aux 
artistes  décorateurs  prenant  part  aux  différents  Salons, 
donnant  ainsi,  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir, 
aide,  protection  et  encouragement  aux  artistes  et  aux 
artisans,  les  soutenant  auprès  des  pouvoirs  publics, 
signalant  leurs  efforts  aux  fabricants  et  aux  industriel*, 
accordant  enfin  son  patronage  k  toute*  le*  oeuvre*  de 
vulgarisation  artistique  dignes  d'être  soutenues.  L'œu- 
vre prit   bientôt  un  grand  développement  en  attirant 
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(I'Ik.i.  Lib.  de  France) 
Fauteuil  décote  d'égUnlinea.    1900    (Mutée  de>  Ait»  décoiatifa). 

à  elle,  peu  à  peu,  toutes  les  personnalités  marquantes 
dont  l'autorité  et  les  conseils  apparaissaient  capables 
de  renforcer  son  influence  et  de  hâter  l'heure  de  cette 
rénovation  du  goût  à  laquelle  aspiraient  depuis  si 
longtemps  tant  et  tant  de  bons  esprits.  C'est  ainsi  que 
des  hommes  comme  R.  Poincaré,  Vaudremer,  Emile 
Bourgeois,  G.  Gefïroy,  Fenaille,  Champier,  Roger 
Marx,  F.  Chapsal,  Laguionie,  Jules  Comte,  Dervillé, 
pour  n'en  citer  que  quelques-uns,  lui  apportèrent  tour 
à  tour  un  concours  aussi  éclairé  qu'utile. 

Une  des  préoccupations  dominantes  de  la  Société 
d'Encouragement  à  l'art  et  à  l'industrie  fut  toujours 
celle  de  contribuer  à  rendre  plus  intimes  les  rapports 
entre  l'artiste  et  l'industriel,  entre  le  créateur  de  mo- 
dèles et  le  fabricant,  rapports  qui  sont  loin  d'être 
hélas  !  à  l'heure  actuelle,  et  l'on  ne  saurait  trop  le  re- 
gretter, ce  qu'ils  devraient  être...  mais  ce  n'est  point 
l'instant  de  traiter  cette  grave  question  à  laquelle  je 
consacrerai  à  son  heure  tout  le  développement  qu'elle 
demande. 

Il  me  faut  mentionner  encore,  en  ce  qui  concerne  la 
Société  d'Encouragement   à   l'art   et   à   l'industrie,    le 


rôle  fort  important  qu'elle  joua  dans  l'organisation  des 
expositions  à  l'étranger. 

Depuis  leur  origine,  le  caractère  des  grandes  expo- 
sitions s'est  complètement  modifié  ainsi  que  les  métho- 
des d'organisation  qui  président  à  leur  mise  en  œuvre 
Elles  sont  d'abord  uniquement  nationales,  de  1798  à 
1849  :  préparation,  organisation,  administration,  amé- 
nagement, attribution  des  récompenses  appartiennent 
presque  exclusivement  à  des  fonctionnaires  et  à  des 
savants.  Ce  n'est  qu'à  partir  de  1851  qu'elles  sont  de- 
venues de  grandes  manifestations  internationales  et 
que  f>eu  à  peu  ont  été  admis  dans  les  divers  comités 
et  jurys  d'admission  et  de  récompense  des  industriels 
et  des  commerçants. 

Quand  les  sections  françaises  à  l'étranger  sont  orga- 
nisées par  l'Etat,  elles  occasionnent  l'engagement  de 
formidables  dépenses  et  les  hauts  fonctionnaires  char- 


(Phot.  Lib.  de  France) 
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gés  de  cette  lourde  tâche,  si  bien  choisis  qu'ils  puis- 
sent être,  ne  peuvent  que  rarement  connaître  à  fond  les 
véritables  intérêts  des  exposants;  ayant  à  faire  face 
aux  besognes  les  plus  di- 
verses, il  leur  est  presque 
impossible,  quelque  bien 
secondés  qu'ils  soient, 
d'adopter  des  program- 
mes pratiques;  ils  n'agis- 
sent en  général  qu'en 
théoriciens,  partisans  de 
tel  ou  tel  système  d'orga- 
nisation et  de  présenta- 
tion, presque  toujours  en 
opposition  avec  les  réalités 
vraies,  mouvantes  et 
changeantes,  comme  tou- 
tes les  manifestations  de 
la  vie  individuelle  ou  de 
la  vie  collective. 

Lorsque  l'Etat  s'abs- 
tient, pour  une  raison  ou 
une  autre,  c'est  la  plupart 
du  temps  une  société 
financière  qui  prend  en 
mains  la  direction  de  la 
section  française,  réunit 
les  capitaux  nécessaires  et 
se  voit  obligée  par  suite 
de  couvrir  les  risques  par 
une  recherche  de  béné- 
fices dont  l'exposant  seul 
est  appelé  à  faire  les  frais. 

Connaissant  les  incon- 
vénients, très  réels,  de  cet 
état  de  choses,  un  groupe 
d'industriels  ayant  à  sa 
tête  Gustave  Sandoz, 
résolut  d'y  parer.  L'expo- 
sition étant  faite  pour 
l'exposant,  il  était  néces- 
saire que  les  pouvoirs  de  l'entreprise  fussent  entière- 
ment indépendants  des  droits  de  l'exposant  et  que 
l'initiative  privée,  cependant,  y  jouât  son  rôle,  mar- 
chant d'accord  avec  la  puissance  de  l'Etat  et  le 
suppléant,  en  cas  de  carence. 

C'est  ainsi  que    l'Exposition  de  Barcelone  en   1888 
organisée  par    ce  groupe  d'industriels  n'entraîna  pour 


l'Etat  aucune  dépense.  Le  stxxès  de  cette  initiative 
si  audacieuse  et  si  neuve  fut  si  grand  qu'en  1890,  sur 
un  nouvel  appel  de  Gustave  Sandoz.  les  membres  du 

Comité  de  l'Exposition 
de  Barcelone  ae  conali- 
tuaient  en  une  association 
permanente  qui,  sous  le 
nom  de  «  Comité  d'ini- 
tiative des  Expositions 
françaises  à  l'étranger  ■• 
organisa  la  même  année 
une  exposition  à  Londres 
et  obtint  du  tsar  l'ukase 
autorisant  la  grande  expo- 
sition française  qui  eut 
lieu  à  Moscou  en  1891  ; 
et  c'est  encore  le  Comité 
d'initiative  qui,  s'unissant 
à  la  ((  Société  d'Economie 
industrielle  et  commer- 
ciale »  prépara  la  parti- 
cipation de  la  France  à 
l'Exposition  de  Chicago 
en  1913.  Enfin,  en  1915. 
élargissant  toujours  son 
plan  d'action,  le  Comité 
d'initiative  se  réorganisait 
sous  le  titre  définitif  de 
M  Comité  français  des 
Expositions  à  l'étranger  » 
et  appelait  à  sa  prési- 
dence Alfred  Ancelot. 
lequel  venait  d'appliquer 
pour  la  première  fcMS  à 
Amsterdam,  et  avec  un 
très  réel  succès,  ses  théo- 
ries fondamentales:  sépa- 
ration absolue  des  pou- 
voirs de  l'entrepreneur  et 
de  l'exposant,  exclusion 
systématique  des  comités 
de  toute  participation  aux  bénéfices  qui  sont,  quand  ils 
existent,  ristournés  aux  classes  et  h  leurs  participants. 
A  Bruxelles  en  1897.  à  Clugow  en  1901.  dans 
toutes  les  expositions  qui  s'organisaient  depuis  hors  de 
nos  frontières,  le  rôle  du  Comité  français  fut  considé- 
rable et  bienfaisant.  Le  seul  reproche  —  et  il  est  assez 
grave  —  que  l'on  puisse  adresser  &  cette  association  et 
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à  l'action  qu'elle  a  exercée  —  c'est  d'être  demeurée 
trop  fidèlement  et  trop  partialement  attachée  aux  for- 
mules des  styles  anciens,  en  ce  qui  concerne  les  arts 
industriels.  La  plupart,  pour  ne  pas  dire  la  totalité 
des  capitaines  d'industrie  qui  la  composent,  sont,  dans 
presque  tous  les  ordres  de  production,  des  défenseurs 
acharnés  du  déplorable  principe  de  la  copie  et  de 
l'imitation  du  passé  qui  a  contribué,  durant  tout  le 
cours  du  XIX'  siècle,  à  étouffer  toute  originalité  et 
toute  nouveauté. 
C'est  ainsi  que 
jusqu'à  ces  der- 
nières années,  si 
des  Sociétés 
comme  l'Union 
Centrale  des 
Arts  décoratifs 
et  la  Société  des 
artistes  décora- 
teurs (dont  je 
dirai  bientôt  les 
éminents  servi 
ces  rendus  par 
elle  à  cette  très 
noble  cause) 
n'étaient  inter- 
venues et  n'a- 
vaient pris  en 
mains  l'organi- 
sation de  la  par- 
ticipation fran- 
çaise  à    nombre 

d'Expositions  étrangères,  les  tendances  de  nos  déco- 
rateurs et  de  nos  artisans  modernes  auraient  été 
exclues  de  ces  manifestations  internationales,  contrai- 
rement à  l'Allemagne,  à  l'Autriche,  aux  pays  Scandi- 
naves, à  l'Angleterre  qui  mettaient  à  honneur  d'y 
présenter  leurs  productions  les  plus  nouvelles.  Ce  que 
l'étranger  connaissait  donc  de  l'art  décoratif  français, 
c'étaient  uniquement  des  pastiches  de  nos  styles 
anciens,  des  démarquages  des  modèles  consacrés,  et 
quiconque  s'intéressant  à  ces  questions  a  voyagé  en 
Europe  entre  1890  et  1914  a  été  péniblement  surpris 
de  constater  en  quelle  ignorance  l'on  y  était  des  si 
beaux  efforts  accomplis  par  les  décorateurs  et  les 
artisans  français  dans  le  sens  moderne. 

C'est  ainsi  également  —  que  l'on  veuille  bien  me 
{permettre  cette  anticipation  —  qu'à  la  première  grande 


Piano  h  queue  de   Mijorelle.    Mctqueleiie 


exposition  internationale  d'art  décoratif  moderne,  celle 
de  Turin,  en  1902,  la  France  était  à  peine  représentée, 
et  à  Turin  encore,  en  191 1,  si  l'Union  Centrale  n'était 
intervenue,  l'art  décoratif  français  moderne  ne  l'aurait 
pas  été  du  tout.  Le  Parlement  dans  son  ignorance 
habituelle  et  son  habituel  mépris  de  tout  ce  qui  touche 
aux  choses  de  l'art,  n'avait  affecté,  dans  les  crédits 
généraux  de  l'Expostion  de  Turin  qu'une  somme  de 
20.000  francs,  pour  faciliter  la  participation  des  artistes 

à  cette  manifes- 
tation et  sur  ces 
20.000  francs,  la 
moitié  seulement 
fut  allouée  à  fa- 
voriser le  groupe 
d'artistes  déco- 
rateurs que 
l'Union  Centrale 
était  chargée  de 
constituer.  Après 
mille  démar- 
ches, la  Cham- 
bre et  le  Sénat 
votèrent,  l'une 
et  l'autre,  un 
crédit  supplé- 
mentaire de 
40.000  francs  : 
ce  qui  en  fît 
60.000:  mais  il 
en  fallait  75.000. 
L'on  dût  recou- 
rir à  la  générosité  de  quelques  amateurs  d'art. 
(Un  fait  analogue  s'était  produit  trois  ans  aupara- 
vant :  l'art  décoratif  français  moderne  n'aurait  point 
figuré  à  l'Exposition  Franco-Britanique  de  Londres 
(1908),  si  une  initiative  privée  n'était  intervenue,  celle 
de  M.  André  Délieux  qui,  de  ses  propres  deniers,  y 
assura  et  sa  présence  et  son  succès). 

A  Turin  donc,  en  1911,  ce  fut  la  première  fois  que 
l'art  décoratif  français  moderne  apparut  dignement 
aux  yeux  de  l'étranger.  Dans  un  pavillon  dû  à  M. 
Charles  Plumet,  l'Union  Centrale  avait  groupé  quel- 
ques-unes des  productions  les  plus  parfaites  de  nos 
artistes  décorateurs  :  parmi  les  ébénistes,  étaient  pré- 
sents, Léon  Jallot,  Eugène  Gaillard,  Sue  et  Huillard, 
Paul  Follot,  Th.  Lambert  (qui  avait  été  l'organisateur 
du    Salon   d'art    décoratif    français    à    l'Exposition    de 


(Tliol.   LiU.  lit'  l'ianrr) 
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Bruxelles  de  1910),  Maurice  Dufrêne.  Tony  Selmea- 
heim  ;  parmi  les  céramistes,  Delaherche,  Lenoble, 
DecoEur,  Moreau-Nélaton,  Massoul,  Lachenal,  Sim- 
men,  Mèthey,  Dammouse,  Cazin  ;  parmi  les  verriers  : 
Galle,  Daum,  Decorchemont  et  Lalique  qui  venait  de 
débuter  comme  artiste  du  verre;  parmi  les  artisans  du 
métal  :  Bonvallet,  Brateau,  Leiièvre,  Becker,  Husson. 
Monod-Herzen,  Szabo;  parmi  les  émailleurs  :  Thes- 
mar,  Tourretle,  Grandhomme,  Hirtz;  parmi  les  bibe- 
lotiers:  Bastard,  Hairon,  Clément  Mère;  et  de  ci  de  là, 
d'exquises  créations  du  relieur  Kieffer,  de  la  brodeuse 
Ory-Robin.  du  dentellier  Mezzara,  et  des  bijoux  de 
Lalique,  de  Vever,  de  Lucien  Gaillard,  de  Mangeant, 
d'iribe,  etc.,  etc.  «  L'Union  Centrale  avait  su  choisir 
parmi  les  artistes  ceux  qui  étaient  le  mieux  faits  pour 
nous  représenter  avantageusement  ;  elle  avait  consti- 
tué par    la  construction    de  son    ingénieux    et  élégant 


P.   Selmciihrim.    Bibliothèque   (1902). 


Aogtt.    M(d«illiri   (1902). 

pavillon,  un  milieu  favorable  aux  œuvres  qu'elle  avait 
réunies,  une  atmosphère  flatteuse  les  entourait  et  le 
public  tant  italien  qu'international  n'a  pu  s'empêcher 
de  leur  rendre  pleine  justice  (I)  ». 


CHAPITRE    II 

i:«>iniii4>iil  on  H<>  m«Mil)lail  «>iitrr  IH7<t  «>t  liNNI. 
«l'aprt'H  ItolH'rt  «h*  .MiMitcMqiiiou.  K«iiiion«l  «!«'  (iun- 
«■<»iirl.  .losrpliiii  l><''la<liin.  Paul  Itoiirtfct.  Ji-an 
Lorrain.     Paul     lii'i-vifu.  lt4'-n«-\ioii««    Miir     It-s 

«>rr«Mir(4    f«>n<*i<>r<>N     d<>     l'art     d^ooralif    françai;* 
nio(l4'rni>.  i-liiiih'    <iali^   et    le    IN^ror   flaral.    — 

Kn$r<Mi<>  <iraN>44>l    :   son  a>iivr«'.  nom  «MiMrlirncnient. 
l'n  Kl**'"*'  arliMan  :    \l<*\an«lr«'  (:iiar|MMili«*r. 

Du  goût  compliqué,  étrangement  comf>osite  et  lequel 
nous  paraît  si  ridicule  aujourd'hui,  qui  fleurissait  à 
cette  époque,  c'est-à-dire  environ  1860.  je  ne  pourrais 
mieux    faire,    pour    en    donner    à    mes    lecteurs    une 

M)  Riynond  Korhklio.  HappaH  utr  VExpotlUon  Inltrnallooatt  Jet 
InJuttrlti  tt  eu  (ranatf  A  TiirM.    1911.  L'mt  éécmmUf  moJttnt 
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impression  précise,  que  de  recourir  à  la  description 
que  nous  a  laissée  d'une  de  ses  m  demeures  »,  le 
poète  des  Hortentias 
bleus,  l'essayiste  des  Têtes 
d'Expression  et  des  Pro- 
jcssionnelles  Beautés,  le 
comte  Robert  de  Montes- 
quiou.  Rien  de  plus  ins- 
tructif, en  dépit  de  quel- 
ques longueurs  et  d'une 
excessive  minutie  de  dé- 
tails, d'ailleurs  fort  carac- 
téristiques, ainsi  qu'on  va 
le   voir. 

(<  Quand  mon  père,  qui 
n'était  jamais  rebelle  qu'à 
moitié,  comprit  que  je  me 
disposais  à  métamorpho- 
ser en  parvis  du  temple 
de  Salomon,  les  combles 
de  son  hôtel  de  famille, 
il  ne  refusa  pas  de  com- 
prendre qu'il  pouvait  sem- 
bler disproportionné  d'ac- 
céder à  ce  chef-d'œuvre 
d'Adoniram,  par  un  esca- 
lier de  service,  et  sa  com- 
plaisance trouva,  je  ne 
sais  trop  comment,  le 
moyen  de  greffer,  sur  son 
grand  escalier,  un  ((  coli- 
maçon »  qui  menait  à 
mon  seul  appartement,  je 
ne  dirai  pas  avec  beau- 
coup moins  de  détours, 
mais  avec  un  peu  moins 
d'indignité  :  je  me  char- 
geai du  reste. 

((  Les  méandres  de  ce 
nouveau  «  boyau  »,  qui 
menait  à  l'autre,  affectant 
volontiers  la  forme  d'un 
sentier,  forcément  om- 
breux, je  décidai  d'utiliser  cette  disposition  de  mon 
terrain,  plutôt  que  de  chercher  à  réagir  contre,  me 
souvenant  que  le  sage  conseil  de  Syrus  a  formulé  : 
«  Où  il  y  a  une  tache,  cousez  une  paillette  ».  —  Je 
me  procurai  donc  une  assez  grande  quantité  de  tapis- 


E.  M.  Simas.   Meuble  ^ité  par   P.   A.   Dumu  (1902 


séries  anciennes,  dites  «  verdures  »,   puis  j'en  garnis 
entièrement  le  couloir  grimpant  et  sinueux  auquel  un 

tapis,  couleur  de  mousse, 
un  peu  moucheté,  acheva 
de  donner  l'aspect  d'une 
venelle  feuillue.  Des  ani- 
maux de  faïence  et  de 
bronze  complétèrent  l'illu- 
sion d'extérieur,  et  des 
lanternes  de  procession, 
placées  aux  extrémités 
des  ramF>es,  pouvaient 
faire  croire  (toujours  aux 
visiteurs  imaginatifs) 
qu'un  défilé  de  fidèles 
venait  de  passer  par  là, 
en  chantant  des  cantiques, 
et  jetant  des  pétales. 
Avec  eux,  des  chanteurs 
s'y  étaient  aussi  arrêtés, 
non  pas  des  chantres,  des 
chanteurs  de  Watteau  et 
de  Verlaine,  s'il  fallait  en 
croire  cette  vraisemblable 
preuve  de  leur  passage, 
de  véritables  instruments 
de  musique  anciens,  de- 
meurés suspendus  aux 
arbres  de  mes  <(  verdu- 
res »,  comme  les  organa 
du  Super  flumina  Baby- 
lonis;  c'étaient  des  corne- 
muses en  soie  changeante, 
des  galoubets,  des  violes 
d'amour,  des  guiternies 
et  des  rebecs,  si  galam- 
ment rattachés  aux  bran- 
ches de  la  tenture  que  le 
repos  des  orants,  dans  le 
chemin  montant  de  mon 
escalier  végétal  et  tissé, 
n'avait  pas  dû  suivre  de 
loin  la  halte  des  masques. 
«  Une  pomme  de  canne  rococo,  en  porcelaine  de 
Saxe,  ouvrait  une  baie,  au  sommet  de  cette  montée  ; 
un  cordon  de  singes  en  broiue,  rattachés  l'un  à 
l'autre  par  un  de  leurs  bras  étiré  longuement,  servait 
d'un  cordon   de  sonnette,    qui  mettait    en  branle    une 
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cloche  de  monastère  ou  de  troupeau,  en  harmonie 
avec  notre  escalier  champêtre.  Des  grilles  laissaient 
voir,  savamment  ménagée  entre  leurs  barreaux,  une 
perspective  intérieure,  laquelle  ne  sortait  pas  du  gen- 
re jardin,  en  faisant  grimper  sur  les  murs,  la  charman- 
te flore  du  chèvrefeuille,  et  l'on  se  trouvait  dans  une 
petite    salle    à    manger,    elle  aussi,    jouant    le  dehors. 


chef-d'œuvre    de    passementier     de     la     Renaissance 
italienne  ». 

Les  murs  d'une  bibliothèque,  située  au-dessus, 
étaient  revêtus  d'un  cuir  vert  et  or.  frappé  de  plumes 
de  paon  et  ceux  d'une  petite  pièce  avoisinante  d'un 
autre  cuir  reproduisant,  en  or  sur  fond  rouge,  le  ré- 
seau d'une  toile  d'araignée.  Quant  au  salon,  où  l'on 


Htll  de  la  maison  de  M.   Gabriel  Mourey.  ji  Saiol-CkMid  (1902). 


grâce  à  une  de  ces  cretonnes  anglaises,  si  admirable- 
ment composées  par  le  grand  dessinateur  William 
Morris,  l'ami  de  Burne-Jones  ». 

Devant  une  des  fenêtres,  en  guise  de  vitrail,  était 
disp>osée,  sur  des  étagères,  une  collection  de  buires  et 
de  gobelets  en  verre  coloré.  Dans  un  angle  de  la  piè- 
ce, se  trouvait  placé  «  le  noyau  d'un  escalier  de  tou- 
relle, sorte  de  vrille  en  chêne  sculpté,  qui  s'élevait 
d'un  joli  «  départ  n  rocaille  »,  et  dont  le  rampant 
extérieur  s'ornait  «  de  la  treille  d'un  raisin  dont 
chaque  grain  était  une  grosse  perle,  fixée  entre  des 
pampres  d'or,   sur  une  bande  de   velours  grenat,   un 


accédait  par  une  porte  percée  près  de  l'escalier  ro- 
caille et  ayant  des  grappes  découpées  dans  du  chêne 
et  vendangées  par  de  jeunes  bacchants  nus  s'ajourant 
sur  des  vitres  rouges  de  verre  anglais  diaphane,  trois 
de  ses  parois,  les  plus  éclairées,  se  recouvraient  cha- 
cune d'un  cuir  doré,  plus  ou  moins  foncé  ou  clair,  k 
dessins  différents,  et  la  quatrième  ainsi  que  le  pla- 
fond, d'un  tissu  grenat  amarante.  Comme  meubles, 
dans  cette  lumière  rosée  aux  reflets  d'or,  des  sièges 
cannés  et  laqués,  des  banquettes,  des  tabourets,  des 
tonneaux  de  vieux  Chine,  des  cabinets  aventurinés. 
des  guéridons  ailés,    une   table   de  Carlin,    une   belle 
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jardinière  Em- 
pire pleine  de 
roses,  des  cache- 
pots  de  cloison- 
né à  fond  rose, 
garnis  de  jacin- 
thes roses,  des 
paravents  à 
feuilles  d'or  uni 
et,  à  la  fenêtre, 
un  merveilleux 
rideau  brodé  de 
toute  une  rose- 
raie greffée  sur 
une  tige  double. 
C'était  la  cham- 
bre du  soleil, 
comme  la  pièce 
suivante  était  la 
pièce  de  la  lune, 
toute  en  gammes 

azurées  et  argentées:  étoffes  grises,  à  petits  dessins 
en  camaïeu  saupoudrés  d'or  pâle,  cuirs  d'argent  ver- 
getés de  branchettes  bleutées,  velours  gris  souris, 
tapis  de  deux  tons  de  gris...  réduit  silencieux  et  dou- 
cement chatoyant,  sanctuaire  symphonique,  si  l'on 
peut  dire,  dont  les  leit-motiv  dominants  étaient  les 
hortensias  bleus  et  les  chauves-souris  chers  au  poète. 
Une  gaze  transparente  peinte  de  poissons  laissait 
transparaître,  sur  un  mur,  les  reflets  argentés  de  la 
tenture  et  produisait  l'illusion  de  l'eau;  des  kakémo- 
nos et  des  foukousas  évo- 
quaient des  paysages  lu- 
naires; d'un  grand  cornet 
de  verre  s'élançait  un  iris 
de  Suze  et  une  mandore 
d'ivoire  était  accrochée 
au  mur. 

C'était,  ensuite,  un 
cabinet  de  toilette  revêtu 
de  faïence  bleu  turquoise 
entourant  une  vasque 
émaillée  de  même  cou- 
leur dans  laquelle  un  élé- 
phant de  céramique  lan- 
çait, de  sa  tromp>e  bleu 
lapis,  d'harmonieux  et 
frais  jetb  d'eau,  et,  enfin. 


T.  Lambcit.    Liti  en  cuivre   (1902  . 


la  chambre  à 
coucher  tendue 
de  satin  mauve 
uni  qui  allait  se 
dégradant  d'un 
mur  à  l'autre, 
selon  la  décrois- 
sance de  la  lu- 
mière et  «  signi- 
fiait que,  la  jour- 
née s'achevant 
dans  le  bleu  de 
la  nuit,  après 
avoir  préludé 
dans  le  rose  de 
l'aurore,  la  fu- 
sion de  ces  deux 
nuances  devait 
procréer  le  lilas, 
qui  leur  sert  d'in- 
termédiaire. 
Aux  murs,  un  kakémono  orné  d'une  seule  grande 
grappe  de  glicine  et  une  plaque  polychrome  de  Kien- 
Long  avec  des  chauves-souris  stylisées;  sur  le  tapis, 
violet  foncé,  un  lit  bas  fait  de  fragments  de  bois 
sculpté  chinois,  affectant  la  forme  d'une  chimère,  à 
cause  que  «  s'endormir  et  s'éveiller  dans  sa  chimère, 
offrait  une  idée  engageante  et  rassurante,  qui  devait 
enchanter  l'entrée  dans  le  sommeil  et  embellir  le 
retour  à  la  lumière  (I)  >i. 

Mais   Robert   de   Montesquieu   était   une   exception. 

A  la  même  époque. 
Edmond  de  Concourt, 
décrivant  sa  maison  d'Au- 
teuil,  s'enorgueillit, 
comme  d'une  audace, 
d'avoir  tendu...  d'andri- 
nople  les  murs  et  le  pla- 
fond de  son  petit  salon 
et  d'en  avoir  fait  p>eindre 
en  noir  les  boiseries,  les 
portes  et  les  corniches,  et 
pose  en  principe  «  qu'il 
n'y  a  d'appartements 
harmonieux  que  ceux  où 
les     objets     mobiliers     se 


(I)    Robeil  de  Monle*quiou.  Mé- 


A.  Chaipenliet.   Pitoo  t  queue  en  ébène,  peint  par  Be>n*td  (1902). 


(Pho(.   Lib.  d*  Franc*) 


GRASSET.  VITRAIL   (Mui«fe  de*  Art.  d«fcoratif.). 


L'Art  FtatifttU  et  fa  Récoiaboa  à  nw  Joun  ' 
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détachent  du  contraste  et  de  l'opposition  de  deux 
tonalités  largement  dominantes,  et  le  rouge  et  le  noir 
est  encore  la  plus  heureuse  combinaison  qu'un  tapis- 
sier ait  trouvée  comme  repoussoir  et  mise  en  valeur 
de  ce  qui  meuble  une  chambre  ».  Et  il  ne  se  montre 
pas  moins  fier  d'avoir  accroché  au  plafond  de  son 
cabinet  de  travail  une  robe  de  théâtre  de  tragédien 
japonais  où,  sur  un  fond  de  velours  noir,  se  détachent, 
parmi  d'énormes  fleurs,  deux  lions  en  colère  et  d'avoir 
caché  sous  une  tapisserie  d'Aubusson,  k  si  malheu- 
reusement réparée  à  deux  reprises  différentes  qu'il 
a  été  nécessaire  de  prier  l'ami  Eugène  Giraud  de 
la  repeindre  un  peu  —  et  peut-être  l'a-t-il  repeinte 
avec  trop  de  générosité  »,  le  plafond  de  sa  salle  à 
manger  (I). 

Et  vers  1880,  la  première  fois  que  René  Vincy  pé- 
nètre chez  Madame  Moraine,  il  la  trouve  assise  et  en 
train  d'écrire  à  la  lueur  d'une  lampe  que  voilait  un 
abat-jour  de 
dentelle.  Autour 
du  bureau  ver- 
doyait un  lierre 
planté  dans  une 
jardinière  basse, 
et  qui  enlaçait 
son  feuillage  à 
un  treillis  doré. 
Il  y  avait  dans 
ce  petit  salon  la 
profusion  de  bi- 
belots et  d'étof- 
fes nécessaire   à 


II)  Ed.  deGoDcoutt. 
La  Maison  d'un  artltle. 


E.   M.     Sirat».    Bureau  mtiquelerie  et  bronze  6oit  (1900). 


René  L«lic|ue.   Montre»  (vert   1900). 


Georges  de  Feaie.   Chandelier  i|900. 

''"toute  installation  moderne.  L'inévitable  chaise  longue, 

garnie    de    ses 
coussins,    la 
mignonne     vi- 
trine encombrée 
de    ses    japonai- 
series,  les  photo- 
graphies dans 
leurs  cadres  fili- 
granes d'argent, 
les  trois  ou  qua- 
tre   tableaux    de 
genre,  les  boîtes 
de    laque   et    les 
saxes  sur  la  pe- 
tite table  garnie 
de  son  tapis  de 
soie  ancienne,  les  fleurs  éparses  de  ci  de  là  —  qui 
ne   connaît   ce   décor   d'un   raffinement   si    habituel 
dans  le  contemporain,  qu'il  en  est  devenu  banal  (I). 
Le  petit  salon  d'Hélène  Chazal  en   1883.   «  était 
éclairé  d'une  lumière  douce  par  trois  lampes  —  de 
hautes  lampes  posées  dans  des  vases  du  Jap>on  et 
garnies   de    globes    sur    lesquels   s'appliquaient    des 
abat-jours    souples   de   nuance   bleu    pâle    ".    A    la 
porte,  aux  murs,   des  tapisseries:  des  rideaux   n   à 
masses  épaisses,    d'un   rouge   très    sombre    »    aux 
fenêtres.  Une  profusion  de  menus  objets  épars  sur 
les  meubles,  «  des  photographies  disposées  dans  des 
cadres,    des    boîtes    de    laque,    des    étuis    anciens, 
il)  Paul  Boutgel.   Mentongt*. 
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Gcotgfi  de   Feure.   Vaici  en  poireUine  polychrome  (I902\ 

quelques  statuettes  de  Saxe,  des  livres  brochés  dans 
des  gaines  de  vieille  étoffe  dont  la  mode  commençait 
en  cette  année  1883  <>.  Plante  verte  dans  un  coin, 
piano  ouvert;  ((  un  paravent  anglais  avec  des  verres 
de  couleur  et  une  tablette  pour  poser  la  table  de  thé, 
le  livre  ou  l'ouvrage,  se  pliait  contre  un  des  côtés  de 
la  cheminée  »  non  loin  de  la  table  à  thé  basse  avec 
sa  bouilloire  d'argent...  en  un  mot,  tout  «  le  caractère 
composite  propre  à  notre  âge  (I)  ». 

Ce  qu'était  aux  environs  de  1886,  l'hôtel  d'un  pein- 
tre arrivé,  dans  le  quartier  de  Villiers,  Emile  Zola 
nous  l'apprend,  hélas    ! 

Il  y  régnait,  naturellement  «  un  luxe  magnifique  et 
bizarre  ».  —  »  De  vieilles  tapisseries,  de  vieilles  ar- 
mes, un  amas  de  meubles  anciens,  de  curiosités  de  la 
Chine  et  du  Japon,  dès  le  vestibule;  une  salle  à  man- 
ger, à  gauche,  toute  en  panneaux  de  laque,  tendue  au 
plafond  d'un  dragon  rouge  ;  un  escalier  de  bois  sculp- 
té où  flottaient  des  bannières,  où  montaient  en  pana- 
ches des  plantes  vertes  ».  —  L'atelier  était,  «  entière- 
ment recouvert  de  portières  d'orient,  occupé  d'un 
bout  par  une  cheminée  énorme,  dont  des  chimères 
portaient  la  hotte,  empli  à  l'autre  bout  par  un  «vaste 
divan  sous  une  tente,  tout  un  monument,  des  lances 
soutenant  en  l'air  le  dais  somptueux  des  tentures,  au- 
dessus  d'un    entassement  de  tapis,    de  fourrures  et  de 

I  )    Piul   Bout|el.    Un  crime  J'amour. 


coussins,  presque  au  ras  du  parquet  ».  Et,  enfin, 
«  une  petite  toile  sur  un  chevalet  de  bois  noir,  drapé 
de  peluche  rouge  ».  Cela,  comme  l'on  dit,  n'a  l'air 
de  rien,  mais  cela  est  charmant  (I). 

De  Joséphin  Péladan,  enfin,  de  l'auteur  du  Vice 
Suprême,  à  qui  l'on  commence  à  rendre  justice,  la 
description,  si  typique,  du  salon  de  M""  Clémence 
Couve,  (traductrice  de  la  Maison  de  Vie  de  Dante- 
Gabriel  Rossetti)  à  Marseille.  Cela  date  de   1887. 

<(  Un  nègre  m'introduisit.  Je  m'attendais  à  un  spec- 
tacle, ce  fut  une  sensation.  Avant  de  rien  voir,  je  me 
sentis  enveloppé  d'une  caresse  d'atmosphère  où  des 
tiédeurs  odorantes  vaporisaient  une  spirituelle  volupté; 
et  troublé  de  cette  émotion  de  l'église  vide  où  flottent 
encore  les  vapeurs  d'encens  et  les  vibrations  d'orgue 
d'un  salut,  je  pénétrai. 

Il  Réalisation  optique  de  cette  impression,  halluci- 
nante comme  tous  les  apports  du  hiératisme  au  prestige 

(t)   Emile  Zola    L'Œuvre. 


G.   de  Fevte,  Sutuelte  en  potceUiDc  poljrchtooe  (1902). 
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sentimental,  le  retable  de  cette  chapelle  féminine 
apparut.  Seul,  sur  un  mur  tendu  de  velours  nacarat 
broché  d'or,  un  portrait  avivait  le  vaste  boudoir  d'une 
préseiKe  fluidique... 

<(  Autel  au-dessous  de  l'icône  vénéré,  un  large  divan 
couvert  de  p>eaux  d'ours  gris;  et  s'étayant,  se  super- 
posant, un  amoncellement  de  coussins,  montant  vers  la 
Dame,  avec  des  formes  disparates  et  des  tons  éclatants. 

((  Au  pied  du  divan,  trône  sur  une  table  d'ébène, 
chargée  de  bijoux  précieux,  un  Dante  italien  rarissime, 
rappel  de  haute  intellectualité... 

«  L'oeil  quittant  ce  coin  d'oratoire  profane,  ne 
s'orientait  plus  à  travers  l'harmonieux  désordre  du 
décor  multiplié.  Le  grouillis  du  bibelot,  l'accumulation 
du  joli  détail,  l'infinie  variété  des  couleurs  impossibi- 
lisait  l'analyse... 

«  A  peine  accrochée  à  un  bronze  florentin,  l'atten- 
tion était  sollicitée  par  une  majolique,  vaste  comme 
un  bouclier,  où 
Europe  s'aban- 
donne sur  la 
croup>e  du  Dieu. 
Distrait  de  la  bro- 
derie d'une  cha- 
suble espagnole 
par  la  grimace 
d'un  dragon,  un 
vieux  calice  m'ou- 
vrait les  perspec- 
tives claustrales 
d'un  Saint-Trophime  et  la  statuette  d'Ammon-Ra- 
Harmakès  me  chantait  un  vieil  hymne  d'Héliopolis... 

«   A  travers  le  dessin   oscillant  d'un   rideau   fait   de 


Biudeiu  de  Jarny.    Charnirtc  de  poile. 


Biudetu  dr  Jainy.   Srtiuir   ivrit    1900). 


TK.    Umbetl.    Blocbr      1901   . 

longs  fils  de  p>erles  multicolores,  fuyait  une  serre. 
qu'emplissent  de  doux  bruits  se  répondant,  le  gazouillis 
d'une    volière    et    le    jasement    d'un    jet    d'eau.    De» 

daphnés  se  pâ- 
maient dans  des 
coupes,  et,  sub- 
jugué par  la  sou- 
veraine grâce  de 
femme  partout 
imprégnée,  enfer- 
mé dans  un  cer- 
cle de  Popilia, 
j'ap>erçus  bien  un 
mignon  pupitre  : 
j'y  pris  une  ciga- 
rette orientale...  Soudain  frappèrent  ma  vue  un 
encensoir  et  sa  navette  :  comme  Achille  à  Scyros  se 
trahit  quand  Ulysse  montra  une  épée,  l'adepte  tres- 
saillit devant  le  vase  sacré...  La  navette  contenait  de 
l'encens,  de  la  myrrhe  et  du  sandal.  Je  pris  des  braises 
au  foyer,  et,  thuriféraire  recueilli,  devant  le  Portrait  je 
balançai  longtemps  l'encensoir  (I)...  » 

La  mode  règne  exclusivement  alors  des  appar- 
tements encombrés,  des  intérieurs  touffus. 

L'héroïne  de  Flirt  habite  en  1890,  un  salon  dont  <i  les 
trois  quarts  étaient  bondés  d'un  excès  d'ameublement, 
si  disparate  que  M°"  Méstgny  [laraissait  moins  être 
dans  un  lieu  de  réception  que  dans  la  partie  un  peu 
débarrassée  d'un  élégant  magasin  où  aurait  trôné  une 
jolie  marchande  prétendant  à  faire  la  dame..  Clotilde 
entassait   là  ce   que   ses   parents,    au   cours   de    leurs 

(I)  Joi^phin  P<Ud«a.  Inlioduclioa  de  k  Malmn  Jt  K/c  de  D.-C. 
Rotclli,   biducbon  dr  Ckaience  Couve. 
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G.   de   heuie.    Vclouit  impiim^   (1900). 

exislrnces  séparées  et  de  leurs  voyages  avaient  bro- 
canté, bibeloté,  et  cela,  non  pas  avec  le  souci  de  ce 
qui  pourrait  faire  bien,  mais  seulement  de  ce  qu'elle 
pouvait  encore  y  caser.  Au  fond,  un  samouraï  de  bois, 
armé  de  pied  en  cap,  montait  la  garde,  sur  la  lisière 
d'une  tapisserie  mythologique  des  Gobelins.  Des 
estampes  étaient  nichées  parmi  les  branches  d'une 
panoplie. 

«  Sur  une  armoire  de  BouUe,  sur  une  crédence 
italienne,  sur  une  commode  en  vernis  Martin,  frater- 
nisaient des  figurines  de  Sèvres  et  de  Tanagra,  des 
Kandjars  et  des  miniatures,  le  marbre  et  l'argent,  le 
vermeil  et  l'étain...  Dos  à  dos  et  face  à  face,  les  fau- 
teuils à  sculptures  héraldiques,  les  canapés  de  damas 
à  coussins  de  plumes  semblaient  n'être  agglomérés 
qu'en  vue  de  délasser  les  yeux  et  non  les  jambes, 
tant  leur  disposition  manquait  d'interstices... 

«  Avoisinant  de  près  la  jeune  femme,  de  grands 
palmiers  s'élevaient  en  l'air;  les  parfums  s'échappaient 
de  touffes  de  fleurs  plongées  en  des  tubes  de  gros 
bambous;  un  samovar  fumait  sur  un  plateau  de  goû- 
ter; au  bord  d'un  guéridon,  une  pendule  naine  battait 
son  tic-tac  ii.  (I) 

En  1895,  la  Miss  Enigma  de  Jean  Lorrain,  porte  une 
Il  robe  de  mousseline  imprimée,  grandes  tulipes  hé- 
raldiques jaunes  à  feuillage  vert  absinthe  traversées 
d'oiseaux  bleus,  mousseline  esthétique  qui,  drapée 
sur  elle  d'une  façon  bizarre,  comme  épinglée  à  même 
la  femme,  lui  donne  l'air  d'un  vague  Botticelli;  large 
ceinture  de  velours  vert  absinthe  comme  perdue  au 
milieu  des  plis,  les  bras  et  la  naissance  de  la  gorge 
transparaissent  nus  sous  la  même  étoffe  doublée  de 
soie  blanche  à  partir  des  seins;  bas  de  soie  et  mitai- 
nes noires,  chaussures  de  cuir  blanc   ;  elle  est  nu-tête 

(I)  PtuI  Hetvicu.  FUrt. 


avec  ses  merveilleux  cheveux  auburn  en  désordre  sur 
la  nuque  et  les  tempes,  sous  une  ombrelle  de  soie  vert 
absinthe...  l'aspect  troublant  d'un  ange  jjervers  des 
Primitifs,  elle  marche  à  petits  pas  ;  la  tête  inclinée,  le 
volume  des  dernières  poésies  de  Swinburne  à  la 
main  (I)  ». 

La  même  année,  «  chez  M""  Sparre,  place  de» 
Etats-Unis,  dans  un  des  plus  jolis  hôtels  du  quartier. 
Tenture  de  chez  Liberty  en  crépon  vert  purée  traversé 
d'énormes  chrysanthèmes  blancs  et  de  chardons  rosâ- 
tres  à  feuillage  glauque  et  fantasque,  le  tout  de  nuance 
atténuée  et  rappelant,  à  s'y  méprendre,  les  décors  de 
Paul  Vogler  ;  meubles  en  bois  laqué  blanc  de  chez 
Maple,  chaises  et  fauteuils  cannés  vert  céladon  avec 
coussins  de  pékin  rose  thé  ;  sur  la  cheminée  tout  en 
glaces,  une  cire  peinte  de  Charles  Cros  et  deux  grands 
vases  de  faïence  de  Minturne  dits  à  la  plume  de 
paon  »  (2). 

Dans  cet  intérieur  pseudo-préraphaelite,  la  maîtresse 
de  la  maison  est  u  en  toilette  de  batiste  bleue  eau  de 
savon,  toute  plissée  à  la  taille  et  aux  manches  dans  le 
goût  des  robes  des  peintures  italiennes,  toilette  dite 
accordéon,  l'air  d'un 
archange  très  per- 
vers de  Gozzoli  avec 
ses  cheveux  d'un 
brun  roux  en  ban- 
deaux sur  le  front  ». 

* 
*  * 

Mais  comment  se 
fait-il,  demandera- 
t-on,  que  l'art  déco- 
ratif moderne  ait 
mis  si  longtemps  à 
s'imposer  au  pu- 
blic français  ?  Il  y 
a  à  cela  de  nom- 
breuses raisons. 

L'une  des  princi- 
pales est  que  les 
architectes,  au  lieu 
de  prendre  la  direc- 
tion du  mouvement, 
non  seulement  s'en 
tinrent  à   l'écart. 


(I  I   Jctn  Loitain.  Lt>  Pt- 
UU    Clatte. 

(2)  Jeui   LoftaÏD.   lu. 


G.   dr   Ffuie.  Vilrul  (1900). 
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mais  en  furent  les  adversaires  déclarés.  Avant  de 
créer  des  meubles,  des  objets  d'art,  des  papiers  peints, 
des  tissus,  des  tapis  destinés  à  la  parure  d'intérieurs 
de  caractère  moderne,  il  eût  semblé  logique  de  bâtir 
des  maisons  de  caractère  moderne  pour  les  recevoir 
L'enseignement  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  la  façon 
dont  y  sont  formés  les  architectes,  l'esprit  archéo- 
logique qui  y  règne,  l'opposition  systématique  qu'y 
rencontre  toute  tentative  nouvelle,  d'une  part,  la 
mauvaise  éducation  du  public,  d'autre  part,  du  public 
en  général  routinier  sinon  rétrograde,  et  des  classes 
riches  en  particulier,  c'est-à-dire,  de  celles  qui  font 
bâtir,  chefs  d'industrie,  banquiers,  entrepreneurs, 
directeurs  de  grandes  compagnies  hôtelières,  mari- 
times, ferroviaires,  tout  se  liguait,  tout  se  ligue  encore, 
aujourd'hui  même,  pour  défendre  et  perpétuer  les 
formes,  l'orientation,  la  copie,  le  démarquage  des 
styles  du  passé. 

il  a  donc  fallu  qu'une  nouvelle  génération  d'archi- 
tectes se  formât,  laquelle,  justement  soucieuse  d'adap- 
ter ses  conceptions  aux  nécessités,  aux  besoins,  aux 
conditions  de  la  vie  actuelle,  rompît  avec  les  vieilles 
routines  et  les  méthodes  surannées. 

Un  fait,  en  tout  cas,  incontestable,  c'est  que  se  peu- 
vent compter,  trop  facilement,  hélas  !  les  construc- 
tions, les  édifices  privés  ou  publics  vraiment  moder- 
nes d'esprit,  de  matériaux,  de  forme  et  de  décoration 
qui  ont  été  érigés    en  France,  depuis  trente  ans    ;  tan- 
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Pieiie  Rochr.    Rcvclemcnl  d^cccttil.  ^Uin  (1905). 


Aiuuod   Point.   Htmcrttc  à  la  licornr.    Btonzc  émtiUc  (vrtt    l6Vd). 
Colledion    Kétei. 


dis  que  partout  ailleurs,  en  Angleterre,  en  Allemagne, 
en  Autriche,  en  Hollande,  en  Belgique,  dans  les  pays 
Scandinaves,  en  Suisse,  partout,  se  produisait  une  re- 
naissance architectonique  qui.  si  elle  n'a  pas  donné  le 
jour  qu'à  d'incontestables  chefs-d'oeuvre,  n'en  a  pas 
moins  prouvé,  et  péremptoirement,  que  tout  n'a  pas 
été  dit.  depuis  qu'il  y  a  des  hommes  qui  construisent 
des  maisons,  et  que  l'architecture  est.  dans  ces  diffé- 
rents pays  —  au  lieu  d'être  un  art  mort,  comme  chez 
nous  —  un  art  toujours  vivant.  Et  il  ne  s'ensuit  pas  de 
ce  que  les  gares,  les  maisons  de  campagne,  les  égli- 
ses, les  banques,  les  théâtres  ou  les  cinémas  bâti* 
depuis  trente  ans  en  Allemagne  ou  en  Suède  en 
Suisse  ou  en  Hollande,  ici  ou  là.  conformément  à  une 
esthétique  nouvelle,  sont  proprement  allemandes,  sué- 
doises, suisses  ou  hollandaises  —  ce  qui  est  fort  heu- 
reux !  —  pour  que.  haussant  dédaigneusement  les 
épaules,  nos  professeurs  officiels  proclament  qu'une 
architecture  nouvelle  est  bonne  pour  ces  pays  où  elle 
fleurit,  mais  qu'elle  ne  saurait  nous  convenir,  et  que 
par  suite,  un  tel  exemple  ne  soit  pas  à  suivre,  ne 
doive  pas  être  suivi  I 
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En  France  donc,  c'est  par  la  production  d'objets 
mobiliers  lesquels  ne  pouvaient  que  fort  difficilement 
trouver  leur  place  dans  des  maisons  de  style  Louis  XV 
ou  Louis  XVI,  dans  des  appartements  surchargés  de 
moulures,  de  corniches,  de  rosaces  Louis  XV  ou 
Louis  XVI,  que  la  renaissance  des  arts  décoratifs  a 
débuté  et  il  s'est  trouvé  que  les  décorateurs  modernes 
ont  travaillé,  pour  ainsi  dire,  dans  le  vide.  Que  pou- 
vaient-ils faire  d'autre,  soit  dit  en  passant  et  à  leur 
décharge,  vu  la  modicité  de  leurs  moyens,  vu,  aussi, 
les  préjugés  d'individualisme  de  leur  époque  et  des 
milieux  artistiques  où  ils  s'étaient  formés,  vu,  surtout, 
l'indifférence,  sinon  l'hostilité  des  pouvoirs  publics, 
vu  les  obstacles  de  toute  nature  qui  durant  trente  ans 
se  dressaient  sans  cesse  devant  eux  et  dont  l'un  des 
plus  difficiles  à  surmonter  fut  certainement  l'attitude 
que  prirent  vis-à-vis  de  leurs  plus  beaux  efforts  les  in- 
dustriels d'art    > 

Parmi  ces  derniers,  combien  peu  nombreux  furent 
ceux  qui  sentirent  l'importance  économique  de  ces 
tentatives  et  l'étendue  des  intérêts  matériels  dépen- 
dant de  leur  succès  !  Orfèvres,  tapissiers,  ferronniers 
fabricants  de  tissus,  de  papiers  peints,  céramistes, 
verriers,  bronziers,  que  sais-je  ?  ils  s'enlisaient  dans  le 
démarquage  des  styles  consacrés,  dans  l'exploitation 
des  vieux  modèles  qui  avaient  fait  la  fortune  de  leurs 
entreprises.    Toute    nouveauté    leur  était  un  épouvan- 


tai! ;  au  seul  mot  de  <i  moderne  ».  ils  voyaient  rouge, 
ne  se  rendant  pas  compte  que  le  seul  moyen  de  sauver 
leurs  industries  mises  en  péril  par  la  concurrence 
étrangère,  allemande,  anglaise,  autrichienne,  hollan- 
daise —  car  Paris  et  la  France  étaient  littéralement 
inondés  de  produits  étrangers,  d'objets  usuels  impor- 
tés —  était  justement  de  renouveler  leurs  modèles, 
leurs  procédés  de  fabrication,  de  se  lancer  résolument 
dans  la  voie  du  progrès  où  leurs  concurrents  d  outre- 
Manche  et  d'outre-Rhin  les  avaient  devancés  avec  une 
si  intelligente  audace  et  de  si  fécondes  méthodes 
Mais  non,  ils  assistaient  inactifs  à  l'accomplissement 
de  leur  ruine. 

Les  avertissements,  cependant,  ne  leur  avaient 
point  manqué.  Depuis  le  cri  d'alarme  qu'avait  poussé 
le  comte  de  Laborde  dans  son  fameux  rapport  sur 
l'Exposition  de  Londres  de  1851,  à  chacune  des  expo- 
sitions universelles  qui  avaient  eu  lieu  à  Paris,  les  rap- 
porteurs des  sections  d'art  industriel  avaient  signalé 
la  gravité  de  la  situation,  préconisé  les  remèdes  à  ap- 
porter ;  tous  avaient  conclu  que  c'en  était  fini  des  arts 
industriels  français  si  les  capitaines  d'industries  artis- 
tiques ne  se  décidaient  pas  à  moderniser  leur  produc- 
tion. En  1881,  le  Gouvernement  avait  institué  une 
Commission  extra-parlementaire  en  vue  de  faire  une 
enquête  sur  la  situation  des  ouvriers  et  des  industries 
d'art,  dont  les  conclusions  avaient  été  singulièrement 
attristantes.  Trois  ans  plus  tard,  nouvelle  enquête  • 
même  résultat.  En   I8%-I897.  au  cours  d'une  enquête 
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poursuivie  par  M.  Marius  Vachon  dans  les  départe- 
ments, celui-ci  constatait  sur  un  grand  nombre  dr 
points,  dans  des  centres  très  populeux,  la  décadence 
et,  souvent,  la  disparition  d'industries  artistiques  qui 
les  avaient  rendus  prospères  :  la  céramique,  les  vi- 
traux, l'orfèvrerie,  la  bijouterie,  l'ébénisterie,  les  bro- 
deries, les  dentelles,  les  tissus  d'art,  le  fer  forgé,  etc. 

A  côté  de  la  question  économique,  la  question  so 
ciale  n'avait  pas  une  moindre  acuité.  "  Autrefois 
dans  tous  les  centres  de  production  de  nos  provinces, 
les  industries  d'art  qu'on  peut  qualifier  de  familiales, 
étaient  florissantes.  Il  n'y  avait  pas  un  village  qui 
n'eût  son  huchier,  son  serrurier,  son  tailleur,  son  bro- 
deur, etc.  ;  pas  une  petite  ville  qui  n'eût  ses  corps  de 
métiers  d'art.  Et.  aussi,  la  prospérité  industrielle  ne 
faisait  guère  songer  à  l'émigration  vers  Paris,  qui  est 
devenue  un  péril  national.  Ces  industries  sont  celles 
qui  conservent  seules  le  régime  industriel  du  petit  ate- 
lier, le  régime  le  plus  favorable,  non  seulement  à  l'hy- 
giène physique  et  morale  des  ouvriers,  mais  au  déve- 
loppement de  l'éducation  professionnelle  et  de  l'a- 
mour du  métier,  qui  engendrent  les  artistes  ou  les 
grands  artisans,  et  qui  assurent  le  renouvellement  in- 
cessant des  idées,  la  culture  des  qualités  natives  d'ori- 
ginalité, de  grâce,  d'élégance  et  de  goût,  au  moyen 
desquelles  nos  industries  d'art  peuvent  prospérer  et 
lutter,  avec  certitude  de  succès,  contre  la  concurrence 
étrangère.  On  doit  remarquer  que  ce  sont  exclusive- 
ment ces  artistes  ou  ces  artisans,  travaillant  indivi- 
duellement ou  dans  l'atelier  familial,  qui  ont  fait, 
dans  les  industries  d'art,  les  découvertes  et  les  restau- 
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Socaid.   Vittail   dr   tallr   dr   b«in.    Carton   dr   Ch.   Caém    (1901). 

rations  d'anciens  procédés  perdus,  par  lesquelles  ce^ 
industries  ont  été,  dans  ces  dernières  années,  révolu- 
tionnées, alors  que  les  grandes  manufactures,  les  gran- 
des usines  et  les  grands  magasins,  organisés  suivant 
le  nouveau  régime  industriel,  ou  dirigés  par  des  capi- 
talistes ou  par  des  personnes  étrangères  aux  industries 
par  leur  instruction  ou  par  leur  éducation,  n'ont 
jamais  rien  produit  d'extraordinaire  ni  d'inédit  et. 
même,  le  plus  souvent,  ne  jouent  d'autre  rôle  que  de 
dénaturer  et  d'avilir,  en  les  contrefaisant,  le»  créa- 
tions originales  de  ces  artistes  et  de  ces  artisans  ».  (I) 
Rien  de  plus  vrai,  hélas  !  la  preuve  nous  en  e«t 
fournie  par  la  situation  dans  laquelle  vont  se  trouver 
bientôt,  par  suite  de  la  création  dans  les  grands  ma- 
gasins de  .1  rayons  d'art  décoratif  moderne  »  qui  ne 
se  bornent  pas  à  offrir  au  public  les  productions  des 
artisans  isolés,  mais  produisent  eux-mêmes,  ayant 
pris  à  leur  charge,  et  sous  leur  direction  ou  sous  la 
direction  d'artistes  à  leur  solde  ou 
plus  ou  moins  à  leur  discrétion  (ce 
qui  est  fatal)  et  forcés  de  créer  des 
modèles  correspondant  au  goût  chan- 
geant et  aux  exigences  capricieuses 
de  leur  clientèle,  oui,  la  preuve  nous 
est  fournie  par  la  situation  dans 
laquelle  vont  se  trouver  ces  artistes- 
décorateurs,  ces  artisans  isolés  qui 
furent  les  bons  ouvriers,  les  coura- 
geux ouvriers  de  la  première  heure, 
les  créateurs,  dans  toutes  les  bran- 
ches  de  l'art  décoratif,  de  cette 
rénovation  de  nos  industries  d'art, 
les     promoteurs    de    cet     admirable 


^[^5* 


B.   Boutel  de   Monvel.   Viu«tl  (1904;, 


(  1 1    Muiui  Vachea.     Pmtt   la    Jéfttut   Jt   nat 
InJutMu  é'att. 
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mouvement.  Il  y  a  la. 
pour  l'art  décoratif  fran- 
çais moderne,  un  très 
grave  danger,  le  plus  gra- 
ve peut-être  qu'il  ait  ja- 
mais couru,  celui  de  se 
vulgariser,  dans  le  sens  le 
plus  bas  du  mot.  Sans 
doute,  il  y  aura  toujours 
des  artistes-décorateurs, 
des  artisans  à  qui  répu- 
gnera la  domestication  et 
qui  préféreront  au  prix 
des  plus  durs  sacrifices, 
produire  dans  l'isolement, 
mais  leur  nombre,  étant 
donné  les  difficultés  gran- 
dissantes de  la  vie,  deviendra  de  plus  en  plus  réduit. 

Ce  sont  eux,  cependant,  qui,  maniant,  travaillant 
de  leurs  propres  mains  la  matière,  céramistes,  ver- 
riers, orfèvres,  bibelotiers,  ébénistes,  sculpteurs,  re- 
lieurs ont  instauré  les  méthodes  de  travail,  les  perfec- 
tionnements artistiques  et  techniques  qui  caractéri- 
sent l'art  décoratif  français  d'aujourd'hui;  ce  sont  eux 
qui,  de  mains  en  mains,  se  sont  transmis,  depuis  tren- 
te ans,  le  flambeau.  Puissent-ils  ne  point  jjerdre  cou- 
rage, puissent-ils  ne  point  se  lasser  de  la  lutte,  puisse, 
surtout,  leur  bel  exemple,  ne  pas  être  inutile  ! 

Au  surplus,  l'on  aurait  tort  d'être  pessimiste.  Une 
nouvelle  génération  d'industriels  d'art  a  remplacé 
l'ancienne.  Sous  la  poussée  des  idées  modernes, 
mieux  informés  que  ne  l'étaient  leurs  devanciers  de  ce 
qui  se  fait  à  l'étranger,  plus  conscients  du  rôle  social 
qu'ils  ont  à  jouer  dans 
une  société  que  les  leçons 
de  la  guerre  ont  si  pro- 
fondément transformée, 
doués  d'un  esprit  d'ini- 
tiative qui  mérite  bien  des 
éloges,  envisageant  d'un 
œil  clairvoyant  ce  que 
doivent  être  les  rapports 
du  fabricant  avec  le  créa- 
teur de  modèles,  avec 
l'artiste,  on  ne  saurait 
douter  qu'il  ne  puisse  sor- 
tir que  du  bien  de  ce 
nouvel  état  de  choses.  Et 


Jean  BaScr.   Coupe  k  fruili,  ^tain   (1911). 


Michel  Cazin.    Coranique  i|907l. 


puis,  la  défiance  du  pu- 
blic envers  l'art  décoratif 
moderne  est  chose  morte, 
ou  a  peu  près  :  le  temps, 
comme  toujours,  a  fait 
son  oeuvre.  L'instinct 
d'imitation,  (ou  plutôt,  les 
lois  de  l'imitation  comme 
dit  Gabriel  Tarde)  a  em- 
porté les  dernières  résis- 
tances; l'on  ne  jjeut  indé- 
finiment vivre  dans  l'at- 
mosphère du  passé,  res- 
pirer un  air  «  rétrospec- 
tif 11  ;  les  nécessités  quoti- 
diennes s'y  opposent.  La 
diffusion  de  tout  ce  que 
les  découvertes  scientifiques,  appliquées  à  satisfaire 
les  besoins  de  la  vie  courante  ont  apporté  de  bien-être 
matériel  aux  hommes  d'aujourd'hui  a  aidé  puis- 
samment à  convaincre  les  Français  du  XX'  siècle  qu'il 
était  ridicule  et  vain  de  vivre  dans  les  mêmes  décors 
que  les  contemporains  de  M""  de  Pompadour  ou  de 
Marie-Antoinette  et  qu'à  des  hommes  et  des  femmes 
contemporains  du  téléphone,  de  la  T.  S.  F.,  de  l'auto- 
mobile, de  l'aviation,  il  fallait  des  meubles,  des 
étoffes  décoratives,  des  objets  d'art,  des  objets  usuels 
autres  que  ceux  où  passaient  leur  vie,  où  il  était  tout 
naturel,  certes,  que  vécussent,  les  hommes  et  les 
femmes  qui  avaient  vécu  sous  l'ancien  Régime  et 
connu,  selon  le  mot  de  Talleyrand,  dans  tout  son 
charme  et  toute  son  aisance  cette  «  douceur  de  vivre  » 
dont,  maintenant  que  les  choses  ont  tant  changé,  nous 

pouvons,  nous  tous  qui 
savons  ce  qu'était  avant 
la  guerre  la  vie  française, 
nous  faire  une  si  plaisante 

imagination. 

* 
*  * 

Mais  ce  n'est  pas  seu- 
lement le  public  qui  est 
responsable  des  difficultés 
que  rencontrera  l'art  déco- 
ratif moderne.  Les  artis- 
tes eux-mêmes  qui  produi- 
saient alors  se  détour- 
nèrent trop  souvent  hors 
du  droit  chemin. 


L'ART    DÉCORATIF 


209 


R.   Lilique.  Vénerie*. 


A  l'Exposition  Universelle  de  Paris,  en  1889,  s'était 
manifesté  ce  que  l'on  a  appelé  m  la  Renaissance 
du  décor  floral  "  laquelle  allait  égarer  pendant  près 
de  vingt  ans  l'art  décoratif  français  et  substituer  aux 
principes  de  logique,  de  raison,  d'équilibre,  d'har- 
monie hors  l'observance  desquels  aucune  œuvre  d'art 
ne  peut  être  viable,  le  libre  caprice  de  l'artiste  aban- 
donné à  lui-même  et  ne  suivant  que  son  inspiration. 
Certes  l'étude  et  la  reproduction  ou.  pour  mieux  dire, 
la  transposition  des  formes  naturelles  est  la  base  de 
l'éducation  artistique  mais  elle  n'est  pas  la  fin  de  l'art. 
Les  lois  qui  ré- 
gissent la  con- 
ception, l'élabo- 
ration, l'exécu- 
tion de  l'oeuvre 
d'art  «ont  tout 
autre  que  celles 
qui  régissent  les 
productions  de 
la  nature  et  s'il 
est  vrai  qu'il 
n'est  point  de 
grande  école 
d'art  qui  n'ait 
eu  le  respect,  la 
passion  de  la 
vérité,  il  ne  l'est 
pas  moins  qu'au- 
cun profit  ne 
peut  être  obtenu 


m 

P«PJi»JiJLilR3 

R.    Lalique.   DcUil  d'uoe  poite  ;   vcitc  0902). 


de  l'observation  de  la  nature  sans  une  discipline 
intellectuelle,  sans  l'intervention  de  la  raison,  quelle 
que  soit  l'œuvre  d'art  que  veuille  réaliser  l'artiste  et 
tout  particulièrement  lorsqu'il  s'agit  d'une  œuvre 
d'art  appliqué,  d'art  décoratif,  d'art  industriel  Le 
naturalisme,  tel  qu'on  le  comprit  vers  la  fin  du  Second 
Empire  et  jusqu'aux  environs  de  1900,  est  une  esthé- 
tique stérile  et  vaine.  Reproduire  sur  le  panneau  d'un 
meuble,  soit  en  marqueterie,  soit  en  sculpture,  des 
fleurs  et  des  animaux  en  se  rapprochant  le  plus 
possible    de    la    vérité    vraie;    semer    la    surface    d'un 

papier  peint, 
d'une  étoffe, 
d'un  tapis,  de 
bouquets  ayant 
l'apparence  de 
la  réalité  au 
point  que  l'on 
est  tenté  d'éten- 
dre la  main  pour 
s'assurer  s'ils  ne 
sont  pas  en  re- 
lief; peindre  des 
champignons, 
des  coquillages, 
des  fruits,  des 
poissons,  des  oi- 
seaux dans  le 
fond  d'une  as- 
siette, exécutés 
avec   une   mi- 
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C.   Plumet.   Dépatt  d'eicalier  (1911). 

nutie  et  une  exactitude  telles  que  l'on  hésite  à  les 
croire  véritables  ;  agrémenter  de  motifs  floraux  les 
flancs  d'un  vase  destiné  à  recevoir  des  fleurs...  ce  sont 
là  des  erreurs  courantes  et  aussi  courantes,  hélas  t 
de  nos  jours  que  condamnables,  mais  que  n'ont  jamais 
commises  ni  les  Orientaux,  ni  les  Grecs,  ni  les  Français 
du  moyen  âge. 

L'exemple,  le  mauvais  exemple,  au  surplus,  venait 
de  loin,  chez  nous  et  notamment,  du  XVH'  et  du  XVllI' 
siècle  où  tant  de  techniques  se  virent  détournées  de 
leur  destination  et,  excédant  leurs  limites,  emprunter 
à  d'autres  des  possibilités  pour  lesquelles  elles  n'é- 
taient point  faites.  Je  fais  allusion  à  l'art  de  la  tapisse- 
rie —  le  plus  grand  des  arts  décoratifs,  après  la  fres- 
que —  dont  le  siècle  de  Louis  XIV  et  celui  de  Louis 
XV  achevèrent  la  décadence.  Et  là  encore,  comme 
ailleurs,  comme  dans  tous  les  autres  domaines  de  la 
production  décorative,  l'on  retrouve  la  pernicieuse 
influence  exercée  par  la  suprématie  accordée  au  pein- 
tre sur  tout  les  autres  ouvriers  d'art. 

Il  n'est,  certes,  point  question  de  contester  la  splen- 
deur ni    l'élégance,    la  somptuosité    ni    le   charme  de 


certaines  tapisseries  de  Lebrun  ou  de  Coypel,  de  Des- 
portes ou  de  Boucher,  et  il  est  trop  facile,  en  les  com- 
parant aux  chefs-d'œuvre  du  Xlll",  du  XIV*  et  du 
XV°  siècle  de  se  rendre  compte  de  l'erreur  où  sont 
tombés  les  tapissiers  du  XVII*  et  du  XVlIl*  siècle  en 
asservissant  un  art  d'interprétation  large  et  forte 
comme  la  tapisserie  —  et  qui  comportait  tant  de 
conditions  qui  lui  étaient  particulières  —  à  la  simple 
reproduction  de  tableaux  composés  par  des  artistes, 
sinon  ignorants,  du  moins  entièrement  dédaigneux 
de  ses  nécessités  techniques  et  de  ses  caractères 
essentiels  ;  mais  il  saute  aux  yeux  de  quiconque  que 
le  jour  où  l'on  se  mit  à  rechercher,  en  tapisserie,  des 
effets  de  clair-obscur,  des  partis  pris  de  trompe-l'œil, 
à  encadrer  des  sujets,  pour  en  accentuer  davantage 
encore,  le  caractère  de  tableaux,  dans  des  moulures 
aux  reliefs  puissants,  à  l'ornementation  extravagante 
donnant  l'impression  de  riches  cadres  d'or,  le  jour  où 
l'orgueil  suprême  du  tapissier  fut  de  copier  exacte- 
ment, avec  une   fidélité  comme    mécanique,  le  carton 


Plumet  tt  Selmeiibeim.  Chtiie  (1911). 
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fourni  par  le  peintre,  et  jusque  dans  ses  détails  les 
plus  minutieux  et  les  moins  appropriés  à  la  technique 
de  la  tapisserie,  ce  jour-là  c'en  fut  fini  d'un  art  qui 
pendant  trois  siècles  avait  engendré  tant  de  magnifi- 
ques chefs-d'œuvre. 

Ce  mauvais  exemple  devait  avoir  les  conséquences 


ble,  orfèvrerie  ou  céramique,  de  tels  ou  tels  bibelots, 
de  tels  ou  tels  bijoux  qui  ne  sont  point  totalement  dé- 
pourvus d'agrément  et  qui,  bien  que  leur  manquent 
quelques-unes  des  qualités  foncières  par  quoi  ils 
auraient  pu  avoir  la  chance,  quand  il  leur  est  arrivé 
de  survivre  à  la  génération  qui  les  a  vus  naître,  de 


Pluioct  cl  Sclmcubcim.   Sillc  À   m*ngci  \I9II). 


que  l'on  sait  et  dont  la  Renaissance  du  décor  floral  est 
une  des  plus  récentes.  Je  veux  bien  que  la  façon  de 
traiter  la  fleur  qui  fut  à  la  mode  de  1889  à  1904  envi- 
ron et  qui  n'a  pas  cessé  et  qui  ne  cessera  peut-être 
jamais  complètement  d'être  en  faveur  auprès  d'un 
certain  public,  diffère  singulièrement  de  celle  qui  en- 
chantait les  sujets  de  Charles  X,  de  Louis-Philippe  et 
de  Napoléon  III  et  je  n'ignore  pas  que  les  déplorables 
principes  qui  avaient  cours  alors  dans  les  milieux 
industriels  n'ont  pas  empêché  la  venue  au  jour  de 
certains  papiers  peints,  de  certains  tapis,  de  certains 
tissus  d'ameublement,    de  tels    ou  tels    services  de  ta- 


se  classer  parmi  ces  choses  d'usage  usuel  qui,  même 
démodées  ou  peut-être  parce  que  démodées,  prennent 
en  vieillissant  une  sorte  de  charme;  mais  cela 
suffit-il  ? 

«  A  partir  de  1870,  l'effort  d'ascension  n'avait 
cessé  de  s'accentuer.  La  croissante  importation  des 
chefs-d'œuvre  jap>onais  suggérait  et  favorisait  des  rê- 
ves d'émancipation  que  les  disciplines  de  l'éducation 
classique  ne  parvenaient  plus  à  contenir.  Malheureu- 
sement, à  travers  les  séductions  de  l'exotisme,  le  pit- 
toresque prévalait  à  l'excès.  Les  principes  vitaux, 
simples  et  subtils,  ne  se  définissaient  assez  nettement 
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pour  personne...  A  la  grande  Exposition  de  Paris,  en 
1853,  les  signes  de  renouveau  n'apparaissaient  que 
par  places,  dispersés,  indécis.  Enfin,  l'on  reprenait 
clairvoyance.  Le  principe  floral  avait  triomphé.  La 
fleur  des  bois,  des  prés,  des  étangs,  des  jardins,  long- 
temps délaissée  des  artistes,  recouvrait  sur  eux  son 
pouvoir...  Auprès 
d'elle  voletaient 
des  insectes,  et 
d'autres  s'éti- 
raient, rampaient 
sur  ses  saillies. 
La  foisonnante 
vie  du  dehors  se 
condensait  en 
elle.  Avait-on  le 
droit  de  s'en  tenir 
indéfiniment  à 
quelques  types 
végétaux  stvlisés. 
comme  les  feuil- 
les d'acanthe,  de 
chêne  et  de  lau- 
rier, selon  les  tra- 
ditions académi- 
ques, et  à  d'im- 
mémoriales com- 
binaisons de  géo- 
métrie, toujours 
les  mêmes,  lors- 
que les  yeux  se 
rouvraient  à  de 
telles  richesses 
oubliées  ?  Des 
voix  sans  nombre 
montaient   du   sol 

vert  et  fleuri  pour  revendiquer  le  droit  esthétique  et 
proclamer  les  vertus  enseignantes  de  tout  ce  qui 
germe,  se  développe  en  poussées  printanières,  s'exalte 
en  fleurissements.  Pour  tout  dire,  la  plante  multiforme 
et  radieuse  demandait  à  occuper  dans  l'art  la  place 
qu'elle  tient  dans  la  nature.  Mieux  encore,  elle  voulait 
être  l'éducatrice  des  esprits  indépendants,  las  des 
formules,  et  l'éveilleuse  du  printemps  en  la  matière 
assouplie  et  rénovée  des  cruvres  d'art  »  (I). 

«  ♦ 
La  personnalité    d'Emile    Galle  mériterait  tant  par 

(I)  Louu  de   Fouiciud.   EmlU  CalU. 


Ktrbowiki.   PtiavenI  brodé  (1912) 


sa  valeur  propre  que  par  l'influence  qu'elle  a  exercée 
durant  les  vingt  dernières  années  du  dix-neuvième 
siècle,  une  étude  approfondie  et  détaillée. 

Galle  fut,  en  effet,  non  seulement,  le  rénovateur  que 
l'on  sait  de  la  technique  du  verre,  mais  un  animateur 
d'un    charme    et    d'une     puissance    exceptionnels,    et 

enfin  il  reste  le 
créateur  de  l'Eco- 
le de  Nancy.  Les 
idées  de  Galle  ont 
eu,  d'autre  part, 
la  plus  grande 
action  sur  l'orien- 
tation, à  la  fois  si 
heureuse  et  si 
malheureuse  de 
l'art  décoratif 
français  moderne, 
dès  ses  origines, 
c'est-à-dire,  de» 
le  lendemain  de 
l'Exposition  Uni- 
verselle de  1889. 
Prise  en  elle- 
même,  son  œuvre, 
surtout  son  œuvre 
de  verrier,  vaut 
ce  qu'elle  vaut,  et 
elle  vaut  incon- 
te stablement 
beaucoup  ;  mais 
on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  consta- 
ter combien  fut 
malfaisante  à 
bien  des  égards  la 
leçon  qui  s'en  dégageait,  tout  particulièrement  en  ce 
qui  concerne  le  mobilier.  Hélas  I  l'immense  culture 
du  maître  lorrain,  son  lyrisme  passionné,  son  élo- 
quence irrésistible,  la  justesse  de  certains  de  ses 
aperçus,  son  originalité  de  conception,  de  vision,  ses 
enthousiasmes  mêmes,  la  prodigieuse  et  émouvante 
beauté  de  telle  ou  telle  de  ses  verreries  seulement 
comparables  à  certains  poèmes  ou  à  certaines  musiques 
des  poètes  et  des  musiciens  les  plus  privilégiés,  les 
plus  confidentiels,  les  plus  confessionnels,  si  j'ose  dire, 
les  plus  mystérieux,  ainsi  que  les  plus  grands  des 
temps    modernes,    rien    de    tout    cela    ne    peut    faire 
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oublier  que  c'est  à  lui  qu'incombe  la  responsabilité 
de  l'incohérence  et  du  désordre  qui  furent  les  seules 
règles  auxquelles  se  soumirent  les  artistes  décorateurs 
modernes  de  la  première  heure;  oui,  cet  admirable 
artiste,  presque  génial,  en  promulguant  par  son 
exemple  et  par  ses  écrits  ce  que  l'on  sait,  a  rendu  à  l'art 
décoratif  français  le  plus  mauvais  service.  Non  point, 
certes,  qu'il  n'en  ait  lui-même,  grâce  à  ses  dons 
prodigieux  de  poète  et  en  grand  artiste  qu'il  était, 
tiré  souvent  d'incomparables  et  uniques  effets,  mais 
on  ne  saurait  contester  que  l'imitation  libre  des  formes 
naturelles,  l'inspiration  directe  de  la  nature,  le  natu- 
ralisme en  un  mot,  n'ait  contribué  grandement  à 
égarer  l'art  décoratif  et  à  fausser  le  goût  du  public. 
Quand  Galle  écrivait,  par  exemple,  à  propos  de 
l'Ecole  de  Nancy  :  k  Nous  avons  cherché  à  déduire 
de  la  nature  les  méthodes,  les  éléments  et  le  caractère 
propres  à  créer  un  style  moderne  d'ornementation,  un 
revêtement  coloré  du  plastique  pour  les  objets  et  les 
usages  modernes...  Ce  mode  rend  au  compositeur  d'or- 
nements, à  l'ouvrier  d'art,  la  clef  de  ces  musées  libres 


du  décor  vivant,  la  flore,  la  faune  confisquées  par  les 
académies.  Au  lieu  d'en  référer  péniblement  aux  mo- 
dèles anciens  qui   ne  sont  trop  souvent  que  des  copie* 


Kdbowikjr.    Fenttte  arec  rideau  dam  la  lalle  de  rauaique 
du  maïquia  de  Polignac  à  Reia»  (1912). 


Andi^  Cioult.   Tapi.  (1910). 

de  copies,  des  altérations,  de  géniales  adaptation» 
faites  par  les  maîtres  d'autrefois  d'après  les  types  na- 
turels, le  modeleur  d'art  va  droit  à  la  vraie  et  vive 
acanthe,  ou  revient  au  pissenlit  des  imagiers  du  qua- 
torzième siècle  »  (I). 

Certes,  Roger  Marx  a  raison  de  dire  qu'Elmile  Callé 
«  n'est  pas  seulement  le  façonneur  de  la  matière  et 
celui  qui  l'agrémente  de  séductions  jolies  :  il  la  veut 
incitante  aux  longues  méditations.  L'alchimie  de  ce 
i<  lapidaire  faussetier  »  métamorphose  en  pierres  du- 
res la  substance  vitreuse  ;  il  sait  façonner  à  son  gré 
des  sardoines,  des  onyx,  simuler  la  craquelure  des 
quartz,  l'junbre  cendré,  le  tachetage  de  l'écaillé  ;  il 
sait  fouiller  une  médaille  et  dégager  un  camée  ;  puis 
l'envie  l'aiguillonne  d'emprisonner  dans  le  cristal  le 
fuyant,  l'insaisissable  :  la  vapeur  des  nuages,  le  suin- 
tement des  buées,  l'écho  assourdi  des  reflets,  les  fu- 
mées ondoyantes,  les  clartés  lunaires.  L'expérience 
l'a  pourvu  d'une  palette  aux  nuances  atténuées  el 
rares  :  vert  d'eau  dormante,  blanc  de  chair  nacrée, 
jaune  éteint,  gris  duveteux,  bleu  paon;  mais  si  cares- 
sante que  soit  la  nuance,  la  monochromie  peut  trou- 
ver à  lasser,  et  ce  seront,  pour  la  rompre,  des  taches, 
des  stries,  des  veines,  des  marbrures  adroitement  dis- 
tribuées, bien  qu'elles  gardent  le  charme  de  l'impré- 
(I)  Eaiie  Calk.  EcrtU  pour  VAH. 
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F.   Coutteii.   Broderie  (1902). 

VU...  Quant  au  décor,  il  est  tout  à  tour  fourni  par  la 
matière,  par  la  gravure,  l'émaillage,  l'incrustation,  la 
mosaïque  ou  par  un  retour  simultané  à  ces  moyens 
différents  »  (I). 

Mais  écoutons  Galle  lui-même  nous  expliquer  les 
joies  de  son  art  :  «  Parfois,  dit-il,  je  m'amuse  à  une 
fabrication  d'accidents  qui  deviennent  les  objets  de 
jeux  piquants,  de  petits  problèmes  baroques  posés  par 
la  matière  bigarrée  à  l'imagination.  C'est  ainsi  que 
les  regards  du  malade  transforment  en  mille  figures 
étranges  les  marbrures  d'un  papier  de  fantaisie,  ou 
que  les  nuages  du  couchant   apparaissent   à   l'enfant 

(I)  Roger   M«rx.   L'Art  Social. 


r"* 


-^;4  i^-4r'T:- 


Toile  imprimée,  deuin  de  Dtit*  (1911). 


comme  d'immenses  bergeries,  là  où  l'oeil  du  malade 
voit  des  caps  dentelés  et  des  plages...  Il  m'a  plu  de 
préparer  des  onyx  formidables,  d'enrouler  autour  d'un 
vase  des  fleuves  de  lave  et  de  poix  ;  de  faire  du  Styx 
et  de  l'Achéron  le  pied  d'une  coupe,  d'y  séparer  par 
des  vapeurs  infernales,  par  un  météore  de  feu,  Orphée 
d'Eurydice  évanouie  dans  un  cristal  fuligineux. 
Comme  je  l'ai  écrit  sous  un  de  mes  vzises,  je  fais  des 
semailles  brûlantes,  je  vais  cueillir  ensuite  à  la  molette 
mes  floraisons  paraujoxales,  tout  au  fond  des  couches 
obscures,  où  je  sais  qu'elles  sont  déposées  et  m'atten- 
dent... Comment  donc  aurais-je  pu  consentir  à  mettre 
mon  art  en  tutelle 
de  la  matière  incons- 
ciente, faite  pour 
obéir  au  sceptre  du 
verrier,  à  la  magique 
baguette  qui  la  tient 
esclave,  dans  sa  fan- 
taisie ?  (I) 

Conformément  à 
cette  esthétique  toute 
individuelle  de  poète 
et  de  musicien  qu'il 
faut  accepter  sans 
réserve  à  cause  des 
délices  que  grâce  au 
génie  —  le  mot  n'est 
pas  de  trop  —  de 
Gallé  elle  nous  pro- 
digue, mais  qui, 
point  n'est  besoin 
d'y  insister,  ne  peut 
en  aucune  façon, 
fournir  à  d'autres  ni 
les  méthodes,  ni  les  disciplines  génératrices  d'oeuvres, 
il  crée  et  signe  des  amphores  «  couleur  des  choses 
à  la  bruine  »  (le  Baumier)  ;  des  buires  où  «  l'inquiétude 
des  inflorescences,  verticilles  et  p>endeloques,  s'éche- 
vèle  au  rude  éveil  de  février  »,  (le  Coudrier):  de» 
bouteilles  «  aux  parois  comme  usées,  lustrées  et  polies, 
polies  par  les  ressacs  sur  des  grèves...  et  qui  racontent 
que,  bercées  sur  les  huiles  tièdes  des  tropiques,  elles 
ont  bu  la  couleur  aux  rayons  qui  teignent  de  sang  les 
îles  et  bariolent,  là-bas,  de  rouge,  d'orangé  et  d'in- 
digo toutes  les  plumes  et  toutes  les  fleurs  ».  (Epave). 
Il  exécute  une  urne  sur  un  thème  de  Shakespeare,  une 

(I)   EraUe  CêSU.  IM. 


Karbowiki.   Deux  Ui  de  biocaleUe  «rgeol 
et  or  tur  fond  bleu  (1912). 


autre  sur  un 
thème  de  Bau- 
delaire, d'autres 
sur  des  thèmes 
de  Sully-Prud- 
homme,  de  Vic- 
tor Hugo,  d'Al- 
fred de  Vigny, 
de  Verlaine,  de 
Maeterlinck,  de 
Desbordes  -  Val- 
more,  de  Robert 
de  Montesquieu, 
de  Ronsard,  de 
Villon.  II  leur 
donne  des  titres  : 
Flore  fossile. 
Herbe  sous  la 
glace,  Vase  de 
tristesse.  Fruit 

de  pensée,  comme  à  des  mélodies  ou  à  des  poèmes. 
Ses  meubles  sont  composés  selon  les  mêmes  prin- 
cipes, je  veux  dire  selon  la  même  absence  de  princi- 
pes, de  principes  généraux,  du  moins.  Dans  leur  cons- 
truction comme  dans  leur  ornementation,  il  n'obéit  à 
d'autres  règles  que  celles  de  son  imagination  et  de  sa 
fantaisie.  C'est  la  Table  aux  herbes  potagères  où  il 
cherche  à  introduire  <(  une  vision  de  plein  air  »  autour 
de  tout  ce  maraîchage  décoratif  et  véridique  à  la  fois; 
c'est  les  Fruits 
de  l'Esprit  où  la 
charité  et  la 
bonté  sont  re- 
présentées par  le 
blé  et  par  la 
grappe,  la  paix 
par  l'olivier,  la 
douceur  par  le 
figuier,  la  tem- 
pérance par  le 
dattier,  la  béni- 
gnité par  l'a- 
beille, la  fidélité 
par  la  véroni- 
que, la  joie  par 
le  myrte,  le  nar- 
cisse et  la  clau- 
die  ;    c'est    le 
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Léon  Jillot.   Silon  poivrier  et  camphrier  (1912). 

Leconte  de  Lisie,  et  le  fameux  Tabernacle  du  Graal. 
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dressoir  de  la 
Blanche  vigne, 
la  console  dea 
Parfums  d'autre- 
fois, le  cabinet 
de  la  Montagne, 
l'étagère  des 
Ombellifères , 
l'armoire  "  Heu- 
reux les  paci- 
fiques »,  la  gran- 
de table  (I  Je 
tiens  au  cœur 
de  France  m,  le 
bureau  de  la 
Forêt  Lorraine, 
le  cabinet  en 
chêne  lacustre 
inspiré  des  Poè- 
mes antiques  de 


Maurice  Dufréne.   Salle  k  manier.   Acajou  cl  l>oii  de  noielle  (1911). 


A 

L'influence  d'Eugène  Grasset  fut  infiniment  plus 
bienfaisante.  Le  véritable  maître,  en  effet,  comme  le 
véritable  initiateur  de  la  renaissance  des  arts  du  décor 
en  France,  il  n'y  a  pas  à  le  nier,  c'est  Eugène  Grasset. 
En  dépit  d'une  certaine  sécheresse  d'exécution,  d'un 
certain  «  mécanisme  »  un  peu  trop  rigoureux,  l'in- 
fluence de  Gras- 
set fut  extrême- 
ment bienfai- 
sante, et  elle  au- 
rait pu  l'être 
bien  davantage 
encore,  si  au 
lieu  de  s'en  tenir 
à  imiter  la  lettre, 
nos  artistes  et 
nos  artisans 
avaient  pris  la 
peine  de  péné- 
trer l'esprit  de 
•HTs  exemples  et 
de  son  enseigne- 
ment. Que  d'er- 
reurs ils  auraient 
ainsi  évitée*  I 
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A  combien  d'en- 
traînements pué- 
rils et  vains  ils 
auraient  trouvé 
la  force  de  résis- 
ler  !  Que  de 
tâtonnemen  t  s 
malheureux,  que 
d'incohérences 
pitoyables  leur 
auraient  été 
épargnés  !  Les 
disciplines  tech- 
niques auxquel- 
les s'était  sou- 
mis Grasset,  et 
auxquelles  rien 
ne  les  empêchait 

de  se  soumettre,  sans  altérer  pour  cela  aucune  de  leurs 
qualités  individuelles,  les  auraient  gardés  de  s'aban- 
donner aux  aberrations  et  aux  excès  qui  renforcèrent 
singulièrement  les  résistances  des  ennemis  de  l'art 
moderne,  fabricants,  amateurs,  artistes  et  grand 
public. 

11  ne  faut  pas  oublier  que  dès  1879-1881,  c'est-à-dire 
dès  le  lendemain  de  cette  Exposition  de  1878  où  l'art 
industriel  français  s'était  révélé  si  dénué  de  tout  souci 
de  modernisme  et  de  nouveauté,  Grasset  avait  composé 
et  exécuté  pour 
Charles  Gillot  un 
ersemble  mobi- 
lier d'une  valeur 
imaginative  rare 
et  d'une  exquise 
science  d'appro- 
priation.   Sans 

doute    y    étaient        ^»^  ^ 

encore  visibles 
certains  souve- 
nirs de  notre 
moyen  âge,  mais 
éclairés,  vivifiés 
d'un  esprit  tout 
moderne,  ainsi 
que  dans  la  che- 
minée et  les  lan- 
ternes en  fer  for- 
gé du  Chat  Noir. 


Meublet  el  tiiget  en  lodn.  Aleliet  Piimarefa  (1913). 


kV- 


G.  Jaulme».   Petite  iotlalUtioD  de  campagne  (1911). 


L'illustration 
des  Quatre  FiU 
Aymorx  qui  res- 
tera comme  une 
véritable  grande 
oeuvre,  date  de 
1881-1883.  De 
1884  à  1887, 
Grasset  dont  la 
fécondité  était 
inépuisable,  pro- 
duit la  plupart 
des  affiches  qui 
le  firent  connaî- 
tre de  la  foule, 
celles,  notam- 
ment, de  la  Li- 
brairie Roman- 
tique, des  Fêtes  de  Paris,  de  la  Place  Clichy,  du 
Cavalier  Miserey,  etc.  11  compose  des  cartons  de 
mosaïques  pour  l'Eglise  Saint-Etienne  de  Briare,  des 
cartons  de  vitraux  pour  Aix-en-Provence,  Lyon, 
Troyes,  Châlons-sur-Marne  et  l'admirable  série  de  la 
Vie  de  Jeartne  d'Arc  pour  la  cathédrale  d'Orléans 
qui,  malheureusement,  ne  fut  pas  retenue  par  le  jury 
du  concours,  malgré  ses  extraordinaires  mérites;  et 
c'est  pour  nous  grande  pitié,  comme  ce  fut  pour  lui 
grande  désillusion.  Mais  Grasset  n'était  pas  de  la  race 

des  faibles  ;  de 
cet  échec  il  sor- 
tit raffermi  dans 
s  convictions, 
plus  actif  et  plus 
fort. 

Pour  le  fon- 
deur Peignot  à 
la  mémoire  de 
qui  il  faut  rendre 
hommage.  il 
dessine  un  ca- 
ractère typogra- 
phie ue,  aujour- 
d'hui accepté 
partout  et  fort 
beau,  en  vérité: 
pour  le  bijoutier 
Henri  Vever,  il 
dessine     des 
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Toile  de    Rambouillet  peinte  lu  pochoii  (1911). 

bijoux  qui  seront  parmi  les  plus  remarqués  de  l'Expo- 
sition de  1900  où  il  est  chargé  de  la  décoration  du 
Salon  du  Costume.  En  même  temps,  il  professe  la 
composition  décorative,  rue  Vavin,  et  entreprend  la 
publication  d'une  suite  d'ouvrages  didactiques  et 
documentaires,  pleins  d'idées  justes  et  fécondes, 
d'aperçus  ingénieux  et 
originaux,  tels  que  la 
Plante  et  ses  applications 
ornennentales ,  Bordures, 
Ferronnerie  moderne. 
Cours  d'histoire  et  du  des- 
sin de  la  lettre,  professé  à 
l'Ecole  Estienne  ;  pour  la 
maison  Larousse  et  d'au- 
tres maisons  d'édition  il 
compose  des  plats  de 
reliures,  des  alphabets, 
des  ornementations,  des 
panneaux  décoratifs.  Tout 
l'intéresse,  que  dis-je,  tout 
le  passionne,  et  c'est  en 
pleine  activité,  en  pleine 
production  qu'il  meurt, 
âgé  de  soixante-douze 
ans.  en    1917. 

Eugène      Grasset      avait  Andr<  Cioull.   Toile  imprimée  (D 


Toile  de   Rtmbouillet  peinte  au  pochoir  (1911). 

approfondi  l'histoire  de  toutes  les  techniques  ;  il 
connaissait  les  conditions,  les  possibilités  de  toutes 
les  matières:  ce  qui  ne  l'emfjêchait  pas  d'avoir  l'ima- 
gination la  plus  riche  et  la  plus  charmante  fantaisie. 
Il  n'est  pas  une  branche  des  arts  du  décor  dont  il 
n'ait  tenté  de   faire   refleurir   la   sève   glacée   par   la 

routine,  stérilisée  par  le 
pastiche  et  la  copie;  et  en 
tout  l'on  peut  dire  qu'il 
a  excellé,  élargissant  le 
champ  de  ses  recherches, 
ouvrant  des  horizons  nou- 
veaux, révélant  des  possi- 
bilités imprévues,  mar- 
quant le  moindre  de  ses 
efforts  de  sa  marque  per- 
sonnelle, du  sceau  de  son 
originalité.  «  Il  sait  trop  ». 
disaient  ses  détracteurs. 
Sait-on  jamais  assez  > 
Quoiqu'il  en  soit,  c'est 
^l^ns  l'étude  minutieuse  et 
intelligente  du  passé,  dans 
le  respect  des  bonnes  tra- 
ditions, dans  le  trésor  des 
idées    et    des    formes    qui 

aptèi  le  destin   de  Cail^gle)    1911.  Ont     VU     le     jour     aU     COUTS 
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André  Croull.   Petit  ulon  (1911). 

des  siècles  écoulés,  qu'il  avait  puisé  sa  science;  et 
il  en  avait  tiré  les  principes  rigoureusement  rationnels 
et  strictement  logiques  à  la  propagation  desquels  sont 
dues  toutes  les  productions  de  valeur  qu'ont  réalisées 
nos  artistes  et  nos  artisans  depuis  trente  ans. 

«  Deux  lois  importantes,  disait  Grasset  dans  sa  fa- 
meuse conférence  sur  l'art  nouveau,  commandent  l'art 
ornemental.  La  première  c'est  que  la  forme  d'ensem- 
ble des  objets  ornés  doit  être  adaptée  à  l'usage  de  ces 
objets,  et  que  cette  forme  ne  doit  pas 
être  altérée  par  ces  ornements.  La 
deuxième  est  que  la  matière  oppose 
une  limite  à  la  représentation  exacte 
des  objets  naturels,  et  que  cette 
limite  ne  doit  être  franchie  par  au- 
cun tour  de  force. 

n  De  la  combinaison  étroite  de  ces 
deux  principes  dérive  le  style,  c'est- 
à-dire  l'appropriation  spéciale  de 
l'imitation  d'un  objet  à  un  but  défini 
et  une  matière  donnée...   » 

Et  encore  :  «  Ce  qui  manque  tota- 
lement au  plus  grand  nombre  des 
artistes  industriels  modernes  et  des 
peintres  ou  sculpteurs  qui  s'essaient 
dans  l'objet  d'art,  c'est  :  la  notion, 
le  sentiment  des  proportions,  le  sens 
constructif  ou  agencement,  la  variété 
dans  la  disp>osition... 


((  Chez  tous  les  peuples  et  à  toutes  les  époques,  il 
s'est  dégagé  quelque  chose  de  logique  au  moment  où 
une  modification,  survenant  dans  l'architecture,  en  a 
changé  le  caractère.  En  comparant  ces  divers  caractè- 
res, on  comprend  combien  il  faut  de  bon  sens,  avant 
tout,  pour  employer  logiquement  la  matière  dont  on 
dispose,  et  donner  en  outre,  aux  membres  d'architec- 
ture une  forme  en  rapport  avec  leur  fonction  ;  car  \ei 
matériaux  employés  par  l'Architecture  doivent  comme 
première  condition  durer,  et  par  conséquent  être  em- 
ployés logiquement  et  conformément  à  leurs  proprié- 
tés essentielles.  Voilà  une  des  principales  raisons  qui 
rendent  l'étude  de  l'Architecture  obligatoire  à  tous 
ceux  qui  veulent  travailler  une  matière. 

«  Mais,  outre  cet  enseignement  de  premier  ordre, 
l'Architecture  en  renferme  un  autre  qui  est  le  sens  de 
l'équilibre.  L'équilibre  est  aussi  une  condition  essen- 
tielle de  durée.  Or,  cet  équilibre  dicte  les  proportions, 
c'est-à-dire,  les  rapports  entre  les  longueurs,  les  lar- 
geurs et  les  épaisseurs,  en  sorte  qu'après  avoir  un  peu 
pratiqué,  on  donne  par  instinct  les  épaisseurs  et  les 
largeurs  voulues  aux  pleins  et  aux  vides,  aux  moulu- 
res leurs  saillies,  aux  supports  leur  force  en  rapport 
avec  la  charge  portée.  En  un  mot  on  acquiert  le  sens 
de  la  proportion.  Voilà  pour  ces  artistes  le  mal  expli- 
qué, touché,  démontré    ! 

«  Le  remède,  où  est-il  ?  Dans  une  meilleure  direc- 
tion  donnée   à    l'enseignement     destiné    aux    ouvriers 


Andié  Groult.  Sillc  k  minfet  (1911). 
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d'art  :  cet  enseignement  devant  être  plus  technique 
qu'il  ne  l'est,  et  comprendre,  outre  la  Géométrie, 
l'Architecture  et  l'Anatomie,  les  éléments  de  la  Bota- 
nique et  de  la  Zoologie  descriptives,  en  négligeant  au 
besoin  toute  la  partie  physiologique  dans  l'examen 
plus  complet  de  la  nature,  qui  ne  produit  pas  exclusi- 
vement des  femmes  nues  ;  dans  l'étude  des  objets  de 
toutes  sortes  pouvant  engendrer  des  ornements  ;  dans 
le  travail  manuel  de  toutes  les  matières,  seul  moyen 
de  trouver  le  style  ». 

Que  d'observations  utiles,  que  d'excellents  précep- 
tes nourrissent  l'enseignement  d'un  tel  maître  !  Que 
d'idées  justes,  raisonnables,  accessibles  à  tous  !  La 
Méthode  de  Composition  ornementale  de  Grasset  est 
comme  une  5omme  des  arts  du  dessin  décoratif.  Rien 
n'y  est  laissé  de  côté  :  le  système  pédagogique  est 
complet  ;  c'est  un  organisme  parfait  dont  toutes  les 
parties  s'harmonisent  et  s'équilibrent  rationnellement, 
scientifiquement.  Après  avoir  étudié  les  principes  des 
formes  en  elles-mêmes  au  point  de  vue  abstrait,  les 
lois  qui  règlent  leurs  rapports  et  président  à  leurs  com- 


A.  Méthej.  Vtt«  (1912). 


F.    Thctmaf.    Cétimiquei  <mtillé«>. 

binaisons  (éléments  primitifs,  rectiligncs,  courbes  et 
les  modifications  qu'elles  peuvent  subir,  et  leur  em- 
ploi) il  aborde  l'étude  des  formes  végétales  et  anima- 
les, le  problème  de  leur  interprétation  et  de  leur  adap- 
tation conformément  aux  principes  établis  et  en  tenant 
<:ompte  toujours,  cela  va  sans  dire,  des  conditions  de 
la  matière  employée,  des  p>ossibilités  techniques,  de  la 
construction  de  l'objet.  Devant  la  richesse,  la  variété. 
l'utilité,  la  nouveauté  des  documents  qui  ont  servi  à 
Grasset  pour  édifier  cette  œuvre,  l'on  reste  confondu, 
émerveillé.  Et  il  faut  voir  l'innombrable  série  de  cro- 
quis, d'exemples,  de  graphiques  qui  illustrent  ces  pa- 
ges, et  comment  sans  cesse  l'étude  directe  de  la  natu- 
re, l'analyse  pénétrante,  intelligente,  aiguë  des  faits 
acquis  éclaire  les  idées,  les  féconde,  les  rend  vivantes 
et  parlantes,  leur  donne  toute  la  force  convaincante 
nécessaire  à  leur  diffusion. 

11  se  peut  que  l'oeuvre  de  Grasset  soit  à  de  certains 
moments  dédaignée,  estimée  au-dessous  de  sa  vraie 
valeur,  qu'elle  subisse  la  dépréciation  temporaire  à  la- 
quelle sont  exposées  toutes  les  productions  artistiques, 
maintenant  surtout  qu'elles  sont  régies  plus  qu'elles 
ne  l'ont  jamais  été  par  les  caprices  de  la  mode  :  mais 
on  ne  saurait  douter  que  son  enseignement  demeure. 
Les  décorateurs  français  d'aujourd'hui,  si  éloignés 
qu'ils  puissent  paraître,  ou  qu'eux-mêmes  ils  croient 
l'être,  des  méthodes  de  travail  instaurées  par  lui.  il  est 
certain  qu'ils    lui  doivent  tout   ce  qu'ils  sont,  ou  à  peu 
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André  Helltf.   Cbimbre  d'enfant  (1911). 

près.  Les  limites  qu'ils  se  fixent,  les  buts  qu'ils  pour- 
suivent, le  souci  de  logique,  de  raison,  d'équilibre 
par  lequel  on  les  sent  dominés,  le  dédain  de  l'orne- 
mentation pour  l'ornementation,  le  respect  de  la  ma- 
tière, l'amour  de  la  simplicité  riche  qui  se  retrouvent 
dans  les  travaux  des  meilleurs  d'entre  eux,  c'est  à 
Grasset  qu'ils  doivent  tout  cela;  car,  qu'on  l'avoue  ou 
non,  il  n'est  aucune  école  d'art  décoratif  où  ne  soient 
encore  en  honneur  les  principes  dont  il  a  été  sinon 
l'inventeur,  du  moins  le  rénovateur.  L'influence  de 
Grasset  a  remis  à  sa  place  l'étude  méthodique  de  la 
nature  dans  ses  manifestations  les  plus  magnifiques 
comme  les  plus  humbles,  elle  a  initié  les  artistes  et  les 
artisans  du  décor  aux  beautés,  trop  longtemps  mécon- 
nues et  insuffisamment  utilisées  dans  le  sens  où  Gras- 
set a  appris  aux  générations  actuelles  à  les  utiliser,  de 
la  vérité.  Elle  a  prouvé  que  tout  effort  ne  peut  être  que 
stérile  et  vain,  dans  cet  ordre  de  choses,  s'il  ne  s'ap- 
puie point  sur  l'observation  des  réalités  environnantes 
et  que  des  applications  indéfiniment  nouvelles  des  arts 
du  dessin,  conformes  aux  nécessités,  aux  besoins,  aux 
moeurs,  à  l'esprit  de  notre  temps  sont  non  seulement 
possibles  mais  nécessaires,  afin  d'échapper  à  la  tyran- 
nie du  pastiche  et  des  interprétations  conventionnelles 
qui  bâillonnèrent  jusqu'à  l'étranglement,  durant  de 
trop  nombreuses  années,  toute  liberté  de  vision  ainsi 
que  toute  indépendance  personnelle.  Enfin  l'œuvre  et 
l'enseignement  de  Grasset  demeurent  la  vivante  et  du- 
rable démonstration  de  la  supériorité  des  règles  dont 
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l'aurait    orienté 


elle  est  la  stricte  application  et  l'é- 
clatante mise  en  lumière  et  hors 
l'observance  desquelles  l'art  déco- 
ratif, si  moderne  qu'il  prétende  être, 
ne  peut  que  retomber  dans  les  abîmes 
de  l'excentricité  systématique,  de  la 
nouveauté  pour  la  nouveauté  et  à 
tout  prix,  de  la  fausse  originalité,  du 
mauvais  goût.  Si  Grasset  avait  ren- 
contré en  France,  vers  1890,  un  mi- 
lieu moins  hostile,  il  se  peut  que 
l'art  décoratif  français  n'aurait  pas 
traversé  les  temps  difficiles  qu'il  a 
connus,  car  il  ne  se  serait  p>oint 
abandonné  aux  excès  qui  marquè- 
rent ses  débuts  :  la  lucidité  de 
vues,  la  santé  intellectuelle,  la  rec- 
titude de  jugement  de  cet  admirable 
artiste  et  de  ce  probe  éducateur 
bien    plus   tôt    vers    le    droit   chemin. 


* 
*  * 


A  côté  d'un  artiste  comme  Emile  Galle,  d'un  théo- 
ricien doublé  d'un  artiste  comme  Grasset,  il  serait 
injuste  de  refuser  à  Alexandre  Charpentier,  parmi  les 
premiers  artisans  de  cette  renaissance,  une  des  pre- 
mières places. 

De  quelque  notoriété  qu'il  ait  joui  de  son  vivant, 
on  ne  saurait  nier  qu'il  n'a  pas  occupé  dans  l'admira- 
tion de  ses  contemporains  le  rang  auquel  son  talent  lui 


Emile   Betoaux.   Meuble  de  talle  à  ouniet. 
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donnait  droit.  C'est  que  Charpentier,  contrairement 
à  tant  d'artistes  d'aujourd'hui  qui,  lorsqu'ils  se  sont 
fait  une  spécialité,  laquelle  leur  a  valu  le  succès,  s'y 
cantonnent,  a  touché  à  trop  de  choses  :  qu'il  l'ait  fait 
avec  une  égale  maîtrise,  le  public  ne  s'en  soucie  pas. 
Statuaire,  médailleur,  il  a  renouvelé  avec  Brateau  la 
technique  de  l'étain,  il  a  conçu  et  exécuté  des  meu- 
bles et  il  a  excellé,  on  peut  le  dire,  en  tout  ce  qu'il  a 
tenté.  Son  monument  de  Charlet,  ses  deux  grands  bas- 
reliefs  en  briques  émaillées,  les  Boulangers  et  la  Fa- 
mille du  menuisier  où  il  avait  essayé,  s'inspirant  de 
la  fameuse  frise  des  Archers  du  Louvre,  de  remettre 
en  honneur  les  principes  employés  par  les  sculpteurs 
assyriens,  son  Narcisse,  sa  Frise  aux  baigneurs  en 
céramique  pour 
une  salle  de 
bain,  ne  valent 
ni  moins  ni  da- 
vantage que  les 
innombrables 
plaquettes  et 
médailles  où  il 
a  fixé,  avec  une 
acuité  d'obser- 
vation psycholo- 
gique de  pre- 
mier ordre,  les 
traits    de    tant 

d'artistes, 
d'hommes     de 
lettres,  d'hommes  politiques,  de  médecins,  de  savants 


Rcnif    Laliquf.    Srivice   de   lablf   (1923). 


Maurice  Duffine.   Commode  en  boU  de  gtUc,  roiiquelriie  de  nacie  (1920). 


Kaibowiky.   Canapé,   boit  doi<  el  UpUactic  (t920>. 

et  que  sa  curieu- 
se et  exquise 
Fontaine  -  laoabo 
en  étain  du  Mu- 
sée Galliéra;  et 
quand,  vers 
1895,  Charpen- 
tier entreprit  de 
créer  des  ensem- 
bles mobiliers, 
comme  l'Armoi- 
re à  layette, 
l'Armoire  à 
quatuor,  la  Boite 
à  lettres,  le  bou- 
doir de  la  com- 
tesse Mathieu  de  Noailles,  la  salle  de  billard  du 
baron  Vitta,  pour  la  villa  de  ce  dernier  à  Evian,  en 
collaboration  avec  Bracquemond,  Besnard  et  Chéret. 
il  se  montra  aussi  habile  à  inscrire  des  formes  plasti- 
ques dans  des  formes  architecturales,  conformément 
à  des  destinations  précises,  il  se  montra  le  même  bon 
ouvrier,  le  même  bon  artiste,  traditionnel  et  tout  vi- 
brant d'esprit  moderne,  à  l'exemple  de  ses  devanciers 
des  meilleurs  époques  de  l'art  français.  La  salle  k 
manger  qu'il  exp>osait  à  la  Grande  Foire  de  1900  a  pu 
paraître,  depuis,  aux  regards  de  certains  observateurs 
qu'un  puritanisme  excessif  a  rendus  un  peu  trop  sévè- 
re pour  toute  éloquence,  toute  verve,  toute  fantaisie, 
toute  abondance  ornementales,  porter  trop  visiblement 
la  marque  de  certaines  recherches  auxquelles  ae 
complaisaient  et  les  artistes  eux-mêmes  et  la  critique 
et  le  public.  Charpentier,  en  tant  que  h  meublier  » 
jetait    alors    sa    gourme;    il    est    hors    de    doute    qu'il 
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M.    Calleicy.   Chambir  h  coucher    (1919). 

se  serait  assagi.  La  sculpture  a  été  presque  com- 
plètement délaissée  par  les  ébénistes  modernes: 
c'est  un  fait  incontestable  ;  mais  rien  ne  prouve 
—  tout  prouve  le  contraire  —  qu'elle  ne  tardera  pas  à 
revenir  en  faveur  ;  les  siècles  passés  sont  là  pour  mon- 
trer que  l'on  peut  encore  en  tirer  d'heureux  partis.  Le 
jour,  prochain  peut-être,  où  un  ensemblier  de  talent 
sans  cesser  le  moins  du  monde  d'être  moderne,  y  re- 
courra de  nouveau  et  par  l'adjonction,  par  le  secours 
de  la  sculpture,  réussira  à  donner  à  un  buffet,  à  des 
sièges,  à  une  crédence,  à  un  secrétaire,  à  une  table 
un  p>eu  de  cette  richesse  de  bon  aloi  qui  fait  incontes- 
tablement défaut  aux  mobiliers  de  grand  luxe  de 
l'heure  présente  où  la  préciosité  exotique  du  bois  s'est 
substituée  seule  à  toute  ornementation,  ce  jour-là,  les 
leçons  techniques  de  Charpentier  ne  seront  pas 
perdues. 

J'en  dirai  autant  de  la  très  charmante  idée  qu'avait 
eue  Charpentier  de  composer  des  panneaux  de  meuble 
avec  des  bas-reliefs  de  bronze  doré,  d'orner  de  figuri- 
nes des  boutons  de  porte  et  des  serrures.  Il  est  vrai  de 
dire  qu'il  y  apportait  une  science  de  son  métier,  un 
goût,  un  sens  de  l'élégance  et  de  la  grâce  junéviles. 
un  anMur  de  la  perfection  incomparables  et  inégala- 
ble». La  Fille  au  violon,  la  Fille  au  violoncelle,  la 
Joueuse  de  Harpe,  le  Chant,  la  Danse,  le  Dessin,  la 
Frileuse,  les  Dominos,  les  Echecs,  les  figures  de  fem- 
mes qui  occupjent  les  angles  du  billard  et  couronnent 
le  porte-queues  de  la  salle  de  billard  du  baron  Vitta 
sont    des    choaes    véritablement    exquises    que    ne    se 


serait  certainement  p>as  refusé  à  si- 
gner un  des  maîtres  bronziers  fran- 
çais de  la  Renaissance,  du  XVIII* 
siècle  ou  du   Premier  Empire. 

En  collaboration  avec  Tony  Sel- 
mersheim,  Charpentier  avait  exécuté 
une  pendule  qui  restera  sans  doute 
comme  une  des  créations  les  plus 
réussies  de  l'art  décoratif  moderne. 
Le  groupe  de  la  Fuite  de  l'heure  qui 
la  surmonte  est  d'un  maître  :  comp>o- 
sition,  finesse  d'exécution,  ingénio- 
sité charmante  de  l'allégorie,  tout 
concourt  à  en  faire  un  véritable  p>etit 
chef-d'œuvre.  Nul  plus  que  Char- 
pentier n'a  possédé  le  don  de  tra- 
duire la  vie  en  formes  souples,  élé- 
gantes, subtilement  expressives  ;  il 
avait  cette  sûreté  de  goût  qui  est  une  des  qualités  les 
plus  certaines  de  notre  race  et  que  le  déplorable  esprit 
de  surenchère  dont  sont  animés  tant  d'artistes  contem- 
porains a  fini  par  étouffer  chez  nous  —  pour  un  temps, 
seulement,  espérons-le.  —  Charpentier  ne  rougissait 
pas  de  créer  des  choses  plaisantes  aux  regards,  fines 
et  gracieuses  :  ce  qui  n'excluait  en  aucune  façon  ni  à 
aucun  degré  en  lui  le  sens  de  la  vérité  directe.  Il  l'a 
prouvé  comme  médailleur. 

Ses  portraits 
de  Vincent 
d  '  I  ndy ,  de 
Constantin 
Meunier,  de 
Puvis  de  Cha- 
vannes,  de  Zo- 
la, d'Edmond 
de  Concourt, 
du  docteur  Mo- 
nod,  du  profes- 
seur Segond, 
du  docteur  Po- 
tain,  de  nom- 
bre d'artistes  et 
d'écrivains  font 
de  lui  le  David 
d'Angers  de 
notre  époque  : 
mais  il  avait 

R.   de  II   Frrtntjre. 
un    métier    plus  cheminée  du  c.binet  de  tt.ytil  de   M     Mate. 
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profond  et  plus  brillant  que  ce  maître,  plus  libre  et 
plus  spontané.  C'est  merveille  de  voir  avec  quelle 
sûreté  de  main,  quelle  hardiesse,  quelle  habileté  à 
mettre  en  lumière  les  traits  essentiels  de  chacun  de 
ces  modèles.  Charpentier  fixe  les  ressemblances  et 
donne  I  "expression  et  la  vie  à  ses  effigies,  et  quelle 
naissance  vraiment  prodigieuse  de  toutes  les  ressources 
de  l'art  du  bas-relief  il  déploie  pour  évoquer  au  revers 
de  ses  plaquettes  ou  de  ses  médailles,  comme  les 
maîtres  de  la  Renaissance,  telles  scènes  à  nombreux 
personnages  se  rapportant  à  la  profession  ou  à  l'ceuvre 
de  la  p>ersonnalité  portraiturée. 


CHAPITRE    III 

L'arl  (l^^roratir  tlpr^N  l'KxpoMltloii  il«>  IKH1». 
l/iiiniii>nr«'  anKl»lH«>  ;  riiiniicniM'  Im^Inti-.         Iiul^ri- 
MioHM.    tAtoiuwniriilH.  l/l-:x|ioMltl«tn  il«-   IIMN)   «•( 

l'Art    noiiv<*aii   itiiifc  :    (ïrorirfH   <!<>   F<*ur<'.   Kufri'nr 
(ialllard.    «•!«•.  Lrn    -    Cinq    ».    -    L'Art    Koriul  : 

Jraii  Lahor  vt   ilotrrr  Marx.         L'Xri  à  l'^>ulc. 

Cherchons  maintenant  à  définir  ce  que  fut  k  w* 
débuts  l'art  décoratif  français  moderne,  au  lende- 
main de  l'Exposition  de  1669.  à  en  fixer  les  traits 
essentiels,  à  dresser  le  bilan  des  efforts  accomplis 
par  lui  jusqu'k  l'Exposition  de  1900.  à  mettre  en 
lumière  les  influences  qui  le  dominèrent  ;  cela  en 
toute  justice,  sans  parti  pris,  en  tenant  compte,  nir- 
tout,  pour  apprécier  impartialement  les  réalisations 
qu'il  nous  a  laissées,  de  ce  qu'était  alors  le  goût  public, 
des  oppositions  auxquelles  il  était  en  butte,  des  pré- 
ventions qu'il  avait  à  vaincre,  de  l'absence  de  cohé- 
sion (qui  était  le  fruit  de  l'individualisme,  aussi  exces- 
sif que  systématique,  à  la  mode  alors)  dont  souffraient 
si  cruellement  les  décorateurs  et  les  artisans  :  ce 
qui  suffira,  je  pense,  à  les  rendre  moins  gravement 
responsables  des  erreurs' qu'ils  purent  commettre  et  des 
excentricités  auxquelles  ils  se  livrèrent. 


Emile   Robeit.    Giille  fer  loig<  el  cuivir  npoaui  (1912). 


P*itl  MraiMa     Stocr  d'aleliri.    Filrl  biod<  ;   ttk    1412. 
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Emile  Betntux.   Armoire  k  vétementi  en  acajou  sculpté. 

Comment,  d'ailleurs,  aurait-il  pu  en  être  autre- 
ment ?  Nous  avons  vu  ce  qu'a  été,  ou  plutôt,  ce  que 
n'a  pas  été,  l'art  décoratif  à  partir  de  la  fin  de  la  Res- 
tauration ;  nous  avons  constaté  l'impuissance  des 
meilleurs  de  ceux  qui  le  pratiquaient  à  créer  quoi  que 
ce  fût  de  nouveau,  à  instaurer  aucuns  principes, 
aucunes  méthodes  vraiment  féconds  parce  que  corres- 
pondant à  l'évolution  des  idées,  des  mœurs  de  leur 
époque.  Sur  quelles  bases  donc  les  décorateurs,  les 
artisans  de  1895  auraient-ils  pu  utilement  s'appuyer  ? 
Sur  quelles  traditions  dignes  d'être  respectées,  conti 
nuées,  revivifiées  ?  Sur  quel  enseignement  technique 
ou  artistique,  sur  quels  exemples,  sur  quelle  autorité  ? 
A  quels  maîtres  auraient-ils  pu  demander  des  disci- 
plines ?  11  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que,  ne  trouvant 
pas  en  France,  autour  d'eux,  au  milieu  d'eux,  les  le- 
çons dont  ils  avaient  un  si  impérieux   besoin,  ils  aient 


porté  leurs  regards  hors  de  nos  frontières,  ils  aient 
cherché  à  l'étranger  un  stimulant. 

L'Angleterre  avait,  dès  1860,  sous  l'impulsion  de 
William  Morris,  donné  naissance  à  une  école  d'art  dé- 
coratif, avait  créé  un  style  qui  devait  exercer  durant 
plus  d'un  demi  siècle  l'influence  la  meilleure  sur  les 
arts  du  décor  de  l'Europe.  Bien  que  les  doctrines 
qui  en  formaient  les  assises  n'eussent  point  été 
créées  par  le  maître-poète  et  artisan,  puisqu'elles  vi- 
saient à  s'inspirer  directement  du  moyen  âge  —  mais, 
il  est  nécessaire  de  le  dire,  dans  un  tout  autre  sens 
et  un  tout  autre  esprit  que  nous  l'avions  tenté  chez 
nous  au  temps  du  romantisme  —  on  ne  saurait  nier 
qu'il  sut,  ainsi  que  ses  disciples,  les  adapter,  avec  le 
sens  le  plus  fin  des  réalités  contemporaines,  à  la  vie 
d'aujourd'hui,  à  la  vie  anglaise  tout  au  moins,  si  par- 
ticulière encore  jusqu'à  la  fin  du  XIX*  siècle  et  si  diffé- 
rente de  la  vie  continentale. 

Quoi  d'étonnant  que  nos  décorateurs  et  nos  artisans 


M"  Chaucbcl-Cuillcr^.  Conmode  (Atdiei   Prima*et«). 
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Jean    Dunand. 
Vate  de  métal  inciuité  d'argent. 


Jeao   Dunand. 
Vate  de  cuivre  inciuité  d'argent. 


Jean   Dunand. 
Vaae  de  cuivre  et  laque  d'argent. 


se  soient  laissés  aller,  durant  quelque  temps  et  jusqu'à 
un  certain  point  seulement,  à  accepter  cette  influence, 
dont  je  m'honore,  soit  dit  en  passant,  de  n'avoir  pas 
été  un  des  derniers  à  faire  connaître  en  France  la 
bienfaisance. 

"  Songeons,  écrivais-je  en  1895,  que  ces  artistes  ont 
réussi  à  renouveler,  à  recréer  complètement  dans  ses 
moindres  détails,  tout  l'art 
de  la  vie  intime,  à  enno- 
blir de  formes  logiques 
et  séduisantes  les  objets 
usuels  de  la  plus  mince 
valeur,  à  parer  de  beauté 
le  refuge  de  l'homme 
contre  la  vie  sociale  :  la 
maison  moderne  ;  cela, 
avec  simplicité,  avec 
amour,  avec  une  sorte 
d'enthousiasme  et  de  dé- 
vouement qui  fait  de  ces 
hommes,  des  plus  grands 
aux  plus  humbles,  de 
vrais  artistes,  dans  le  sens 
le     plus    noble     du     mot. 

C  est     qu'ils     apportent     à  Jean  Dunand.   Gong  argent  et 


la  composition  d'un  motif  de  papier  peint  ou  d'une 
cheminée,  d'une  table  ou  d'un  cabinet,  le  même  soin 
scrupuleux,  le  même  souci  d'originalité  que  tel  de 
leurs  maîtres  d'art  pur  à  évoquer  sur  leurs  toiles  les 
héroïsmes  et  les  croyances  d'antan.  Le  sens  parfait 
de  l'utilité  et  de  la  logique  les  domine  par  dessus 
tout;   ils  combinent  et   édifient   un   projet   de   meuble 

ou  de  velours  imprimé 
avec  autant  de  souci  de 
la  résistance,  de  la  nature 
des  différentes  manières 
employées  qu'un  archi- 
tecte.  Aussi  une  rare  har- 
monie d'ensemble  se  dé- 
gage-t-elle  de  leurs  œu- 
vres: la  structure  normale, 
unique,  d'un  morceau  de 
décoration  est  soumise  par 
eux  aux  mêmes  lois  géné- 
rales que  le  squelette  dans 
le  corps  humain.  C'est  en 
suivant  les  règles  d'esthé- 
tique naturelle  que  ces 
artistes  réussissent   à  évi- 

nickel.   >ncruttation(  d'argent.  tC     !>     plupart     du     tcmpS 
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Andrada.  Salle  à  mangei  (Editée  pat  la   Maitrite). 


les  écueils  mortels  de  l'art  décoratif:  l'obscurité,  la 
lourdeur,  le  papillotage,  la  superposition  d'effets  dis- 
parates et  surtout  l'absence  de  signification  qui  fatigue 
et  inquiète  l'œil,  anarchie  des  couleurs  et  des  formes, 
cacophonie  exaspérante. 

((  Au  point  de  vue  poétique  ou  artistique,  dit  Walter 
Crâne,  dans  ses  Droits  de  l'art  décoratij,  le  motif  dé- 
coratif peut  être  défini  comme  la  notation  d'une  mu- 
sique silencieuse.  Certaines  unités  décoratives  sont  les 
toniques.  Les  motifs  décoratifs  primitifs,  comme  la 
musique  primitive,  se  composent  d'éléments  très  sim- 
ples, de  très  peu  de  notes.  La  répétition  est  le  princi- 
pal facteur  de  développement,  la  répétition  et  le  ryth 
me.  La  musique  fut  découverte  en  soufflant  dans  un 
roseau  creux,  le  dessin  doit  avoir  commencé  par  des 
tracés  avec  un  bâton  sur  le  sable  ou  l'argile  molle. 
«  Voici  un  son,  dit  le  musicien,  faisons-en  de  la  musi- 
que ».  ((  Voici  une  surface,  dit  le  dessinateur,  faisons- 
en  un  motif  décoratif  ». 

Et  il  ajoute  :  «  Le  motif  décoratif,  dans  sa  forme  la 
plus  simple,  et  envisagé  seulement  dans  son  sens 
technique  abstrait,  en  dehors  du  symbolisme  ou  de 
l'imitation  d'une  forme  naturelle,  n'est  pas  autre  cho- 
se qu'une  série  de  modifications  dsms  la  structure  et  la 


(Phot.  Lib.  de  France) 


corrélation  des  li- 
gnes, modifications 
suggérées  ou  déter- 
minées par  les  né- 
cessités d'adapta- 
tion aux  espaces, 
aux  objets  et  aux 
matériaux  mis  en 
œuvre  » 

«  Rien  de  plus 
vrai  ni  de  plus  ex- 
plicite, et  l'on  com- 
prend quel  beau 
parti  ont  pu  tirer  de 
tels  agissements  un 
groujje  d'artistes 
consciencieux,  pour 
peu  que  le  don  d'i- 
magination les  vi- 
vifie. «  L'art  indus- 
triel en  fut  rajeuni. 
La  mode  vint  des 
bois  laqués,  des 
meubles  clairs  à  éta- 
gères et  à  miroirs,  des  cheminées  à  tablettes  multiples, 
à  colonnettes  grêles,  à  compartiments  garnis  de  petites 
portes  avec  des  panneaux  de  joyeux  émal  ;  les  murailles 
furent  recouvertes  de  ces  papiers  peints  si  joliment  or- 
donnés pour  la 
fête  des  re- 
gards :  les  pla- 
fonds et  les  boi- 
series s'ornè- 
rent de  cuirs  ja- 
ponais frappés 
d'or  à  la  splen- 
deur morte;  au 
lieu  des  vitraux 
éclatants,  l'on 
drapa  devant 
les  fenêtres  la 
transparence 
fleurie  de  ces 
mousselines 
d'Ecosse  qui 
évoquent  à  l'i- 
magination des  (phot.  I.ib.  de  Kr«nct) 
tissus   de   fleurs                      Mauike   Dultêne.   BthuI  en  anboiac. 
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diaphanes  ;  sur 
les  sièges  recou- 
verts de  velours 
harmonieux  s'é- 
talent les  somp- 
tueux coussins 
de  soies  indien- 
nes dont  l'éclat 
flambe  comme 
des  rayons  d'au- 
tomne ;  et  ce 
fut,  partout,  aux 
pieds  des  tables 
et    des    chaises, 

habillant  la  frêle  architecture  des  crédences,  des 
bibliothèques,  le  joyeux  luisant  des  laques  pour  les- 
quelles on  créa  une  infinité  de  subtiles  et  charmantes 
nuances  :  primerose,  vert  de  mer,  vert  de  figue,  brun 
noisette,  oeillet  fané,  vert  de  houx,  œuf  de  moineau, 
etc.,  etc.  »  (I) 

L«s  arts  du  métal,  de  la  céramique,  de  la  tapisserie, 
du  verre,  du  tissu,  du  livre  furent  entièrement  renou- 
velés; ce  fut  une  activité  merveilleuse  dans  toutes  les 
braiKhes  de  la  production  décorative. 

Il  est  encore  une  autre  influence  que  subirent  simul- 
tanément nos  décorateurs  et  nos  artisans  français 
de  1895  :  celle  de  la  Belgique.  Toute  différente,  celle-là, 
de  l'influence  anglaise.  Moins  proche  de  la  nature  et 
de  la  vie  ;  plus 
abstraite  sans 
doute. 

Les  architectes 
Hankar  et  Horta 
avaient  été  les 
initiateurs  de  ce 
mouvement  dont 
Vande velde , 
Serrurier- Bovy, 
G.  Hobé,  Cres- 
pin,  Lemmen.en 
se  spécialisant 
dans  les  travaux 
de  décoration 
intérieure,  ac- 
centuèrent l'o- 
rientation    strie- 


Marcel  Coupjr.  Service  de  Ubie  (Ceo  Rouard,  éditeur). 


[  I  )  Cibiicl  Mourejr. 
PoMsé  U  déhoU. 


Heaii    Rapia.  Salle  à  luaier. 


temrnt  moderne. 
M  Vandevelde 
commence  où 
les  Anglais  finis- 
sent. Ses  pre- 
miers meubles 
ne  montrent  rien 
qu'une  constnic- 
tion  très  simple  : 
tout  ornement 
hors  de  place 
dans  ses  formes 
encore  peu  per- 
sonnelles est 
évité.  Ce  sont  objets  qu'on  ne  saurait  attribuer  qu'à 
un  architecte...  Mais  chaque  jour  apporte  son  pro- 
grès... Le  décor  de  Vandevelde  est  toujours  absolu- 
ment subordonné  au  meuble  lui-même.  Ou  bien  il 
reste  confiné  sur  les  surfaces  ou  bien  il  naît  de  la 
construction  même.  Il  est  toujours  issu  directement 
de  l'essentiel,  soit  qu'il  constitue  l'assemblage  entre 
deux  pièces  de  bois,  embelli  dans  sa  forme  mais 
rigoureusement  constructif  néanmoins,  soit  qu'il  fasse 
d'organes  métalliques  comme  les  écrous,  les  pentures, 
les  poignées  autant  de  motifs  se  détachant  naturelle- 
ment du  bois,  soit  enfin  et  surtout  qu'il  se  borne  aux 
grands  effets  d'ensemble  du  mobilier  dans  le  milieu... 
Rien    des    ornements    parasites    dont    la    Renaissance 

nous  a  légué 
l'exaspérante 
tradition  ;  rien 
de  collé,  rien 
d'appliqué,  cha- 
que ligne  est 
nécessaire  ;  on 
ne  peut  dire  où 
la  construction 
finit  et  la  déco- 
ration commen- 
ce... On  a  sou- 
vent reproché  au 
décor  de  Vande- 
velde l'absence 
de  rapports  avec 
le  monde  ex- 
terne. On  re- 
grette qu'il  ne 
se    serve    pas 
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comme  les  An- 
glais, de  la  fau- 
ne et  de  la  flore 
pour  en  déduire 
son  style.  On 
déplore,  en  un 
mot,  de  ne  pou- 
voir rêver,  de- 
vant ce  décor, 
d'un  objet  défi- 
ni. Querelle  inu- 
tile où  nous 
n'entrerons  pas, 
nous  contentant 
de  nous  deman- 
der s'il  n'est 
point  possible 
d'éveiller  ou  de 
favoriser  plus  ou 
moins  des  senti- 
ments d'ordre 
général  rien 
qu'avec  des  li- 
gnes n'évoquant 
aucune   image 

précise  de  choses  ou  d'êtres.  Or, 
Vandevelde  y  réussisse  ».  (I)  A  ceux 
ou  par  réflexion,  répugnaient  aux 
fantaisies  florales,  l'art  décoratif 
belge  offrait  une  nourriture  ra- 
tionnaliste  assez  substantielle,  il 
faut  bien  le  dire.  Epris  de  lo- 
gique et  de  vérité  abstraite,  ayant 
fait  le  tour  de  toutes  les  formules 
et  de  tous  les  procédés  ornemen- 
taux en  faveur  alors,  lesquels 
n'imposaient  aux  décorateurs  et 
aux  artisans  d'autres  règles  que 
celles  de  leur  libre  fantaisie,  et, 
trop  souvent,  hélas  !  de  leur 
incompétence  technique,  ils  ne 
pouvaient  manquer  de  donner 
leur  approbation  à  ces  théories 
puritaines  et  sèches,  préférables, 
à  leurs  yeux,  au  désordre  et  à 
l'incohérence   des   tendances 

(I)    L'^rl  Jécotatif.    Oclobie   1890  luot 
•ignduic). 


Pieiie  Château.  Table-bibliothèque. 


il    semble    que 
qui,  par  instinct 


Picnc  Cbaieau.   Fauteuil  et  laoïpc  de  pied. 


individualistes, 
Imaginatives , 
hors    de    toute 
discipline,    de 
certains.    Et,    en 
vérité,     ils     n'a- 
vaient point  tout 
à  fait  tort.  L'art 
décoratif,   qui 
touche  à  tous  les 
métiers,  ne  p)eut 
que    s'égarer    si- 
tôt  qu'il    fait   li- 
tière    du     bon 
sens,    de   la   rai- 
son,   de    la    mé- 
thode,   du    souci 
scrupuleux  d'ap- 
propriation     qui 
conditionne      les 
formes    et    l'or- 
nementation aux 
fonctions  et  à  la 
destination  de 
l'objet,  eu  égard 
aux  exigences  et  aux   possibilités   de   la   matière  dont 
il  est  fait.  Ce  sont  là  des  vérités  couramment  admises 
aujourd'hui  ;    elles    étaient    bien 
loin    de    l'être    alors.    Mieux   en- 
core, plus  autoritairement  encore 
que  les  disciplines  anglaises,  les 
disciplines    belges    étaient    capa- 
bles de  séduire  ceux  de  nos  dé- 
corateurs que   leur   tempérament 
écartait    de    certaines    directions 
trop   libres,    trop   personnelles   à 
leur  gré. 

Les  uns  et  les  autres,  d'ail- 
leurs, ne  faisaient  que  tâtonner, 
oscillant  d'un  excès  à  un  autre. 
Et  cela  s'explique  fort  bien  par 
le  fait  qu'au  lieu  que  ç'aient 
été  des  professionnels,  des  ébé- 
nistes, des  céramistes,  des  or- 
fèvres, des  bijoutiers  de  métier, 
des  techniciens,  en  un  mot,  qui 
se  soient  mis  à  la  tête  de  ce 
mouvement,    ce    furent    des 
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Piul  Veft.   Bti-teliei  décoiitil    (Compagnie  de>  Aria   l-ian(tu) 


peintres,  des  dessinateurs,  des  sculpteurs,  que  rien  ne 
préparait  à  une  tâche  pour  laquelle  ils  n'étaient  pas 
faits,  sinon  une  incontestable  bonne  volonté  et  un 
non  moins  incontestable 
désir  de  nouveauté,  do- 
miné par  un  écœurement 
aussi  violent  que  justifié 
des  démarquages  et  des 
copies  où  s'enlisait  la  pro- 
duction française  Ne  les 
condamnons  pas;  ne 
soyons  point  trop  sévères 
envers  eux.  Gardons-nous 
surtout  de  les  juger  en 
bloc  :  leurs  tentatives  ne 
sont  point  également  blâ- 
mables. L'âge  du  «  mo- 
dem style  11  et  de  la  for- 
mule ornementale  que 
l'on  a  app>elée  «  la  nouille 
stylisée  »  n'a  pas  produit 
que  des  horreurs  ;  mais  il 
en  a  produit  beaucoup. 

En  même  temps  que 
de  très  probes  et  très  sin- 
cères chercheurs  comme 
Alexandre  Charpentier, 
Pierre    Roche,    Jean 


Paul  Veia.  Catioo  de  tapiuetie. 


Dampt,  Charles  Plumet,  Bellery-Desfontaines,  Lali- 
que,  Galle,  Brateau,  Thesmar,  Benouville,  Angst,  de 
Feure,  Eugène  Gaillard,  Colonna,  Chaplet,  Delaherche. 

Dammouse,  Bigot,  Grsis- 
set,  Tony  et  Pierre  Sel- 
mersheim,  Etienne  Mo- 
reau-Nélaton,  H.  Nocq  et 
quelques  autres  qui  furent 
les  bons  ouvriers  de  la 
première  heure,  et  com- 
mencèrent à  se  manifes- 
ter sitôt  que  fut  créée  au 
Salon  de  la  Société  Na- 
tionale des  Beaux-Arts 
(1890)  la  section  des  objets 
d'art,  et  que  l'art  déco- 
ratif reconquit  ainsi  son 
droit  de  cité  à  côté  des 
arts  dit  u  majeurs  >,  la 
peinture,  la  sculpture  et 
l'architecture,  en  même 
temps  que  ces  véritables 
artistes,  l'on  vit  appa- 
raître de  nombreux  fai- 
seurs, peintres,  sculpteurs, 
architectes  médiocres  et 
ignorants  qui,  unique- 
ment   désireux    de    se 
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Manufacture  Nationale  de  âèvtet.   CompotitioD  de  M"'  A. -M.    Fontaine.    EzfculioD  par  M.   Waltei. 


signaler  à  l'attention  du  public,  employaient  déjà  les 
procédés  de  surenchère  qui  ont  fait  tant  de  mal  depuis 
vingt  ans  à  l'art  et  à  la  littérature.  11  suffit,  à  ceux  qui 
ont  été  les  témoins  de  ces  débuts  de  l'art  décoratif 
français  moderne,  de  rassembler  leurs  souvenirs  ou  de 
feuilleter  les  revues  artistiques,  les  magazines  de  l'é- 
poque, pour  revivre  les  angoisses  qu'ils  éprouvèrent, 
touchant  l'avenir  de  ce  mouvement,  devant  l'incohé- 
rence, la  prétention,  la  sottise,  le  néant  d'un  trop 
grand  nombre  de  ces  productions  qui  virent  le  jour  à 
la  veille  de  l'Exposition  et  à  l'Exposition  de  1900,  et 
par  lesquelles  se  trouvaient  submergées  celles  qui.  en 
dépit  de  certaines  maladresses,  de  certaines  erreurs, 
portaient   cependant   la   marque   d'une   nouveauté   de 


bon  aloi,  d'une  incontestable  volonté  d'art;  mais 
les  unes  violentaient  et  blessaient  les  regards  du  pu- 
blic, il  ne  voyait  que  celles-là  :  les  autres  passaient  ina- 
perçues ou  étaient  l'objet  des  mêmes  sarcasmes. 

A 

Quand  vers  la  fiin  de  l'année  1895,  Siegfred  Bing, 
abandonnant  les  arts  de  l'Extrême-Orient,  ouvrit  dans 
son  hôtel  de  la  rue  de  Provence,  transformé  en  maison 
d'art  décoratif  moderne,  sa  première  exp>osition  d'en- 
semble, Edmond  de  Concourt  n'eut  pas  tout  à  fait 
tort,  il  faut  en  convenir,  d'écrire  dans  son  Journal,  à 
la  date  du  30  décembre  1895.  les  lignes  suivantes  : 
«  Quoi,  ce  pays  qui  a  eu  le  coquet  et  rondissant  mo- 


Maouiacluie  Nationale  de  Sènea.   Composition  de  Robert  Ban&b.   Eséculioo  pat  MM.   Richard  et  Sauve. 
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Jran    Dunand. 
Plateau  de  m^lal  incrud^  d'aigent. 


Jran    Dunand. 
Cache-pol  de  cuivre   inrtutl^  d'argent. 


Jran    Dunand. 
PUlrau  de  m^lal  incruitë  d'arfeal. 


bilier  de  paresse  du  XVIII'  siècle,  est  sous  la  menace 
de  ce  dur  et  anguleux  mobilier,  qui  semble  fait  pour 
les  membres  frustes  d'une  humanité  des  cavernes  et 
des  lacustres.  La  France  serait  condamnée  à  des 
formes,  comme  couronnées  dans  un  concours  du  laid, 
à  des  coupes  de  baies,  de  fenêtres,  de  dressoirs,  em- 
pruntées aux  hublots  d'un  navire,  à  des  dossiers  de 
canapés,  de  fauteuils,  de  chaises,  cherchant  les  rigides 
platitudes  de  feuilles  de  tôle,  et  recouverts  d'étoffes, 
où  des  oiseaux,  couleur  caca  d'oie,  volent  sur  le  bleu 
pisseux  d'un  savonnage,  à  des  toilettes  et  autres 
meubles,  ayant  une  parenté  avec  les  lavabos  d'un  den- 
tiste, des  environs  de  la  Morgue.  Et  le  Parisien  man- 
gerait dans  cette  salle  à   manger,    au   milieu   de   ces 


panneaux  en  faux  acajou,  agrémentés  de  ces  arabes- 
ques en  poudre  d'or,  près  de  cette  cheminée  jouant  le 
chauffoir  pour  la  serviette  d'un  établissement  de  bains: 
et  le  Parisien  coucherait  dans  cette  chambre  à  coucher, 
entre  ces  deux  chaises  épouvantant  le  goût,  dans  ce 
lit,  qui  est  un  matelas  posé  sur  une  pierre  tombale  ! 

Il  Vraiment,  est-ce  que  nous  serions  dénationalisés, 
conquis  moralement  par  une  conquête  pire  que  la 
guerre,  en  ce  temps  où  il  n'y  a  plus  de  place  en  France 
que  pour  la  littérature  moscovite,  Scandinave,  italienne, 
et  peut-être  bientôt  portugaise:  en  ce  temps  où  il 
semble  aussi  n'y  avoir  plus  de  place  en  France  que 
pour  le  mobilier  anglo-saxon  ou  hollandais  ! 

«  Non,  çà,  le  mobilier  futur  de  la  France,  non.  non   ! 


Jean  Dunand.   Gong  incruité  d'argent. 


Jrao  Dunand.   PItlecu  eo  m^l  iaciu««<. 
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Maicel  Coupy.   Veicerie», 

«  En  sortant  de  cette  exposition,  je  ne  pouvais  m'em- 
pêcher  de  répéter  tout  haut  dans  la  rue  :  «  Le  délire... 
le  délire  de  la  laideur  ».  (I) 

Et  dans  le  Figaro,  l'auteur  de  la  Faualin,  faisait  part 
au  public  de  son  indignation  et  de  son  dégoût.  Et  cinq 
ans  plus  tard,  à  l'occasion  de  l'Exposition  de  1900, 
Gabriel  Hanotaux,  Paul  Adam,  Octave  Mirbeau,  bien 
d'autres  dont  la  compétence  pouvait  être  sans  doute 
contestée,  bien  d'autres  dont,  au  contraire,  l'autorité 
était  incontestable  et  qui  avaient  été  des  premiers  à 
encourager  ce  mouvement,  n'hésitaient  pas  à  répéter 
ces  cris  d'alarme.  Dans  une  publication  qui  n'était  point 
suspecte  de  malveillance  à  l'égard  des  novateurs, 
M.  Fernand  Weyl  n'avait  pas  craint  de  montrer  «  ce 


H.   Demole.   Emiil  cloUonn^. 


Sue  el  Mate.    Torchère,  m^Ul  •tgenlé,  «Ibllre  cl  rctie. 


qu'il  y  avait  de  flottant,  de  vague,  de  visqueux  dans 
notre  nouvel  art  décoratif...  Le  mobilier  de  style  mo- 
derne nous  frappe  par  ta  sécheresse  des  lignes  et  l'a- 
(I)  Journal  dt*  Concourt  (lome  IX). 


cuite  des  tons.  Nous  n'y  trouvons  pas  d'équilibre  savant 
ni  des  manières  recherchées.  Tout  décèle  la  rapidité 
de  l'exécution.  C'est  qu'il  faut  produire  à  bon 
marché  et  rapidement...  Nous  y  trouvons  des  lits  qui 
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sont  des  étagères,  des  buffets  qui  sont  des  bibliothè-  k  tel  potier.  Mais  le  but  de  cet  article  n'était  pas  de 

ques,  des  lampes  qui  sont  des  casiers  à  musique...  dépeindre  exactement  la  situation  de  l'art  décoratif  en 

C'est  l'extravagance  voulue  et  préméditée  pour  arriver  France  k  la  fin  de  l'année  1699.  C'est  une  protestation 

au  bon  marché  —  et  aussi  pour  étonner  le  public.  Car  contre  l'absurdité  qui  menace  de  nous  envahir  et  contre 

il  est  plus   aisé   de  l'enthousiasmer   par  le  «  bizarre  »  les  prétendus  artistes  qui  s'en  font  les  apôtres  ».  (I) 


que  d'offrir  de  la  beauté 
à  son  admiration...  L'un 
créa  des  sièges  où  le  bois 
était  traité  comme  de 
la  terre  glaise,  et  ce 
furent  d'extraordinaires 
agenouillements  de  fem- 
mes sur  la  tête  desquelles 
l'on  s'asseyait.  Un  au- 
tre —  doué,  d'ailleurs, 
d'un  grand  talent  —  nu- 
ança artificiellement  le 
bois,  le  maquilla  de  cou- 
leurs tendres  et  obtint  ain- 
si une  matière  molle  et 
impersonnelle  d'où  il  tira 
des  tables  et  des  buffets. 
Il  y  ajouta  d'ingénieuses 
marqueteries  et  créa  des 
oeuvres  sans  unité  et  sans 
caractère,  pleines  d'ingé- 
niosité, mais  inquiétantes 
en  somme,  et  vides.  Nous 
avons  vu  des  pieds  de 
table  qui  étaient  des  corps 
de  libellules  et  des  petits 
bancs  qui  figuraient  des 
crapauds...  Cette  mécon- 
naissance des  qualités  de 
la  matière,  se  remarque 
dans  presque  tous  les  es- 
sais décoratifs  de  ces  der- 
niers temps...  Si  on  veut 
du  nouveau  et  de  l'original,  les  classes  moyennes  de 
la  société  paraissent  plus  désireuses  de  s'entourer  de 
bibelots  ;  la  bourgeoisie  aspire  à  des  papiers  peints  bien 
rythmés  et  à  des  salières  artistiques.  Ce  sont  là  des 
conditions  favorables  à  la  rénovation  de  l'art  décoratif. 
Jusqu'à  présent  cette  renaissance  a  été  caractérisée  par 
une  production  d'ignorance  et  de  mauvais  goût.  Mais 
demain  peut-être  un  ouvrier  ou  un  artiste  montrera  le 
bon  chemin  et  sera  suivi  par  tous  ses  confrères...  H  me 
serait  aisé  de  distribuer  des  éloges  à  tel  architecte  ou 


Ff*nci>  Joutdtio.  Coifcuie. 


Mais  revenons  à  l'Art 
Nouveau.  Aujourd'hui 
que  l'art  décoratif  moder- 
ne, ayant  enfin  triomphé 
de  toutes  les  résistances, 
s'est  imposé  à  tous,  que 
la  création  dans  les 
grands  magasins  de 
<i  rayons  »  d'art  décoratif 
a  consacré  auprès  du 
grand  public  son  droit  à 
l'existence,  que  se  multi- 
plient chaque  jour  les 
boutiques  d'objets  d'art 
moderne  et  de  décoration 
moderne,  qu'aux  sec- 
tions d'art  décoratif  du 
Salon  d'Automne,  au  Sa- 
lon des  Artistes  décora- 
teurs se  presse,  chaque 
printemps  et  chaque  au- 
tomne, une  foule  de  plus 
en  plus  sympathique  aux 
efforts  de  nos  ensem- 
bliers, comme  on  les  ap- 
pelle, de  nos  céramistes, 
de  nos  verriers,  de  nos 
ferronniers,  de  nos  bibe- 
lotiers  modernca,  il  est 
bien  peu  de  gens  qui 
aient  gardé  un  souvenir 
précis  de  ce  que  furent 
les  exp>ositions  de  tArt 
Nouveau  et  qui  se  rendent  exactement  compte  du  cou- 
rage, de  l'audace,  de  l'héroïsme  (le  mot  n'est  pas  trop 
fort)  dont  fit  preuve  S.  Bing  en  créant  l'Art  Nouveau. 
Encouragé  par  le  succès  qu'avaient  remporté  en 
Angleterre  des  tentatives  analogues,  il  espérait  «n 
groupant  les  meilleures  productions  de  l'art  décoratif 
et  industriel  étranger,  en  mettant  sous  les  yeux  du 
public  parisien  des  exemples  bien  choisis  de  ce  qui 
se  faisait  alors  de  plus  caractéristique  et  de  meilleur 
(I)  L'/trt  itcntif.  Ortobte  1699. 
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Siie  et  Mare.    Pendule  en  bronze  argenté. 

en  cet  ordre  de  choses  hors  de  nos  frontières,  il  es- 
pérait donner  une  impulsion  vigoureuse  à  ce  mou- 
vement de  rénovation  des  arts  du  décor  auquel 
quelques  bons  esprits  vouaient  depuis  quelques  années 
leurs  efforts.  Il  se  proposait  de  créer  à  Paris  un  centre 
vivant  d'art  moderne,  susciter  les  initiatives  hésitantes, 
rassembler  les  bonnes  volontés  isolées  et  les  talents 
épars,  attirer  à  lui  les  artiste»  et  le  public,  remettre 
en  honneur  des  métiers  d'art  tombés  en  désuétude  ou 
galvaudés  par  la  routine  des  fabricants,  enfin  tenter 
d'instaurer  un  style  qui,  tout  en  demeurant  respectueux 
des  traditions,  correspondît  aussi  intimement  que  pos- 
sible aux  conditions,  aux  mœurs,  à  l'idéal  de  la  vie 
actuelle.  Ambition  très  noble,  on  ne  saurait  le  nier, 
et  infiniment  louable,  dont  la  poursuite  rendit  les  plus 
éminents  services  à  l'art  décoratif  français. 

Quand  je  disais  tout  à  l'heure  qu'Edmond  de 
Concourt  n'avait  pas  eu  tout  à  fait  tort  de  pousser,  en 
sortant  de  la  première  exposition  de  l'Art  Nouveau,  le 
cri  d'indignation  qu'il  n'avait  pu  retenir,  j'aurais  dû 
ajouter  qu'il  n'avait  pas  eu,  non  plus,  tout  à  fait  raison; 
car,  si  quelqu'un  était  peu  qualifié  pour  donner  une 
opinion  motivée  sur  ces  matières,  c'était  bien  l'homme 
qui  avait  fait  représenter,  quelques  années  auparavant, 
»ur  la  scène  du  théâtre  libre,   cette  puérile  saynète  : 


A  bas  le  Progrès  I  Ne  se  donnait-il  pas  ainsi  à  lui-même 
un  cruel  démenti,  lui  qui,  dans  ses  romans,  s'était 
montré  un  peintre  si  exact,  si  passionné,  si  minutieux 
de  la  vie  moderne?  Mais  passons... 

S'il  est  vrai  qu'il  y  avait  à  cette  époque,  dans  les 
galeries  de  l'Art  Nouveau  bien  des  laideurs,  je  puis  af- 
firmer qu'il  n'y  avait  pas  que  des  laideurs.  Les  ap- 
pareils d'éclairage,  les  services  à  thé,  tous  les  travaux 
en  cuivre  de  l'anglais  W.-A-S.  Benson,  les  céramiques 
de  Delaherche,  de  Bigot,  de  Dammouse,  de  Dalpayrat, 
les  verreries  de  Galle  et  de  l'allemand  Karl  Koepping, 
les  poteries  campagnardes  d'Angleterre,  des  Flandres, 
du  Nivernais  et  du  Berry,  les  joailleries  de  René  La- 
lique  et  du  belge  Georges  Morren,  les  plaquettes,  le» 
étains,  les  gaufrages  d'Alexandre  Charpentier,  les 
pièces  de  «  favrile  glass  »,  les  vitraux  exécutés  par  l'a- 
méricain   Louis    C.    Tiffany    d'après    des    cartons    de 


Fernand   Ntlhao.    Fauteuil,  gaioi  de  damai. 


(i'hot    Salaûn) 
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Toulouse-Lautrec,  Paul  Ranson,  Eldouard  Vuillard, 
Eugène  Grasset,  les  reliures  de  Victor  Prouvé  et  de 
Camille  Martin,  les  soies  peintes  de  l'anglais  Charles 
Conder,  les  velours,  les  papiers  peints,  les  cretonnes 
de  Walter  Crâne,  de  Voysey.  de  Lewis  Day.  de 
Williams  Morris,  les  étains  de  Desbois,  les  émaux  cloi- 
sonnés de  Clément 
Heaton,  les  tapis  de 
Frank  Brangwyn  à 
qui  Bing  avait  con- 
fié la  décoration  de 
la  façade  de  l'Art 
Nouveau  et  qui  était 
alors  entièrement  in- 
connu en  France, 
étaient  des  choses 
d'un  très  réel  intérêt, 
d'une  valeur  artisti- 
que incontestable  et 
qui  n'avaient  rien 
d'incohérent  ni  d'a- 
gressif; loin  de  là,  et 
l'Exposition  Interna- 
tionale du  Livre  mo- 
derne et  les  exposi- 
tions d'œuvres  de 
Cottet,  Brangwyn, 
Carrière,  Le  gros, 
Henri  Rivière,  Lie- 
bermam,  Constantin 
Meunier,  M"*  Clau- 
del, Vierge,  que 
Bing  organisa  dans 
ses  galeries  au  cours 
de  ces  années  fécon- 
des, fournirent  aux 
artistes  et  au  public  français  l'occasion  de  connaître 
ou  de  mieux  apprécier  le  talent  de  personnalités  artis- 
tiques qui  étaient  loin  de  jouir  alors  de  l'estime  qu'elles 
se  sont  acquise  depuis. 

Que  la  production  de  l'Art  Nouveau  n'ait  pas  été 
à  ses  débuts  absolument  satisfaisante,  que  les  premiers 
meubles  édités  par  Bing  n'aient  pas  porté  la  marque 
du  goût  le  plus  sûr,  il  faut  ne  rien  connaître  des  diffi- 
cultés auxquelles  se  heurtait  alors  la  réalisation,  la 
matérialisation  de  la  moindre  ceuvre  d'art  décoratif 
moderne,  pour  en  faire  un  grief  soit  aux  dessinateurs 
et  aux  artisans  dont  Bing  s'était  entouré,  soit  à  celui 


Atuùdc  M«illol.    Peadulc   (Coll.    VolUtd). 


qui  en  était,  pour  ainsi  dire,  le  maître  d'oeuvre  res- 
ponsable. Que  d'essais  patients  n'aboutissaient  point  I 
Que  de  tentatives  avortaient,  dignes  d'un  sort  meilleur 
et  qui  avaient  demandé  tant  de  recherches,  tant  de 
peine  !  Je  me  rappelle  telle  chaise  de  salle  k  manger 
dent  pendant  plus  d'un  an,  Bing  fit  retoucher,  modifier. 

refaire  le  modèle, 
tant  et  si  bien  que 
ledit  modèle  avait 
fini  par  coûter  plu- 
sieurs milliers  de 
francs  et  qu'il  ttait 
devenu  impossible 
de  vendre  ladite 
chaise  moins  de  deux 
cent  cinquante,  si- 
non trois  ce  nts  francs , 
prix  excessif,  prix 
exorbitant  pour  l'é- 
poque !  Par  quels  tâ- 
tonnements, à  tra- 
vers quels  déboires 
l'on  avançait,  ceux- 
là  seuls  le  savent  qui 
ont  assisté  au  travail 
journalier  de  ces  ar- 
tistes et  de  leur  chef. 
Peu  à  peu,  cepen- 
dant, à  chaque  oeu- 
vre nouvelle,  leur 
expérience  s'enri- 
chissait, leur  concep- 
tion des  formes  s'é- 
purait, leur  science 
technique  se  perfec- 
tionnait. Songeons 
qu'ils  avaient  à  échapper  aux  influences  étrangères,  an- 
glaises, allemandes  ou  belges,  à  se  débarrasser  la  mé- 
moire et  les  yeux  de  toutes  les  formules  et  de  toutes 
les  formes  des  styles  consacrés,  à  résister  à  l'obsession 
des  choses  vues  chaque  jour,  de  tout  ce  fatras  de  la 
production  contemporaine  au  milieu  duquel  il  est  si 
difficile  de  discerner  ce  qui  est  bien  de  ce  qui  est  mal. 
tant  la  nouveauté  exerce  de  séduction   I 

Mais  tous  ces  efforts  ne  furent  point  perdus.  Le  pa- 
villon de  l'Art  Nouveau  Bmg.  à  l'ExpKïsition  Universelle 
de  1900,  mérite  en  effet  d'être  considéré  comme  une 
des  réussites  d'art  décoratif  les  plus  heureuses  et  les 


236 


HISTOIRE     GÉNÉRALE     DE     L'ART     FRANÇAIS 


plus  marquantes  de  la  dernière  grande  foire  interna- 
tionale. C'était  la  première  fois,  en  France,  tout  au 
moins,  que,  sous  une  direction  unique,  plusieuis  ar- 
tistes réalisaient,  selon  les  idées  modernes,  un  en- 
semble décoratif  de  cette  importance  et  de  cette  qualité. 


tionnel,  ait  abandonné,  il  y  a  quelques  années,  dès 
avant  la  guerre,  un  combat  dont  il  avait  avec  tant  de 
logique,  de  méthode  et  d'intelligence  orienté  l'issue 
vers  le  succès.  En  dépit  de  certaines  formules  orne- 
mentales qui  ont  incontestablement  vieilli,  les  meubles 


Maurice   Dufténc.    Dcucfte  en  fei  forgé  pour  un  talon  de  thé   ^Salon  dei  Artiitet  Décoraleuri,    I924)' 


(Phol.  Salaùn) 


La  Maison  de  l'Art  Nouveau  Bing  se  divisait  en  cinq 
pièces  dont  l'aménagement,  la  décoration,  le  mobilier 
avaient  été  exécutés  entièrement  d'après  les  dessins 
de  trois  artistes  :  Eugène  Gaillard,  Eldouard  Colonna, 
Georges  de  Feure  :  une  salle  à  manger  et  une  chambre 
à  coucher  du  premier,  un  salon  du  second,  un  boudoir 
et  un  cabinet  de  toilette  du  troisième. 

C'est  grand  dommage  que  M.  Eugène  Gaillard  qui 
joignait  à  la  science  la  plus  sûre  de  l'art  de  l'ébéniste 
des  dons  d'imagination,  d'invention  précieuse  et  un 
sens  de  l'appropriation  des  formes  tout  à  fait  excep- 


d' Eugène  Gaillard  offrent  aujourd'hui  encore 'des  qua- 
lités de  premier  ordre  :  ils  ont  des  proportions  excel- 
lentes, ils  sont  faits  de  matières  loyales,  probement 
traitées,  ils  sont  des  meubles  véritables,  oeuvre  d'un 
ébéniste  de  métier,  ce  que  ne  sont  pas  assez  tant  de 
meubles  d'après  guerre... 

Je  n'ai  plus  revu  depuis  bien,  bien  longtemps,  de 
productions  de  M.  Colonna  :  il  a,  je  crois,  quitté  la 
France  vers  1904.  C'était  un  artiste  au  tempxérament 
généreux  et  hardi,  doué  en  même  temps  d'un  sens 
charmant  de  la  mesure.  Le  salon  qu'il  avait  composé 
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pour  la  Maison  de 
l'Art  Nouveau  Bing 
était,  je  m'en  sou- 
viens, riche  sans 
clinquant,  conforta- 
ble sans  lourdeur, 
élégant  sans  miè- 
vrerie, raffiné  sana 
excès  de  subtilité  et 
sans  surcharge.  Il 
y  avait  en  M.  Co- 
lonna  l'étoffe  d'un 
excellent  décora- 
teur. Dans  ce  pavil- 
lon de  l'Exposition 
de  1900,  entre  la 
robustesse  d'Eugè- 
ne Gaillard  et  les 
subtilités  de  Geor- 
ges de  Feure,  son 
élégance  tempérée 
et  sobre  servait  de 
transition. 

Mais  ce  que  Georges  de  Feure  avait  réalisé  là,  nui 
avant  lui,  depuis  combien  de  temps?  depuis  le  milieu 


FriocU  Jourdain     Bureau. 


(Phot.  Lib.  de  Franc») 


L.  Sognol.   Boudoir  (Aiclict   Priaaawra). 


du  XYIll'  siècle,  on  peut  l'affirmer,  nul  avant  lui  ne 
l'avait  fait.  Le  boudoir  composé  par  lui  est  un  des  en- 
sembles décoratifs 
les  plus  parfaits  et 
les  plus  exquis 
qu'ait  créés  notre 
époque.  Meubles, 
tissus,  métaux  ou- 
vrés, vitraux,  tapis, 
tout  y  portait  la 
marque  d'une  des 
personnalités  I  e  s 
mieux  douées,  les 
plus  originales,  les 
plus  savantes  de 
l'art  décoratif  mo- 
derne. Ce  qui  a 
toujours  le  plus 
manqué  à  la  pro- 
duction contempo- 
raine, c'est  le  char- 
me, la  grâce  :  qua- 
lités toutes  françai- 
ses qui  donnent 
tant    de    prix    aux 
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A.    DeUherche.    Grès  flammés. 

créations  de  notre  passé  et  dont  la  disparition  est  chose 
si  regrettable  et  si  étrange  ;  et  n'est-il  pas  étrange  aussi 
d'avoir  à  remar- 
quer que  ces  tra- 
ditions nationa- 
les de  grâce,  d'é- 
légance, de  char- 
me, de  beauté 
exquise,  c'est  un 
artiste    d'origine 

hollandaise  q  u  i  ^^I^^^^^^K=^.J^^^^^^^^BR^fr ' 
tenta  en  1900  de 
les  renouer  et  y 
réussit?  Fait  très 
important  dans 
l'histoire  de  l'art  décoratif  moderne,  car,  il  faut  bien 
le  dire,  les  artistes  épris  d'idées  nouvelles  s'étaient 
jusqu'alors  trop  f>eu  souciés  de  ce  genre  de  recherches, 
avaient  trop  longtemps  négligé  de  travailler  pour  la 
femme,  de  séduire  la  femme,  de  créer  autour  de  la 
femme  des  décors  où  elle  se  trouvât  vraiment  chez 
elle,  un  milieu  en  accord  aussi  intime  avec  ses  goûts, 
ses  habitudes,  ses  façons  de  penser,  de  sentir,  de  se 
vêtir,  que  l'avaient  été  pour  les  femmes  du  XYIII"  siècle 
et  pour  celles  du  commencement  du  XIX°,  les  décors 
de  style  Louis  XV,  Louis  XVI,  et  Premier  Empire. 

Je  revois,  par  le  souvenir,  l'enchantement  de  ce  réduit 
d'or  et  de  soie  où  tout  avait  la  préciosité  la  plus  raffinée, 
où  régnait  une  atmosphère  si  délicatement  florale  et 
féminine.  Un  canapé,  des  fauteuils,  des  chaises,  une 
vitrine,  une  table  en  bois  doré  aux  formes  souples,  au 
galbe  délicieusement  contourné,  fleuris  de  sculptures 
du  modèle  le  plus  En,  des  étoffes  au  chatoiement,  au 


Raoul   Lachenal.  dès  flammés 


miroitement  de  corolles  orangées  et  grises  sur  fond 
d'argent  comme  glacé  d'or,  une  cheminée  de  marbre 
blanc  composée  de  tiges  épanouies,  que  tout  cela 
était  donc  plaisant,  gracieux,  empreint  d'une  séduc- 
tion incomparable  !  Cela  était,  à  la  fois,  parfaitement 
traditionnel  et  parfaitement  moderne  et  de  Feure 
s'avouait  comme  un  des  décorateurs  de  l'heure  à 
l'imagination  la  plus  riche  et  la  plus  subtile,  au  goût 
le  plus  sûr. 

11  l'a  prouvé  plus  amplement  depuis,  bien  que  son 
évolution  se  soit  orientée  dans  un  sens  un  peu  différent. 
Dans  tous  les  ordres  de  production,  céramique,  orfè- 
vrerie, verrerie,  tapis,  tissus  décoratifs,  vitraux,  re- 
liures, statuettes,  ornementation  du  livre,  il  a  créé  des 
choses  souvent  parfaites,  souvent  incomparables, 
toujours  marquées  au  sceau  de  l'imagination  féconde 
qui  est  une  de  ses  qualités  éminentes. 

Mais  le  temps 
n'était  pas  venu 
où  des  efforts  du 
genre  de  ceux 
auxquels  s'était 
consacré  S  i  e  g- 
fried  Bing  au- 
raient pu  et  dû 
s'imposer  au  pu- 
blic et,  malgré  le 
succès  qu'il  avait 
remporté  à  l'Ex- 
position de  1900. 
trois  ans  plus  tard,  l'Art  Nouveau  se  vit  contraint 
de  fermer  ses  portes,  après  sept  ans  de  lutte 
incessante    et    courageuse. 


A.   DcUhcicbc.   Oè*  kamés. 
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J'ai  dit  que  l'Art  Nouveau  avait 
été  fondé  en  1895.  à  la  fin  de  1893. 
En  1897,  quelques  bons  artistes 
s'étaient  groupés  et  avaient  créé 
la  société  des  Cinq.  C'étaient 
MM.  Charles  Plumet,  Alexandre 
Charpentier,  Jean  Dampt,  Henry 
Nocq  et  Félix  Aubert  à  qui  s'adjoi- 
gnirent Tannés  suivante  MM.  Etienne 
Moreau-Nélaton  et  Tony  Selmers- 
heim,  le  frère  de  Pierre  Selmersheim 
qui  devait  aussi  et  comme  architecte 
et  comme  ordonnateur  d'ensemli' 
décoratifs,  collaborer  si  activement  a 
la  renaissance  du  décor. 

Ces  hommes 
de  bonne  volon- 
té ambition- 
naient d'être  non 
pas  des  créateurs 
d'objets  d'art, 
d'objets  isolés, 
d'objets  de  luxe  ; 
ils  voulaient  se 
consacrer  à  une 
tâche  plus  prati- 
que, plus  utili- 
taire, d'intérêt 
plus  général. 

Depuis  1890, 
depuis   ce   pre- 


E.    Robcil.    Lr  ch«mr<u   {In   lorg^). 


^y^nr^ 


E.    Robert.    La  panllièie  (fei  foig''). 


mier  salon  de  la 
Société  Nationa- 
le des  Beaux- 
Arts  où  il  conquit 
son  droit  de  cité 
et  de  présence 
parmi  les  art* 
dits  lupérieura. 
où  il  avait  cessé 
d'être  considéré 
et  par  les  artistes 
eux-mêmes  et 
par  le  public 
comme  un  pa- 
rent pauvre,  l'art 
décoratif  s'était 
trop  spécialement  confirmé,  on  l'a 
vu,  dans  la  production  de  pièces  pré- 
cieuses, uniques,  ne  s'adressant  qu'k 
une  minorité,  et  à  une  minorité  très 
restreinte.  Certes,  c'était  là.  déjà,  une 
belle  conquête  sur  la  routine  :  mais  il 
y  avait  mieux  à  faire.  Il  s'agissait 
d  imposer  aux  masses  que  la  valeur 
marchande,  le  prix,  la  préciosité  de 
la  matière,  l'unicité,  si  j'ose  dire, 
d'une  oeuvre  d'art  décoratif,  n'im- 
portent aucunement  quant  à  sa  vraie 
valeur,  sa  valeur  artistique  et  que 
l'on  peut  mettre  à  la  portée  de  tous 
des  objets  usuels  qui  soient  en  même 
temps  des  objets  d'art,  des  choses  de 


E.    Robert.    Le  l^niet  (fet  (ot|é). 
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M""  Chauchet-Cuiller^.    Fiuteuil  pour  chambie  d'homme  (Atelier   Primavert). 


Guillemard.   Siège  de  ««l'e  à  maDgei  (Atelier   Primaveta). 


beauté,  au  même  taux  que  la  camelote  hideuse  qui 
encombrait  alors  et  qui  encombre  encore  les  rayons 
des  grands  magasins  et  des  bazars  populaires. 

Les  Cinq  de  1897  et  les  Sept  de  1898  ne  faisaient,  en 
essayant  de  réagir  contre  les  idées  fausses  alors  et 
depuis  trop  longtemps 
régnantes,  que  suivre 
l'exemple  qui  leur  avait 
été  donné  trente-cinq 
ans  plus  tôt  par  Wil- 
liams Morris  :  <(  Une 
Société  d'artistes  vient 
de  se  fonder,  disait  en 
1861,  l'auteur  du  Para- 
dis Terrestre  et  des 
Nouuelles  de  nulle  part 
qui  fut,  on  le  sait,  aussi 
grand  écrivain  que 
grand  apôtre  et  grand 
artiste,  dans  le  but  de 
produire  des  oeuvres 
d'art  appliqué  d'un  ca- 
ractère artistique  et  à 
des  prix  peu  élevés; 
ils  ont  résolu  de  se  con- 
sacrer à  la  production 
d'objets  utiles  auxquels 


Francit  Jourdain.    Fauteuil  de  bureau- 


leur  intention  est  donner  une  valeur  d'art.  »  —  Et 
ailleurs  :  «  L'art  doit  être  fait  par  le  peuple  et  pour  le 
peuple,  et  donner  de  la  joie  aussi  bien  à  celui  qui  le 
fait  qu'à  celui  pour  qui  il  est  fait,  j)  Et  il  ajoutait  :  «  Je 
ne  puis  arriver  à  concevoir  que  l'art  reste  le  privilège 

de  quelques-uns...  Pour 
avoir  une  école  d'art 
vivante,  il  faut,  avant 
tout,  réussir  à  intéres- 
ser le  public  à  l'art.  Il 
faut  que  l'art  devienne 
une  partie  intégrante 
de  sa  vie,  quelque  cho- 
se dont  il  ne  puisse  pas 
plus  se  passer  que 
d'eau  et  de  lumière. 
La  pauvreté  et  la  né- 
cessité ne  doivent  pas 
être  invoquées,  ainsi 
qu'on  est  forcé  de  le 
faire  aujourd'hui  com- 
me excuse  à  la  laideur 
et  à  la  malpropre- 
té (  I  ) .  »  Ces  idées,  qui, 
certes,  n'étaient  point 
nouvelles,      jouissaient 

(I;  William  Moni». 


ÎIC?^ 


PAUL  POIRET.  UN  SALON    DE  COUTURE   MODERNE. 


"  L'Art  ftmçttU  4t  la  "Rteotullm  i  mm/mt»  " 
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alors  d'une  grande  vogue  et  les  artistes  qui  venaient 
de  fonder  le  groupe  des  Cinq  avaient  raison  de  s'y 
appuyer  pour  essayer  de  donner  une  impulsion  plus 
forte  à  l'art  décoratif  moderne. 

Combien  donc  il  est  regrettable  que  lorsque,  à  la 
veille  de  l'Expo- 
sition de  1900, 
ils  demandèrent 
à  la  Ville  de  Pa- 
ris de  leur  prêter 
son  aide  pour 
construire,  dans 
l'enceinte  de  la 
grande  Foire 
«  une  maison 
synthétisant  le 
type  du  Foyer 
moderne  n,  ils  se 
soient  heurtés  — 
comment  en  au- 
rait-il pu  en  être 
autrement?  —  à 
l'indifférence  des 
pouvoirs  publics  ! 

Leur  projet, 
cependant  (les 
idées  surtout  qui 
l'avaient  inspiré) 
méritaient  un 
sort  meilleur. 
Pour  résoudre  le 
problème,  fort 
complexe,  cer- 
tes, qu'ils  se  pro- 
posaient de 
résoudre,  ils 
avaient  admira- 
blement compris 
qu'il  était  nécessaire  d'abord  u  de  trier  dans  les  con- 
naissances du  passé  et  choisir  parmi  les  idées  nouvelles 
les  bases  constitutives  d'une  formule  d'art  strictement 
personnelle  à  leur  époque,  reprenant  ainsi  une  tradi- 
tion d'Art  national  dévié  de  ses  origines  par  la  faute 
d'un  Enseignement  artistique  totalement  dépourvu  de 
logique  et  de  raison.  On  devine  que,  par  le  seul  fait 
de  rêver  un  art  libre,  ces  artistes  se  trouvent  en  antago- 
nisme avec  la  classique  théorie  de  l'Enseignement  de 
■  l'Etat,  déshabitué  d'envisager  la  vie  de  près  et  dans 


M"'  Claude  Lëiry.  Commode  d^coiée  de  Coiomandcl  (Atrliei   Piirnaveia). 


toutes  ses  conséquences.  La  question  n'est  donc  plus 
de  faire  du  grand  art  :  elle  revient  simplement 
à  constituer  un  art  interprétant  un  à  un  tout  le»  hetoina 
de  l'individu,  et  les  $atisjaitant  tout. 

a  En  effet,  toute  F>ériode  d'art  admirable  a  été  préci- 
sément admira- 
ble par  l'unité  de 
conception  à  la- 
quelle obéis- 
saient tous  les 
artistes,  depuis 
le  maître  d'oeu- 
vre jusqu'à  l'ar- 
tisan qui  forgeait 
les  chenets,  tour- 
nait les  poteries 
du  vaisselier,  tis- 
sait la  tenture  et 
refouillait  la  boi- 
serie des  mu- 
railles. 

«  Dans  ces 
conditions,  quel- 
ques artistes  af- 
franchis de  for- 
mules sédentai- 
res, auront  cher- 
ché à  composer 
le  décor  nouveau 
où  l'homme  de 
demain  se  recon- 
naissant dans 
son  œuvre,  vi- 
vra à  l'aise,  dans 
le  perpétuel  et 
p>ersuasif  ensei- 
gnement des 
choses  raison- 
nées  qu'il  aura  sous  les  yeux.  »  Pénétrés  de  ces  fortes 
et  saines  vérités,  ce  à  quoi  donc  prétendaient  ces 
hommes,  ce  n'était  point  de  construire  un  monument, 
un  palais  —  car  <i  tout  art  qui  naît  doit  être  modeste  »>, 
et  <i  ne  pouvant  avoir  la  prétention  de  créer  d'un  coup, 
en  perfection,  un  art  »,  ils  n'entendaient  que  commen- 
cer par  le  commencement  et,  faute  d'être  somptueux, 
rester  logiquement  simples  —  mais  un  foyer,  un  foyer 
françait  et  moderne  qu'aurait  plaisir  à  retrouver,  sa 
tâche  quotidienne  finie.  «  l'homme  qui  travaille  »,  et 
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où  il  se  sentirait  «  à  l'abri  dans  la  plus  grande  mesure 
possible  contre  tous  les  amoindrissements  de  lui-même 
auxquels  l'exposent,  entre  autres,  les  risques  d'épi- 
démie, les  dangers  des  agglomérations  d'individus,  et 
la  somme  des  conditions  anti-hygiéniques  telle  qu'elle 
est  aujourd'hui.  »  —  «  Et  nous  sommes  singulièrement 
fortifiés  dans  notre  foi  en  l'idée  qui  nous  guide, 
affirmaient-ils,  par  notre  immense  amour  de  la  vérité, 
par  notre  haine  pour  tous  ceux  qui  veulent  imposer 


*  # 


L'art  populaire,  comme  disaient  les  uns,  l'art  social 
l'art  pour  tous,  comme  disaient  les  autres,  était  alors 
fort  en  faveur,  et  pendant  quelques  années  encore, 
resta  au  premier  plan  des  préoccupations  des  esthé- 
ticiens et  des  artistes  décorateurs.  Il  leur  eût  semblé 
indigne  d'eux  qu'il  en  fût  autrement. 

Il  Je  fais  un  rêve,  écrivait  en  1901,  le  poète  de  l'Il- 
lusion,  Jean  Lahor    (Henri   Cazalis)    un   rêve  qui  se 


(Phot.  Bfrncs.  Marcuiron  tt  C) 


Jacques  Ctub«t.  Vilriil  dit  de  la   "  Communion  ".    Eglise  Saint-Chrittophe  de  Javel, 


comme  style  moderne  les  colonnades,  les  arcades  et 
les  attiques  d'un  art  étranger  à  notre  race,  et  enfin 
par  le  quotidien  spectacle  d'art  abâtardi  que  nous 
offre  la  rue  (I)   ». 

Je  ne  m'attarderai  pas  ici  à  étudier  une  à  une  les 
personnalités  par  le  nom  desquelles  était  signé  ce 
manifeste,  l'occasion  se  présentera  bientôt  de  les 
mettre  chacune  d'elles  à  leur  place  et  de  leur  rendre 
individuellement  justice.  Si  j'ai  tant  insisté  sur  leurs 
premiers  efforts  et  surtout  sur  les  idées  par  lesquelles 
ces  efforts  étaient  inspirés,  c'est  seulement  afin  de 
mieux  établir  l'atmosphère,  intellectuelle,  artistique  et 
morale  qui  régnait  alors  —  si  différente  de  celle  qui 
règne  aujourd'hui  dans  les  mêmes  milieux. 

{\)  L*  Faytt  moJernt.  Ce  qu'il  denait  èlre.  Sa  contiruclion.  Sa  éteo- 
lation. 


réalisera  peut-être,  et  ce  rêve,  il  est  beau  de  le  faire 
et  c'est  une  joie,  mais  souvent  mêlée  d'amertume,  de 
travailler  à  le  réaliser.  Ce  rêve  serait  de  mettre  fin  sans 
bruit,  donc  sans  violence,  par  une  évolution  pacifique, 
sinon  à  la  question  sociale  (car  il  y  aura  toujours  une 
ou  des  questions  sociales) ,  du  moins  à  ce  qu'il  est  le 
plus  nécessaire  et  le  plus  urgent  de  réformer  en  l'état 
de  nos  sociétés,  la  trop  grande  et  trop  injuste  inégalité 
qui  subsiste  entre  le  sort  du  plus  grand  nombre  et 
celui  des  autres,  de  diminuer  en  un  mot  la  distance 
qui  sépare  encore  la  classe  qui  se  croit  et  que  l'on 
dit  supérieure,  de  celle  qui  se  croit  et  que  l'on  dit 
inférieure... 

«  Donnons,  rendons  l'art  au  peuple.  Distribuons-lui, 
distribuons  à  tous,  le  plus  largement  possible,  l'assis- 
tance  artistique   et   l'enseignement   artistique,  comme 
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on  les  répartit  si  bien  et  si  fructueusement  dans  les  pays 
du  Nord...  Puis  relevons,  s'il  est  possible,  la  valeur  ar- 
tistique de  tous  les  objets  destinés  au  peuple  et  que 
crée  la  fabrique,  de  tous  ces  modèles  navrants  et  vils 
pour  la  plupart,  puisque  la  fabrique  seule  aujourd'hui 
fournit  au  peuple  ces  objets  domestiques,  autrefois, 
ornés,  travaillés,  décorés  par  lui  avec  tant  de  charme 
ou,  souvent,  de  beauté. 

«  Enfin,  que  partout  où  il  entre,  depuis  l'école  jusqu'à 
la  gare  de  chemin  de  fer,  ou  à  la  bibliothèque  ou  au 
restaurant  populaire,  il  trouve  une  décoration  sobre  et 
juste,  d'un  goût  excellent  et  simple,  qui  fasse  peu  à 
peu,  lentement  mais  sûrement,  l'éducation  de  ses  yeux 
et  de  son  esprit   ».  (!) 

Il  semble  que  de  telles  idées,  si  généreuses,  si 
simples,  si  saines  auraient  dû  être  accueillies  avec  en- 
thousiasme et  mises  aussitôt  en  pratique  dans  la  me- 
sure du  possible.  Le  contraire  eut  lieu  d'abord;  des 
polémiques  passionnées  s'engagèrent  :  il  est,  hélas  ! 
peu  de  pays  où  l'esprit  de  routine  soit  aussi  puissant 
que  chez  nous. 

Peu  à  p>eu,  cependant,  par  la  force  des  choses,  et 
parce  que  toute  idée  juste,  raisonnable  porte  en  elle 
une  fécondité  irrésistible,  l'attitude  du  public  se  mo- 
difia à  l'égard  de  celle-ci.  L'on  se  rendit  compte  que 
les  résultats  qui  avaient  été  obtenus  dans  cet  ordre  de 
choses  en  Hollande  et  en  Suède,  en  Suisse  et  en  Alle- 
magne, en  Belgique,  au  Danemark  et  en  Angleterre. 

(I)   Jean    Lahoi.    L'Art  Nouotau. 


Reliure  pat   Pieiie   Legtain. 


Reliure  par   Pierre   Legtain. 

il  n'y  avait  en  vérité  point  de  raisons  que  l'on  ne 
parvint  pas  à  les  obtenir  en  France. 

«  Art  social  ne  veut  pas  dire  vulgarisé  ni  contre- 
façon. 11  ne  s'agit  pas  de  décorer  le  logis  d'un  ouvrier 
comme  le  palais  d'un  prince  ou  l'hôtel  d  un  financier, 
ni  de  reproduire  à  bon  marché,  avec  des  matériaux  de 
qualité  inférieure  et  un  moindre  souci  de  perfection, 
ce  qu'admirent  les  classes  cultivées,  ni  de  réaliser  en 
zinc  pour  le  peuple  le  sujet  de  pendule  exécuté  en 
bronze  pour  la  bourgeoisie  ».  (2) 

Non,  certes,  ce  n'est  point  s'abuser  que  de  croire  à 
la  possibilité  d'embellir  la  vie  de  tous  p>ar  l'art  et  l'on 
ne  saurait  nier  que  certains  progrès  n'aient  été  réalisés 
depuis  quelques  années  dans  ce  sens  et  que  les  efforts 
de  nos  artistes  décorateurs  et  de  nos  artisans  n'y  soient 
pour  quelque  chose.  Il  était  impossible,  d'autre  p>art, 
que  les  «  lois  de  l'imitation  ><  aidant,  il  en  fût  autre- 
ment. Rien  n'est  changé,  au  fond,  chez  nous,  depuis 
l'ancien  régime,  bien  qu'il  n'y  ait  plus  de  cour.  La 
petite  bourgeoisie  imite  la  grande,  le  peuple  imite  la 
petite  bourgeoisie.  Imaginons  que  demain  aient  disparu 
du  marché  français  toutes  les  copies,  toutes  les  imi- 

(2)  C.  VicUlcac.   tVlUiam  Mtriu. 
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Sue  et  Mtte.   Bureau  de   M.    B. 

tations  des  styles  anciens,  que  la  mode  soit  à  jamais 
finie  pour  les  hautes  classes  de  vivre  dans  des  décors 
périmés,  imaginons  que  l'on  ne  puisse  plus  rencontrer 
dans  les  boutiques  et  les  bazars  que  des  meubles  et 
des  sujets  usuels  de  goût  moderne,  on  ne  me  persua- 
dera pas  que  le  peuple  ne  serait  pas 
le  premier  à  se  réjouir  de  cet  état 
de  choses.  11  n'a  de  mauvais  goût 
que  parce  qu'on  lui  en  a  donné 
l'exemple.  «  Si  je  supposais  avoir 
affaire  à  une  nature  rebelle,  violente 
et  entachée  d'indifférence,  dit  Léon 
de  Laborde,  je  ne  m'occuperais  pas 
de  l'éducation  artiste  du  peuple  ;  mais 
l'indifférence,  la  répulsion,  l'indo- 
lence sont  dans  les  salons;  la  curio- 
sité vive,  intelligente,  qui  grave  dans 
sa  mémoire  une  image  durable  du 
spectacle  qui  l'a  frappée,  se  trouve 
dans  les  masses.  Le  peuple  est  ar- 
tiste de  fond  par  la  naïveté,  par 
la  facile  crédulité,  par  l'enthou- 
siasme rapide,  par  la  passion  résis- 
tante (I)   ». 

(I)   Lioa  de  Laboidc.   IM. 


Roger  Marx,  qui 
s'était  passionné 
pour  ces  idées  et 
avait  dépensé  à  leur 
diffusion  tant  de  zèle, 
avait  raison  de  dé- 
finir ainsi  l'Art  so- 
cial :  «  11  s'exerce, 
disait-il,  en  fonction 
de  la  vie  :  il  s'y  mêle, 
il  l'imprègne,  il  la 
pénètre  ;  à  la  beauté 
apparente,  pittores- 
que ou  plastique, 
s'ajoute  chez  lui  une 
beauté  intime  que 
l'on  app>ellerait  vo- 
lontiers la  beauté  de 
finalité  »  ;  et  il  for- 
mulait aussi  sa  foi 
en  l'avenir  :  «  Sans 
doute,  la  certitude 
est  un  bien  éphé- 
mère; d'autres  temps  appelleront  d'autres  désirs,  mais 
ne  nous  lassons  pas  de  concerter  entre  l'individu  et 
la  collectivité  des  rapports  mieux  établis  et  de  ré- 
clamer pour  chacun  une  part  de  bonheur  plus  grande. 
L'expression    d'un    voeu    contient    déjà    un    commen- 


Mtuticr   Dultrnr-   Salle   i   mangrt   (La    Mailriae.) 


L'ART     DÉCORATIF 


245 


cernent  de  réalisa- 
tion. Elat-ce  abuser 
que  de  voir  dans 
l'art  qui  émeut  les 
sentiments  et  les 
unit,  un  instrument 
de  félicité  person- 
nelle et  d'harmonie 
générale,  puis  de 
lui  promettre  une 
mission  agrandie 
dans  la  société  pro- 
chaine (I)  ». 

Des  groujjements 
se  constituèrent  en 
vue  de  mettre  ces 
idées  en  pratique, 
d'y  intéresser  le 
public,  les  artistes, 
les  industriels  :  Art 

(I)  Rogci  M«x.  L'Arl 
todal. 


Miuiicc   Dufiénr.    Coifrutc   <  L<    Mailiiir 


Sûr  et  Marc.   Silon  et  bibliothèque  dr  M.    M. 

pour  tous.  Science  et  Vie.  Art  et  Vie.  Des  écrivains 
d'art  qui  depuis  longtemps  déjà  combattaient  le  bon 
combat,  Frantz  Jourdain,  Léon  Rosenthal,  Victor 
Champier,  Gustave  Geffroy,  Henry  Marcel,  pour  n'en 
citer  que  quelques-uns,  des  sociologues,  des  hommes 
politiques  s'attachèrent  au  triomphe  de  cette  noble 
cause.  En  1904,  Jean  Lahor  créait  une  Société  d'art  et 
d'hygiène  populaires;  en  1904  également  l'auteur  de 
ce  livre  fondait  une  revue  mensuelle,  les  i4r/»  de  la 
Vie,  qui  n'eut,  hélas  !  que  deux  années  d'existence  et 
à  qui  revient  l'honneur  d'avoir  organisé  la  sous- 
cription publique  qui  permit  d'ériger  le  Penseur  de 
Rodin  devant  le  Panthéon,  d'où  cette  oeuvre  admi- 
rable a  d'ailleurs  été  enlevée;  en  1911,  M.  Léon  Ro- 
senthal fondait  l'Art  social;  en  1913,  commençait  à  pa- 
raître /'i4r(  de  France.  La  question  des  habitations  k 
bon  marché  préoccupait  à  bon  droit  tous  les  bons  es- 
prits; celle  de  l'Art  à  l'Ecole  donnait  naissance  à  une 
société  qui,  sous  ce  titre,  ne  tardait  pas  à  faire  de 
bonne  et  utile  besogne. 

«  Parallèlement  à  l'œuvre  jadis  entreprise  F>ar  la 
Ligue  de  l'Enseignement,  la  Société  de  l'Art  à 
l'Ecole  désire  préparer  un  avenir  plus  heureux  en 
plaçant  les  générations  nouvelles  dans  un  milieu  propre 
à  influer  salutairement  sur  l'hygiène,  l'esprit  et  le  goût 
de   l'enfance.    EJIe   veut   l'école   saine,   aérée,   ration- 
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nellement  cons- 
truite et  meu- 
blée, attrayante 
et  ornée  ;  son 
champ  d'action 
s'étendra  assez 
loin  pour  que 
l'art  vienne  em- 
bellir de  son 
charme  tout  ce 
qui,  à  l'école,  est 
mis  entre  les 
mains  de  l'enfant 
ou  offert  à  son 
regard;  elle  en- 
tend que  les  dis- 
tractions mêmes 
de  l'enfance  se 
trouvent  enno- 
blies par  le  ca- 
ractère artistique  qu'elles  sauront  revêtir.  En  s'im- 
posant  cette  mission  la  Société  de  l'Art  à  l'Ecole  es- 
père favoriser  chez  l'individu  une  juste  conscience  de 
la  nature  et  de  lui-même,  et  contribuer  ainsi  à  une 
éducation  civique  mieux  étendue,  plus  conforme  à 
l'esprit  d'une  démocratie  en  marche  vers  des  des- 
tinées meilleures  (  I  ) .  » 

En  dépit  de  cette  phra- 
séologie qui  rappelle  un 
peu  trop  celle  des  profes- 
sions de  foi  que  l'on  voit, 
durant  les  périodes  élec- 
torales, s'étaler  aux  murs 
de  toutes  les  communes 
de  France,  il  serait  injuste 
de  ne  pas  applaudir  au 
programme  d'un  groupe- 
ment de  bonnes  volontés 
comme  celui-ci,  lequel 
programme  a  pour  buts 
principaux  :  l'embellisse- 
ment (extérieur  ou  inté- 
rieur) des  locaux  scolai- 
res, la  décoration  perma- 
nente ou  mobile  de  l'éco- 
le,   la   diffusion   de   l'ima- 


Lampe»  en  bronze  doié  (La  Maïttiic) 


(I)   Ch.-M.    Couyba.    LArl    à 
VEeole. 


FiaacU  Joutdata.  Abal-iouc. 


gerie  scolaire 
(livres.  bons 
points,  etc.).  l'ini- 
tiation de  l'en- 
fant à  la  beauté 
des  lignes,  des 
couleurs,  des  for- 
mes, des  mouve- 
ments et  des 
sons.  Quand,  à 
ce  propos,  Ana- 
tole France  af- 
firme que  «  l'Art 
s'ui  donne  du 
prix  à  la  vie  m, 
que  «  l'art  pour 
tous,  c'est  pour 
tous  la  vie  pré- 
cieuse et  digne 
d'être  vécue  », 
et  que  «  l'art  doit  être  pour  tous  parce  qu'il  est  de 
tous,  et  que  tous  le  créent,  l'artisan  autant  que  l'ar- 
tiste »,  et  quand  M.  Edmond  Pottier  affirme  que  «  le 
vice  fondamental  dont  nous  souffrons  est  dans  la  sé- 
paration trop  profonde  des  ouvriers  d'art  et  des  ar- 
tistes I)  et  que  »  de  tant  d'efforts  combinés,  il  faut  es- 
pérer que  sortira  un  jour 
le  résultat  tant  attendu  : 
un  pays  où  l'art  ferait 
partie  de  l'éducation  de 
tous,  des  plus  humbles 
comme  des  plus  fortunés, 
où  le  Beau  serait  une  des 
formes  naturelles  du  gé- 
nie populaire,  où  l'enfant 
apprendrait  à  goûter  les 
oeuvres  d'art,  comme  il 
apprend  à  lire  et  à  écri- 
re »,  et  quand  M.  André 
Michel  professe  que  «  le 
commencement  et  la  fin 
de  toute  éducation  artis- 
tique bien  conduite  serait 
de  rendre  sensibles  aux 
plus  humbles  les  rapports 
de  l'art  et  de  la  vie, 
de  rapprocher  les  chefs- 
d'œuvre      consacrés      de 
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Pietie  Oumonl.   S«ivicr  à  ih^. 


l'expérience  commune,  de  montrer 
qu'entre   la   beauté   révélée  par   les 
maîtres    et    notre    pauvre    existence 
quotidienne    quotidienne,    il    n'y    a 
pas  de  solution  de  continuité,  qu'ils 
sont  allés  prendre  à  la  source  de  la 
nature,  où  nous  pouvons  tous  pui- 
ser, ce  qui,  à  travers  les  siècles  fait 
l'entretien      et      l'édification      des 
hommes  »,  il  n'y  à  qu'à  s'incliner 
et   à   battre   des   mains.    Aucun   de 
ceux  qui  ont  eu  l'heureuse  occasion 
de  traiter  de  sujets  d'art  devant  des 
auditoires  populaires  ne  me  démen- 
tira si  je  proclame,  par  expérience, 
que  jamais  public  ne  fut  plus  sym- 
pathique,   plus   compréhensif,    plus 
sensible    que    celui-là    aux    paroles 
d'un  conférencier.   Je  me  souviens 
d'avoir  fait,   au   théâtre  municipal   de   Saint-Germain 
en-Laye,  il  y  a  bien  des  années  déjà,  une  conférence 
avec   projections   sur   Puvis   de   Chavannes.    L'enthou- 
siasme    de     cette     foule 
devant      les      magnifiques 
images  dues  au  génie  de 
ce    grand    maître    qui    se 
présentaient     sur     l'écran 
est  un   des  sp>ectacles   les 
plus     touchants    auxquels 
il   m'ait   été    donné    d'as 
sister.    Quinze   jours    plus 
tard,  je  recevais  une  letfre 
d'un     groupe     d'ouvrier» 


suivi  ma  conférence,  s'étaient  ren- 
dus au  Panthéon  admirer  les  œuvres 
de  Puvis  de  Chavannes  et  me  re- 
merciaient —  en  quels  termes  ex- 
quis et  charmants  !  —  de  leur  avoir 
ouvert  les  yeux  aux  beautés  subli- 
mes qu'elles  contiennent. 

Doik:  les  initiatives  d'une  société 
comme  celle  de  l'Art  à  l'Ecole  ne 
peuvent  être  qu'excellentes,  à  une 
condition,  cependant,  c'est  de  ne 
rien  négliger  pour  parer  au  risque 
très  grave  qu'elles  courent  de  sus 
citer  et  d  encourager  de  fausses  vo- 
cations d'artistes.  Heureusement,  les 
méthodes  d'enseignement  du  dessin 
nouvellement  instaurées,  grâce  au 
dévouement  et  au  zèle,  à  l'intelli- 
gence et  à  la  largeur  de  vues  d'un 
homme  comme  M.  Gaston  Quénioux  qui  en  est  l'ini- 
tiateur et  le  propagateur,  présentent  certaines  garan- 
ties qu'il  en  sera  autrement.  L'Exposition  des  Ecoles 

primaires  municipales  qui 
eut  lieu  pendant  la  guerre 
au  musée  Galliera  et  à 
l'orangerie  des  Tuileries, 
était  à  cet  égard,  assez, 
sinon  entièrement,  rassu- 
rante. 

C'est  sur  l'étude  de  la 
vie.  lumière,  mouvement, 
couleur,  que  sont  basées 
les     méthodes     nouvelles. 


(Phot.  I.ili.  de  France) 
jran  Sctciète.   Vue  en  argent. 


qui.  le  dimanche  qui  avait 


TAaid  bèfc*.  Scrrice  k  tla<  ta  «ffcal. 


Grande  variété  de  mode- 
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Pierre  Chareau.  Chambre  i  coucher. 

les  empruntés  à  tous  les  règnes  et  à  toutes  les  fabri- 
cations; variété  des  formes  et  des  couleurs.  Abandon 
du  plâtre  dont  l'étude  n'offre  aux  enfants  aucun  in- 
térêt, par  suite  de  son  manque  de  vie  et  de  coloration. 
Etude  de  l'objet  usuel  qui,  par  sa  construction,  lisible, 
visible,  raisonnée,  logique,  géométrique,  offre  à  l'en- 
fant une  mine  d'observations  de  toute  nature:  emploi 
de  la  matière,  forme  qui  en  découle,  stabilité,  etc.,  etc. 
Habituer  l'enfant  à  la  rapidité  et  à  la  netteté  dans 
l'exécution,  à  saisir  en  peu  de  temps  les  caractères 
essentiels,  les  traits  dominants  du  modèle.  Exercice? 
de  mémoire.  Travaux  d'après  les  plantes,  les  animaux, 
les  coquillages,  les  draperies  simples.  Exercices  de  mo 
delage.  Dessin  libre.  Enfin,  et  surtout,  composition 
décorative  —  laquelle  a  un  très  grand  pouvoir  de  sé- 
duction sur  l'imagination  de  l'enfant  —  d'après  des 
données  précises  appropriées  et  à  l'âge  de  l'enfant  et 
à  ses  possibilités. 

«  En  résumé,  nous  pouvons  soutenir,  affirme 
M.  Paul  Simons,  inspecteur  principal  de  l'Enseigne- 
ment du  Dessin  de  la  Ville  de  Paris,  que  le  Dessin, 
tel  qu'il  est  enseigné  dans  les  Elcoles  de  la  Ville  de 
Paris,  concilie  la  logique  et  l'expression,  l'esthétique 
et  la  construction.  Il  est  pour  tous  une  opération  visuelle, 
manuelle  et  intellectuelle  et,  pour  certains,  un  moyen 


(Phol.   I.ib.  de  France) 


de  traduire  leur 
émotion  et  de  ré- 
véler leur  tempé- 
rament... Fuyons 
les  procédés  et  les 
systèmes  empiri- 
ques, mai»  expéri- 
mentons les  métho- 
des. Au  contact 
de  la  vie  agissan- 
te, de  la  vie  indus- 
trielle, renouvelons- 
nous.  Nous  pou- 
vons nous  trom- 
per... il  sortira 
quand  même  de 
ces  recherches  des 
germes  de  vé- 
rité (I).  .. 

Princip>es     excel- 

fl)  Paul  Simon».  Let 
Arît  Franeai»,  revue  men- 
•uelle,  n*  8.    1917. 


Pie 


(Ph..t.   I,ih.  H<-  Francf) 
Chareau.    Boudoir,  charabfe  i  coucher  et  cabiocl  de  loîlellr. 
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lents,  certes,  mé- 
thodes dignes  de 
louange  et  qui  ne 
peuvent  qu'être 
bienfaisintcssi  elles 
sont  appliquées  par 
des  maîtres  à  l'es- 
prit aiguisé,  et  qui 
soient  presque  eux- 
mêmes  des  artistet». 
Certains  maître^, 
d'ailleurs,  avaient 
compris,  avaient 
senti  la  difficulté  de 
leur  tâche.  «  Per- 
sonne, écrivait  en 
1909  à  M.  Que- 
nioux,  promoteur 
de  ces  principes  et 
de  ces  méthodes, 
un  inspecteur  pri- 
maire à  Cambrai, 
personne  ne  nous  a 
familiarisés  avec  les 
choses  de  l'art  »,  et 


M"*  Ch»uchcl-Guillei<. 


M"*  Cbtuchcl-Cuillcié.  Chambie  de  dame  en  metUici  'Aiclirf  Piimiimil. 


l'institutrice  d'une  petite  école  rurale  n'hésitait  pas  k 
assurer  que  »  la  plupart  des  instituteurs  et  des  institu- 
trices ont  vécu,  comme  vivent  leurs  élèves,  dans  un 
milieu  vulgaire,  entourés  de  choses  encore  plus  vul- 
gaires et  malpropres.  —  Comment  sont  leurs  classes, 
comment  les  ornent-ils?  Si  vous  entrez  dans  leur  home, 
ce  sont  des  tapis  aux  couleurs  criardes,  d'affreux  bron- 
zes à  la  dorure  de  mauvais  aloi  et  des  fleurs  en  papier 
qui  en  font  l'ornement...  Comment  leur  apprendrez- 
vous  à  décorer  leurs  classes?...  Le  sentiment  du  beau 
est  quelque  chose  de  spontané  qui  peut  s'affiner,  s'é- 
duquer,  mais  qui  ne  s'enseigne  pas  comme  la  géo- 
graphie et  l'arithmétique...  Comme  il  faudra  du  temps 
pour  que  disparaisse  la  dernière  école  aux  fenêtres 
étroites,  aux  murs  gris  et  tristes!...  »  Et  une  autre  en- 
core :  «  J'ai  besoin  de  faire  mon  éducation  esthétique, 
afin  de  ne  pas  me  laisser  tromper  par  les  apparences 
et  prendre  pour  de  l'art  vrai  ce  qui  n'en  est  que  la 
parodie.  » 

Hélas  !  je  doute  que  les  choses  aient  beaucoup  chan- 
gé durant  ces  dernières  années...  ce  qui  ne  veut  point 
dire,  certes,  qu'elles  ne  changeront  pas  un  jour  et  qu'il 
faille    renoncer    à    une    lutte   dont    le    résultat    risque 


32 


(Phot.  LIb.  de  Krancc) 
Cabinet  de  ti*v«il. 
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Auiette.   Composition  de   Robert  BonfiU.    Exécution  par  M.   Saurc. 

d'avoir  une  aussi  grande  importance  au  point  de  vue 
social,  au  point  de  vue  moral,  au  point  de  vue  de  la 
formation  artistique  du  peuple.  Conservons  donc  intacts 
tous  nos  espoirs  et  ne  négligeons  rien  pour  créer  l'at- 
mosphère favorable  à  la  création  d'un  public  de  plus 
en  plus  nombreux,  capable  de  comprendre  et  d'aimer 
l'art,  capable  surtout  de  jouir  de  l'art  dans  ses  mani- 
festations les  plus  magnifiques,  celles  des  artistes  sou- 
verains et  aussi  les  plus  humbles,  celles  des  artisans 
dont  l'effort  tend  à  rendre  la  vie  de  chaque  jour  moins 
pesante,  moins  dure  et  moins  vulgaire. 

CHAPITRE    IV 

L'Art  décoratif  ù  rExposition  do  lUUU  et 
nproH.  —  L'initinlivc  des  architectes  :  Charles 
Plumet,  T.  et  P.  Selniershelin.  II.  Giiimard.  Léon 
Benouville.  II.  Saiivaire.  Itellery- l)e!>«fontaineH. 
R.    Cariihln.    Jean    llaffler.  Fondation    d<>    la 

Société  des  ArtlsteM-l)écorat«MirH.  —  Le  rôle  du 
Salon  d'Automne.  Les  .MiinichoiH  à  Paris  en 
1010.  —  Evolution  de  l'art  décoratif  frant^ais 
entre  1001  et  lOiO.  —  Les  responsabilités  des 
industriels  d'art. 

J'ai  dit  que  l'Exposition  de  1900  avait  été  plus  nui- 
sible qu'utile  à  la  renaissance  de  nos  arts  décoratifs  ; 
rien,  hélas  !  n'est  plus  vrai.  Mais  pour  quelles  rai- 
sons  ? 

D'abord,  l'esprit  qui  présida  à  son  organisation 
ainsi  qu'à  sa  mise  en  œuvre   était  en  même   temps 


déplorablement  rétrograde  et  déplorablement  avancé. 
La  construction  des  palais  édifiés  par  le  Commissa- 
riat général  avait  été  confiée  presque  exclusivement 
à  des  architectes  que  leur  éducation  ne  préparait  nul- 
lement à  cette  tâche  si  difficile.  Esclaves  des  mauvai- 
ses traditions  de  l'Ecole,  aveuglés  par  le  prestige  des 
styles  du  passé  dont  ils  n'avaient  jamais  eu  assez 
d'intelligence  pour  s'assimiler  l'esprit  mais  dont,  en 
revanche,  ils  possédaient  à  fond  toutes  les  formules 
extérieures  qu'ils  avaient  abâtardies  et  dénaturées 
avec  l'absence  de  goût  la  plus  complète,  ils  étaient 
aussi  incapables  d'adapter  ces  formules  aux  besoins 
modernes  que  de  créer  de  toutes  pièces  un  décor  ca- 
ractéristique des  aspirations  de  leur  temps.  Comme 
matériaux,    ils   s'étaient   bornés   au   carton-pâte   et   au 


BANQ^U  ET    DE 
LA      SOCIÉTÉ 
DES     ARTISTES 
DBCORATBUR5 
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En-léte  de  menu  pai    Rolerl   Bon&U. 
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staff.  L'Ex(>08ition  de  1900  fut  le  triomphe  du  staff. 
(I  Sur  des  ossatures  de  bois  et  de  fil  de  fer.  on  plaqua 
ces  pom(>euse8  façades  où  les  styles  prolongent  les 
styles,  à  grand  renfort  d'allégories,  de  symboles,  de 
cartouches,  de  cornes  d'a- 
bondance, de  chapiteaux 
et  de  balustrades. 

«  S'il  en  existe,  toute 
préoccupations  de  natio- 
nalisme disparaît  ;  enlisée 
dans  le  plâtre  mouvant 
qui,  de  la  base  du  pied- 
droit  jusqu'à  la  pointe  des 
pinacles,  atteste  le  droit 
de  tout  architecte  de  fai- 
re du  classique  quand 
même. 

«  Car  c'est  bien  ce  clas- 
sique qui  est,  parmi  tous, 
le  fléau  le  plus  terrible.  Il 
est  ennuyeux  et  morne,  et 
combien  haïssable.  La 
place  qu'il  occupe  eût  pu 
être  utilisée  pour  une  re- 
cherche moderne,  dans  le 
genre  de  ce  qu'avait  indi- 
qué si  éloquemment,  par 
exemple,  M.  Formigé,  en 
1889  (I)   ». 

Le  Palais  des  Mines  et 
de  la  Métallurgie,  le  Palais 
des  Fils,  Vêtements  et  Tis- 
sus, le  Château  d'Elau,  le 
Palais  des  Lettres,  des 
Sciences  et  des  Arts,  le 
Palais  de  l'Electricité,  avec 
leurs  coupoles,  leurs  dô- 
mes, leurs  pylônes  ajou- 
rés, leurs  façades  surchargées  d'ornements  inutiles  du 
pire  goût,  avec  leurs  accumulations  de  guirlandes,  de 
draperies,  de  motifs  floraux,  constructions  temporaires, 
ne  valaient  guère  moins,  d'ailleurs,  que  les  édifices 
bâtis  en  matériaux  durables,  comme  le  Grand  Palais, 
si  beau  métallurgiquement,  dans  la  force  de  ses  arcs 
harmonieux  mais  enlaidi,  gâté  par  l'ornementation 
<(  de  style  »  sous  laquelle  toute  sa  beauté,  ou  presque, 

(Il   P»icâl  Foilhuny.   L'Expnltlon    UnicttttUt   dt  1900.    Revue  Eocr- 
clop^dique. 


Gcrintine  Labaye.   Toile  impiimée  k  la  planche  (^dilfe  pai  le  Bon   Matck^^ 


a  disparu,   et  par  les  pylônes  dont   on   l'a  flanqué. 
L'initiative  privée  n'avait  guère  été  plus  heureuse. 
Sans  doute,  l'architecte  iHenri  Sauvage,  en  collabora- 
tion avec  Frartcis  Jourdain  et  avec  le  sculpteur  Pierre 

Roche  avait  su  donner 
au  théâtre  de  Loîe  Fuller 
une  allure  originale  et 
neuve,  parfaitement  ap- 
propriée k  son  caractère: 
la  baraque  des  Auteurs 
Gais  que  Bellery-Desfon- 
taines  avait  décorée  de 
panneaux  spirituels  et  in- 
génieux était  loin  de  man- 
quer d'agrément;  le  pa- 
villon de  l'Union  Centrale 
des  Arts  décoratifs  qu'a- 
vait édifié  M.  Georges 
Hœntschel,  de  hardiesse; 
mais  aucun  apport  archi- 
tectural ne  figurait  en 
1900  ni  au  Champ  de 
Mars,  ni  aux  Invalides, 
que  l'on  pût  considérer 
comme  le  ix>int  de  départ 
d'une  architecture  mo- 
derne. 

Ce  pavillon  de  l'Union 
Centrale  avait  été,  comme 
le  pavillon  de  l'Art  Nou- 
veau Bing,  conçu  sous  la 
direction  d'un  maître 
d'oeuvre  unique,  utilisant 
à  son  gré,  en  vue  d'un 
effet  d'ensemble,  des  ta- 
lents divers.  Georges 
Hœntschel  était  un  hom- 
me d'un  goût  infiniment 
raffiné,  d'une  culture  artistique  très  étendue  ;  il  avait 
été  un  des  grands  amis  de  Jean  Carriès  et  il  avait  tra- 
vaillé avec  lui.  Il  était  naturel  qu'il  fît  participer  lar- 
gement la  céramique  à  la  décoration  du  pavillon  de 
l'Union  Centrale,  ainsi  que  le  bois  et  le  fer,  consacrât 
à  chacune  de  ces  matières  une  salle  spéciale  et  recou- 
rût, pour  la  troisième,  à  la  collaboration  du  maître 
ferronnier  qu'était  déjà  Emile  Robert. 

Les  idées  de  Georges  Hœntschel  étaient  excellente*, 
ainsi  que  le  prouvent  les  importantes  parties  de  son  oeu- 
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Pieiie   Legiain.   Salle  à   manger. 

vre  conservées  au  Musée  des  Arts  Décoratifs;  leur 
mise  en  oeuvre  manquait  un  p>eu  trop,  malheureu- 
sement de  hardiesse  et  de  franchise  :  c'est  ce  qu'il  man- 
quait lui-même,  peut-être,  de  tempérament. 

Dans  les  vitrines  de  l'Union  Centrale  se  pouvaient 
voir  des  céramiques  de  Delaherche,  Dalpayrat,  Bigot, 
Lachenal  et  de  l'atelier 
de  Glatigny  ;  des  verre- 
ries de  Galle;  des  bijoux 
de  Lalique;  des  émaux 
de  Hirtz  et  de  Thesmar  ; 
des  pièces  d'orfèvrerie, 
des  reliures,  des  den- 
telles dues  aux  meilleurs 
artistes  d'alors,  de  pré- 
cieuses oeuvres  de 
Dampt,  etc. 

Mais  que  ces  tentati- 
ves de  nouveauté  étaient 
rares,  de  nouveauté  rai- 
sonnée  et  sérieuse  et 
que  la  nomenclature  en 
sera  vite  faite,  vu  que 
j'ai  déjà,  en  parlant  de 
Galle  et  d'Alexandre 
Charpentier,    signalé 


leurs  envois  à  l'Exposi- 
tion de  1 900  !  11  me  reste 
à  insister  sur  ceux  par 
lesquels  appelaient  sur 
eux  l'attention  avec  plus 
d'autorité  qu'ils  ne  l'a- 
vaient fait  encore,  deux 
artistes,  MM.  Charles 
Plumet  et  Tony  Selmers- 
heim  qui  devaient  jouer 
un  rôle  important  dans 
la  renaissance  de  nos 
arts  du  décor. 

Leur  principal  mérite 
était  d'être  des  cons- 
tructeurs. Architecte, 
M.  Plumet  s'était  fait  re- 
marquer par  la  sobriété, 
la  franchise  de  ses  partis 
pris,  un  sens  des  pro- 
tions  qui  contrastait 
étrangement  alors  avec 
les  habitudes  régnantes.  Parmi  les  rares  architectes 
qui  se  sont  le  plus  consciemment  et  le  plus  résolument 
efforcés  de  résoudre  les  problèmes  nouveaux  imposés 
à  l'architecture  par  les  conditions  de  la  vie  moderne, 
l'utilisation  de  matériaux  naguère  encore  inemployés, 
les   exigences   chaque   jour    grandissantes   du    progrès 


Pieiic   Legitin.  Table  eo  ébèoe  el  Uqur. 
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social,  il  en  est  peu  qui  possèdent  autant  de  qualités 
fonciètes,  et  chez  qui  s'unisse  aussi  étroitement  que 
chez  lui  la  connaissance  approfondie  de  son  art  au 
respect  des  traditions  les  plus  pures  de  cet  art  une 
conception   très  aiguë  du  modernisme,   une   foi   peut- 


treizième  siècle  ont  inscrites  dans  la  Bible  de  pierre 
de  nos  cathédrales  et  qui  ont  conservé  pour  qui  sait  en 
pénétrer  le  véritable  esprit,  malgré  les  âges  et  l'évolu- 
tion des  idées  et  des  mœurs,  toute  leur  force  et  toute 
leur  vitalité.   Ce  que  Plumet  admire  par  dessus  tout 


Siic  et  M«te.   Mobilicc  de  mIod. 


être    excessive    en     la    beauté    fécondante    de    son 
époque. 

Mais  si  Charles  Plumet  est  un  traditionnaliste  fer- 
vent, il  est  aussi  un  adversaire  acharné  de  l'imitation 
systématique  du  passé,  telle  qu'on  l'enseigne  dans 
les  Elcoles  des  Beaux-Arts  et  qui  constitue  en  somme 
tout  l'enseignement  officiel.  Les  traditions  dont  il  se 
réclame  sont  justement  celles  devant  lesquelles  les 
pontifes  de  la  rue  Bonaparte  refusent  de  s'incliner, 
celles  qui  sont  le  plus  proprement  françaises,  c'est-à- 
dire  celles  que  les  maîtres  d'oeuvre  du  douzième  et  du 


chez  ces  bâtisseurs,  c'est  leur  rationnalisme  indéfecti- 
ble, leur  vigoureux  bon  sens,  leur  souveraine  science 
des  lois  statiques,  leur  exemplaire  soumission  aux  né 
cessités  des  matériaux,  leur  ingéniosité  merveilleuse 
à  résoudre  les  problèmes  les  plus  complexes  et  les  plus 
ardus.  Certes  la  beauté  de  Versailles  ou  des  palais  de 
Gabriel  est  loin  de  le  laisser  indifférent  mais  combien 
l'exaltent  davantage  les  chefs-d'œuvre  de  notre  Re- 
naissance, si  purement,  si  essentiellement  français, 
ceux  surtout  qui  ont  fleuri  aux  jardins  de  la  Loire  I 
Elargissant  le  débat,  il  estime  enfin  qu'il  n'y  •  pas  eu 
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au  monde  que  le 
seul  miracle  grec 
et,  connaissant 
aussi  bien  les 
temples  de  l'Hel- 
lade  que  les  ca- 
thédrales de 
rile-de-France, 
ayant  étudié  les 
uns  et  les  autres 
avec  autant  de 
soin,  il  conclut 
que  le  miracle 
gothique  n'est  en 
aucune  façon 
moins  éclatant 
que  le  miracle 
grec,  et  se  refuse 
à  admettre,  après 
avoir  contesté  la 
valeur  créatrice 
de  l'architecture 
romaine,  que 
l'Etat  continue  à 
envoyer  à  Rome, 
pour  compléter 
leur    éducation,     ses    meilleurs    élèves    alors    qu'on 


Pierre   Legtain.   Reliure. 


pas  faire  du  pre- 
mier coup  des 
meubles  riches, 
qui  eussent  cons- 
titué des  exem- 
ples plus  com- 
plets et  plus  at- 
tachants, il  eut 
la  clairvoyance 
d'éviter  les  er- 
reurs décoratives 
de  la  plupart  de 
ses  contempo- 
rains. En  don- 
nant toute  son 
attention  à  la 
construction,  en 
la  voulant  souple 
et  harmonieuse 
en  même  temps 
que  neuve  il  a  in- 
diqué aux  recher- 
ches ultérieures 
de  la  vie  la  plus 
sûre  et  la  plus 
fructueuse  (I)  ». 
Charles  Plumet  et  Tony  Selmersheim  affectionnaient 


néglige  de  les  initier  aux  beautés  de  notre  art  auto-         alors  particulièrement  les  bois  de  pays,  chêne,  noyer. 


chtone  :  l'architecture  gothique. 
Imbu  de  ces  saines  idées, 
que  partageait  Tony  Selmers- 
heim son  collaborateur,  il  n'est 
pas  étonnant  que  Plumet  se 
soit  préoccupé  l'un  des  premiers 
de  les  appliquer  à  la  conception 
et  à  l'exécution  du  mobilier 
moderne  et  qu'on  en  rencontre 
l'expression  dans  les  ensem- 
bles décoratifs  aussi  bien  que 
dans  les  meubles  isolés  que 
ces  deux  artistes  ont  signés. 
«  A  cet  architecte  plus  logicien 
qu'imaginatif  revient  le  mérite 
considérable  d'avoir  établi  les 
premiers  meubles  modernes 
susceptibles  d'être  accueillis 
favorablement  dans  ce  pays. 
S'il  ne  sut  pas  ou  ne  voulut 


Piètre  LegHÏa.  Reiiuie. 


hêtre,  frêne;  ils  en  construi- 
saient des  meubles  massifs;  la 
mode  n'était  pas  encore  venue 
des  placages  précieux  et  des 
marqueteries  qui  caractérisent 
les  recherches  des  «  meubliers  n 
d'après  guerre.  Et  ces  meubles, 
la  plupart  d'entre  eux  du 
moins,  sont  loin  d'être  dénués 
de  qualités  vraies  et  durables. 
S'étant  séparé  par  la  suite 
de  son  collaborateur,  Tony 
Selmersheim  a  continué  son 
métier  d'ébéniste  et  c'est  à  lui 
que  furent  confiés,  il  y  a  une  di- 
zaine d'années,  la  décoration 
et  le  mobilier  du  cabinet  du 
président     du     Conseil     Muni- 

(ll  Emile  Scdejrn.    L'art  ftançait   Jepuh 
Vingt  aiu.  Le  MoUhr. 
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R.    Kicfet.    Rcliuie. 

cipal,  à  l'Hôtel  de  Ville  de  Paris,  ainsi  que  la  déco- 
ration et  le  mobilier  d'une  des  Chambres  du  Palais  de 
Justice  de  Rennes.  Tony  Selmersheim  possède  le  sens 
de  l'infinité  le  plus  char- 
mant,    le     goût     le     plus 
fin  des  formes;   il  est  un 
technicien  de  premier  or- 
dre   qui    connaît    comme 
jjersonne    l'art    du    bois, 
dans  toutes   ses   subtilités 
et   tous   ses   raffinements, 
et  il  est  parvenu  à  tirer  de 
l'outillage     moderne     le 
plus  beau  parti. 

Ce  sont  encore  des  ar- 
chitectes qui  s'étaient 
lancés  les  premiers  dans 
la  fabrication  du  meuble 
avant  1900:  Hector  Gui- 
mard,  esprit  audacieux 
aux  intransigeances  har- 
dies, mais  constructeur 
extrêmement  soucieux  de 
logique  et  de  vérité,  dont 


R.  Kicfri.    Rcliuie. 


R.    Kicfet.    Rchutc. 

les  premières  tentatives  eurent  l'heur  ou  le  malheur 
d'exaspérer  au  plus  haut  degré  le  goût  public  au  point 
de  l'aveugler  sur  leur  valeur  réelle;  le  regretté  Léon 

Benou  ville  qui  mourut 
sans  avoir  donné  toute  sa 
mesure;  Louis  Sorel; 
Théodore  Lambert,  épris 
de  netteté,  d'élégance  raf- 
finée en  même  temps  que 
de  sens  pratique  et  qui 
réalisa  du  premier  coup 
des  meubles  dont  le  temps 
n'a  pas  détruit  le  charme, 
contrairement  à  ce  qui  est 
advenu  pour  tant  de  pro- 
ductions de  cette  époque; 
Bellery  -  Desfontaines, 
beau  tempérament  d'ar- 
tiste qui  s'était  passionné 
pour  la  rénovation  du  mo- 
bilier en  France  et  qui  eût 
certainement  atteint  k  la 
vraie  maîtrise,  une  fois 
apaisée  son  ardeur  orne- 
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Pieite  Chaieau.   Salon  de  M.    F. 

mentale  un  peu  trop  bouillonnante;  mettant  à  part  un 
Rupert  Carabin  et  un  Jean  Baffier,  purs  sculpteurs, 
au  fort  beau  métier,  mais  pour  qui  un  meuble  n'était 
qu'une  occasion  de  donner  libre  cours,  trop  libre  cours, 
à  leur  fantaisie  et  dont  les  femmes  nues  traitées  de  la 
plus  réaliste  mianière  et  supportant  des  tables  ou 
servant  de  siège  attiraient  à  bon  droit  les  sarcasmes 
de  la  foule;  et  Jean  Dampt  enfin,  sculpteur  lui  aussi, 
mais  qui  apportait  dans  ce  concert  une  note  précieuse 
et  raffinée  d'une  sonorité  un  peu  moyenâgeuse,  d'un 
archaïsme  savoureux  cependant  par  sa  perfection  et 
sa  minutie  :  certains  p>etits  meubles,  certains  appareils 
d'éclairage  (exécutés  par  la  maison  Beau) ,  une  chaise 
d'enfant,  une  table  à  écrire,  exposée  en  1900,  méritent, 
en  dépit  de  ce  que  je  viens  de  dire,  d'être  considérés 
comme  les  meilleures  créations  de  cette  époque  qui 
paraît  déjà  si  lointaine,  étant  donnés  les  progrès  ac- 
complis depuis. 

De  cette  première  phalange  faisaient  encore  partie 
Abel  Landry  dont  l'imagination  vive  et  hardie  n'allait 
paj  tarder  à  se  discipliner;  E.-M.  Simas  qui  avait 
exécuté  en  1899  pour  une  importante  faïencerie  de 
Sarreguemines,  une  décoration  de  salle  de  bains  pleine 
de  qualités  et,  pour  la  maison  Jansen,  en  1900,  un  hall- 


bibliothèque  d'un 
modernisme  tem- 
péré qui  ne  man- 
quait pas  de  char- 
me, et  qui  devait  se 
consacrer  ensuite  à 
la  décoration  théâ- 
trale ;  Pierre  Sel- 
mersheim,  le  frère 
de  Tony,  aussi  pas- 
sionné de  nouveau- 
té qu'habile  à  ré- 
soudre les  problè- 
mes d'aménage- 
ment et  de  cons- 
truction les  plus  dif- 
ficiles, architecte  et 
décorateur  aux 
idées  fraîches  à  qui 
il  n'a  manqué 
jusqu'à  présent, 
comme  à  tant  d'au- 
tres, hélas  !  qu'une 
occasion  de  donner 


Tapit  au   point  noué    (Ateliei    PiiitaTeia". 


ÉTOFFES    MODERNES 


En  haut  à  gauche,  damai  de   Maurice  DUFRÉINE. 
En  bas   à  gauche,   toile  imprimée  de  SUE  et  MARE. 


En  haut  à  droite,  «oie  imprima  de  Raoul  DUFY. 

En  bat  à  droite,   toile  imprima  de  Franci*  JOURDAIN. 


"  L'AH  ttantah  et  la  RtcciuUon  i  net  foun  ' 
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toute  aa  mesure  ; 
Henri  Sauvage  et 
Charles  Sarrasin 
dont  l'originalité 
parut  d'abord  un 
peu  excessive...  et 
qui,  sans  perdre 
aucun  de  leurs  mé- 
rites, s'assagirent 
bientôt  au  contact 
des  réalités.  Que 
de  talent,  quelle  dé- 
pense d'imagina- 
tion !  Que  de  no- 
bles efforts,  heu- 
reux ou  malheu- 
reux, qu'importe? 
L'on  vivait,  l'on 
travaillait  avec  en- 
thousiasme. 

«  L'Exp>osition  de 
1900  révéla  surtout 
l'état  d'effervescen- 
ce où  en  étaient  les 
esprits,  concernant 
l'ameublement.  Une  lassitude  évidente 


Claude  Lëry.   Sutuelle  («Icnce  (Ateliet   PiimtTnt). 


Pierie  Château.   Salon  chinai*. 

des  copies  et  excès,    l'originalité    trop    véhémente,     la    nouveauté 

de    la    fabri-  souvent  arbitraire.  Les  oeuvres  les  plus  sages,  les  plua 

cation  bana-  pondérées,    cellea   qui   répondaient   de    l'avenir,    pas- 

le,  un  effort  sèrent  à  f>eu  près  inaperçues.  Du  chaos  des  formules 

du  goût  pour  et  des  théories,  l'idée  moderne  surgissait,  trouble  et 

ressaisir  et  indécise,  comme  un  fantôme  d'idée.   Ellle  fit  rire  les 

retrouver  son  uns,  elle  fit  peur  aux  autres  et  ne  fut  comprise  que 

ancienne  fé-  d'une  minorité  sans  force,   mais  non  heureusement, 

condité  res-  sans  persévérance  (I)  ». 
sortaient  as-  ^ 

sez     claire- 

rement    de  La   fondation   en    1901    de   la   Société   des   Artistes 

tant  d'efforts  Décorateurs,  les  expositions  spécialisées  d'art  décoratif 

disséminés.  organisées   à  partir   de  1902   par  la  Ville   de  Paris  au 

Mais   quant  Musée  Galliera.  le  développement  donné  par  le  Salon 

aux  réalisa-  d'Automne    depuis   1903    à  la  section    d'art    appliqué 

tions,    quant  ont  contribué   grandement    à    la  diffusion  des  tendan- 

aux  faits  ac-  ces  nouvelles.    En  offrant   à  nos   décorateurs   et  k  nos 

quis,  l'opi-  ouvriers  d'art  des  occasions,    de  plus  en  plus  fréquen- 

nion     n'en  tes,  de  prendre  contact  avec  le  public,  ces  manifesta- 

discernera  tions  d'art  décoratif  les  contraignirent  à  plus  d'activité 

guèrequeles  et  leur  firent    sentir  plus    impérieusement  la  nécessité 
défauts  et  les  (i)  Eaik  SmIctb.  /M. 
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V»ie  de  Sivret. 


de  se  discipliner 
en  vue  de  satis- 
faire   une   clien- 
tèle dont  l'incon- 
testable   bonne 
volonté  leur  était 
acquise,     certes, 
mais  dont  le  sno- 
bisme    savam- 
ment   entretenu 
par    les    défen- 
seurs des  styles 
consacrés    hési- 
tait encore  à  leur 
accorder     toute 
sa  confiance.  Les 
visiteurs  toujours 
plus    nombreux 
des   expositions   d'art   déco- 
ratif, tout  en  se  passionnant 
pour    le    style    moderne    ne 
furent     longtemps,     hélas! 
que  d'assez  tièdes  acheteurs. 
Leur  éducation,  d'une  part, 
n'était     point     faite  :     toute 
nouveauté     met     longtemps 
chez    nous    à    s'imposer; 
d'autre    part,    parmi    les   gé- 
nerations     qui     avaient     été 
témoins    des    extravagances 
du   ((   modem  style   »   beau- 
coup   de    gens    en    avaient 
gardé  un  souvenir  trop  désa- 
gréablement   précrs    pour 
qu'il  leur  fût  possible  de  ne 
pas  englober  dans  la  même 
réprobation  les  productions,  fort  différentes  d'ailleurs 
par  lesquelles  avaient  été 
remplacées    ces    extrava- 
gances.   C'est    la    raison 
pour    laquelle,     ce    n'est 
que  vers    1902  et  surtout 
depuis    la    guerre   que    la 
clientèle  de  l'art  décoratif 
moderne  s'est  si  singuliè- 
rement   accrue  :    de    nou- 
velles générations  étaient 
venues  que  les  découver- 


Rapin.   Appaieil  d'éclairage   lSèvte$). 


Vaiei  conipoiét  pu   M"'   Bodin, 
uécut<«  pat  MM.   Piban  el  Herbillon  (Sèvin). 


eii  autre  temps, 


Viae  de  Sèvrea- 


JeiD   Mayodon.   Céiamiquei 


tes  scientifiques  jJ-îS^îT'  ■ 
récentes,  la  vo- 
gue de  l'automo- 
bile et  des  sports 
et  les  modifica- 
tions incontesta- 
bles qu'elles  ont 
produites  dans 
les  moeurs  fran- 
çaises, avaient 
rendues  plus  sen- 
sibles au  charme 
des  décors  nou- 
veaux. 

Dans     l'ordre 
purement  artis- 
tique, un  fait  s'é- 
tait produit,  aus- 
si, qui  devait  exercer  sur  les 
artistes    aussi    bien    que    sur 
le    public,    une    action   déci- 
sive; je  veux  parler  des  ré- 
vélations apportées  en    1909 
par  les  Ballets  russes.  Je  me 
bornerai  à  le  signaler  ici  en 
passant  me  réservant  d'y  in- 
sister   plus    tard,    car    il    est 
hors  de  doute  que  l'influence 
des  Ballets  russes,  non  seu- 
lement sur  les  arts  du  théâ- 
tre, mais  sur  les  arts  de  la 
mode,  les  arts  du  livre,  les 
arts  du  tissu,  sur  presque  tous 
les   arts   décoratifs,    on    peut 
le  dire,  apparaît  aujourd'hui 
aussi  dominatrice  que  le  fut. 
celle  de  l'art  japonais,  que  l'est  éga- 
lement à  l'heure  présente. 
celle  de  l'art  chinois. 

Un  autre  fait  ne  mérite 
pas  moins  de  retenir  l'at- 
tention ;  je  veux  parler  de 
l'Exposition  des  artistes 
décorateurs  munichois  au 
Salon  d'automne  de  1910. 
Les  artistes  décorateurs 
français  n'avaient  point 
revu  à  Paris,  depuis  1900, 
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Jules   Flandiin.    TtpUtenc. 


d'importante  manifestation  de  l'art  décoratif  moderne 
allemand;  ils  étaient  loin  d'être  renseignés  autant  qu'ils 
auraient  dû  l'être  sur  les  méthodes  de  travail  et  sur 
les  recherches  artistiques  des  décorateurs  allemands. 
La  plupart  d'entre  eux  ignoraient  l'existence  de  l'asso- 
ciation,   bientôt    si    puissante,    qui    s'était    fondée    à 
Munich     en      1907     pour 
((    unir   les   artistes   et   les 
entreprises  industrielles  et 
manufacturières     en     vue 
d'ennoblir,  par  une  asso- 
ciation effective,  le  travail 
allemand  dans  le  sens  de 
la  technique   et   du   goût, 
au  moyen  de  l'éducation 
et  de  la  propagande  »,  le 
Werl^bund.      ils      allaient 
donc   se    trouver   en   pré- 
sence des  résultats  atteints 
par  cette  collaboration   si 
nécessaire  et  si  difficile  à 
réaliser  chez  nous,  hélas  ! 
de  l'artiste  et  de  l'indus- 
triel et  dont  les  artistes  et 
les    industriels    allemands 
venaient  de  donner  un  si 
étonnant     exemple,     l'été 
précédent,   à   l'Exposition  ViUâil  de  Heoù  Ntmie 


Universelle  de  Bruxelles.  Ce  qui  caractérisait  l'Elxpo- 
sition  des  Munichois  au  Salon  d'Automne  de  1910, 
c'était  la  cohésion,  la  recherche  de  l'unité,  l'esprit  de 
suite,  des  méthodes  de  présentation  plus  vivantes  que 
les  nôtres,  une  volonté  d'ordre,  de  discipline,  de 
travail    collectif.    Sans    doute,    cela    était    proprement 

allemand,  mais  il  s'en  dé- 
gageait ce(>endant  une 
leçon  dont  nos  décora- 
teurs tirèrent  profit  :  ce 
qui  était  leur  droit,  ce  qui 
était,  aussi  leur  devoir. 
Mais  prétendre,  comme 
ne  manquèrent  point  de 
le  (aire  les  adversaires  de 
l'art  décoratif  moderne, 
que  les  progrès  de  nos 
artistes  sont  le  résultat  de 
l'influence  exercée  sur 
eux  par  les  Allemands  en 
1910,  est  une  flagrante  et 
grossière  injustice. 

Il  est  vrai  que  certains 
partis  pris  de  simplicité 
recherchée  et  raffinée 
dans  les  formes  de  cer> 
tains    meubles,    que    cer- 

(Phot.   Ueiboulln) 

t  r  .  loii.a«f<*ai    .  »»•"•     principes    d'appro- 
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priation  plus  stricte  du 
décor  à  la  forme,  que 
l'abandon  de  certains 
excès  ornementaux, 
étaient  la  note  domi- 
nante des  intérieurs 
munichois  exposés 
alors  à  Paris  ;  mais  il 
est  incontestable,  d'au- 
tre part,  que  déjà  ces 
partis  pris,  ces  princi- 
pes s'étaient  fait  jour 
chez  nous  avant  cette 
date  et  que  l'exemple 
allemand  ne  servit  qu'à 
renforcer  les  convictions 
de  nos  décorateurs,  à 
les  ancrer  plus  forte- 
ment dans  l'idée  qu'ils 
étaient  dans  la  bonne 
voie.  De  constater, 
aussi,  que  l'art  déco- 
ratif allemand  puisait  la 
plus    grande    partie    de 


Clémcol''Mère.   Meuble  <vec  paonraux  de  cuir  laqu^  el  inciuilé  c^'ivoiir. 


tant  plus  admirable 
qu'étaient  plus  grandes 
les  difficultés  d'ordre 
artistique  en  face  des- 
quelles s'était  trouvée 
l'Allemagne  le  jour  où, 
ayant  compris  l'impor- 
tance qu'il  pouvait  y 
avoir  pour  elle,  au 
point  de  vue  économi- 
que, à  prendre  la  tête 
de  ce  mouvement,  elle 
s'attela  à  cette  tâche. 

((  L'art  industriel  al- 
lemand, était-il  écrit 
dans  le  catalogue  de 
la  section  allemande 
de  l'Exposition  de 
Bruxelles  de  1910. 
comprend  qu'il  ne  s'a- 
git pas  d'une  simple 
question  d'esthétique 
mais  d'une  question  vi- 


tale.   11   comprend   que 

ses  mérites  dans  le  fait  qui.  était  profondément,  inti-  ce  qui  fait  demander  impérieusement  la  rénovation  de 
mement,  congénitalement  allemand,  leur  montra  que  l'éthique  professionnelle  dans  toutes  les  branches 
le  devoir  de  l'art  décoratif  français  était  d'être  aussi         manufacturières,  c'est  l'instinct  de  conservation  natio- 


français  que  possible  et  de  ne  rien 
négliger  de  ce  qui  était  capable  d'ac- 
centuer encore  le  caractère  français 
de  leurs  productions. 

Une  autre  leçon  se  dégageait  enfin 
de  l'exposition  munichoise  de  1910 
au  Salon  d'automne,  mais  qui,  mal- 
heureusement ne  nous  fut  d'aucune 
utilité;  je  veux  parler  des  méthodes 
de  collaboration  entre  les  artistes  et 
les  industriels  allemands,  méthodes 
auxquelles  l'art  décoratif  allemand 
moderne  a  dû  ses  plus  grands  succès, 
et  qui  avaient,  avant  la  guerre,  as- 
suré sa  puissance  de  diffusion  dans 
le  monde  entier.  N'oublions  pas 
qu'avimt  la  guerre  il  n'y  avait  dans 
l'univers,  marché  qu'il  n'eût  envahi 
et  où  il  n'occupât  la  première  place. 
Admirable  effort  qu'il  serait  aussi 
déloyal  qu'inutile  de  nier,  effort  d'au- 


(Phot.    Lib.    de    France) 
Madeleine   Sougez.   Oramique   polychiôme. 
fAteliet   PtiroaTeitl. 


nale.  De  jour  en  jour  l'industrie  se 
rend  mieux  compte  qu'il  lui  incombe 
de  suppléer  aux  véritables  arts  do- 
mestiques et  populaires  qu'elle  ané- 
antit lentement,  mais  sûrement,  au 
travail  manuel  que  le  travail  à  la 
machine  remplace  de  plus  en  plus, 
par  une  création  nouvelle  d'une 
beauté  toute  aussi  éthique  ;  que  le 
reproche  de  travailler  aussi  mal  qu'à 
bon  marché  ne  doit  plus  peser  sur 
elle  :  en  quoi  le  plus  tôt  est  le  mieux, 
aussi  bien  au  point  de  vue  écono- 
mique pratique  que  de  l'amour- 
propre  national...  Il  imp>orte  que  la 
relation  entre  rimix>rtation  et  l'ex- 
portation tourne  de  plus  en  plus  à 
notre  avantage,  d'une  manière  telle 
que  l'importation  finisse  par  ne  plus 
consister  qu'en  matières  premières  et 
en    articles    de    vulgaire    fabrication. 
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maia  que  le  gros  de 
l'exportation  n'em- 
brasse au  contraire 
que  la  production  qua- 
litative, laquelle  sup- 
pose un  artisan  de 
race  habile,  créateur, 
et  possède  cette  va- 
leur créée  par  la  main- 
d'oeuvre  qui  est  la 
source  de  richesse  la 
meilleure  et  la  plus 
durable.  Il  importe  de 
créer  une  industrie 
d'art  qui  soit  suscep- 
tible de  devenir  une 
industrie  universelle, 
car  c'est  en  elle  qu'est 
déposé  le  maximum 
d'énergie  nationale;  il 
importe  d'être  moder- 
ne à  la  façon  dont 
l'ont  été  les  p>euples 
du  glorieux  passé 
dans  leur  oeuvre  d'une 
impérissable  valeur 
civilisatrice  et  dont  le 

sentiment  de  vitalité  puissamment  nourri  a 
fruits     qui    font     encore     nos 
délices  (1)  ». 

Ce  vaste  et  ambitieux  pro- 
gramme, il  n'y  a  pas  à  se  le 
dissimuler,  l'Allemagne  était 
en  train  de  le  réaliser  avant 
1914,  et  ce  serait  mal  la  con- 
naître que  de  supposer  que 
ses  défauts  l'y  ont  fait  re- 
noncer :  l'Exposition  des  arts 
décoratifs  de  Munich  de  1922 
suffirait  à  prouver  le  contraire. 

Or,  cette  volonté  d'impéria- 
lisme artistique-industriel,  sur 
quoi  s'appuie-t-elle?  Sur  l'u- 
nion intime  de  l'artiste  et  du 
fabricant,     union     qui     n'est 

(I)  K*tt  Schciflcf.  CalnUgue  officiel 
de  la  lecllon  allemande  à  l'ExpitlHon 
Univerulle  d,    BruxtUe,.    1910. 


>*«>,|l^-, .  (%■?-.*.*    r_      ...  .  r***"       iamais  parvenue  à  ae 

réaliser  chez  noua  et 
dont  on  se  demande 
avec  angoisse  si  ja- 
mais elle  parviendra  à 
se  réaliser.  Faut-il 
pour  cela,  désespérer 
de  l'art  décoratif  fran- 
çais moderne  }  Non 
pas.  Chaque  race  por- 
te en  elle  ses  possibi- 
lités :  ne  forçons  point 
notre  talent  !  Au  lieu 
de  nous  lamenter  sans 
cesse  sur  l'individua- 
lisme de  nos  artistes, 
cherchons  plutôt  à  en 
tirer  le  meilleur  parti 
possible.  Que  nos  dé- 
corateurs obéissent  à 
des  disciplines  autres 
que  celles  sous  la  rigi- 
dité desquelles  se 
plient  tout  naturel- 
lement les  décorateurs 
allemands,  quoi  de 
plus  naturel  ?  Quel  est 
porté  des         celui  d'entre  eux  qui  pourrait  accepter  les  programmes 

socio-philosophiques  et  esthé- 
tico-économiques  du  goût  de 
celui  dont  je  citais  tout  à 
l'heure  des  extraits^ 

Le  rôle  du  Salon  d'Au- 
tomne ne  fut  pas  moins  im- 
portant que  celui  de  la  So- 
ciété des  Artistes  Décorateurs. 
En  accordant  une  aussi 
large  place  qu'il  le  fit  aux  arts 
décoratifs  en  ouvrant  toutes 
larges  ses  p>ortes  aux  artisans 
du  décor  moderne,  il  est  hors 
de  doute  que  le  Salon  d'Au- 
tomne leur  a  rendu  le  plus 
signalé  service:  mais  il  est 
hors  de  doute  qu'il  s'est  ren- 
du à  lui-même  un  non  moins 
signalé  service. 
Rea<  BuilMud.    Ctfitaïqur.  Certcs,  cc  restera  l'honneur 


Clément  Mite.    Meuble  en  Aine  avec  pannetui  de  cuit  Uqu/. 
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de  la  Société  Nationale  des  Beaux-Arts  d'avoir  la 
première,  dès  sa  fondation,  accueilli  chez  elle  les  arts 
du  décor  et  d'avoir  promulgué  la  première,  envers  et 
contre  tous,  leur  droit  de  se  voir  traiter,  dans  les  expo- 
sitions officielles,  sur  le  même  pied  que  l'architecture, 
la  peinture  et  la  sculpture,  mais  se  sera  l'honneur 
du  Salon  d'Automne  d'avoir  compris  qu'en  leur  réser- 
vant une  place  de  plus  en  plus  étendue,  il  aiderait 
d'autant  plus  efficacement  encore  si  les  locaux  du 
Grand  Palais  (qui,  cependant,  a  été  construit  en  vue 
d'une  destination 
nettement  défi- 
nie, celle  d'abri- 
ter des  exposi- 
tions artistiques) 
se  prêtaient 
mieux  à  la  pré- 
sentation des 
œuvres  d'art 
qu'ils  ne  s'y  prê- 
tent. Quoiqu'il 
en  soit,  le  déve- 
loppement sans 
cesse  croissant 
de  la  section  des 
arts  décoratifs 
au  Salon  d'Au- 
tomne et  son 
succès  sans  ces- 
se grandissant  a 
donné  aux  expositions  de  cette  société  une  vitalité 
nouvelle;  du  fait  que  tous  les  arts  s'y  trouvent  repré- 
sentés, de  la  peinture  aux  arts  de  la  parure,  de  la 
sculpture  à  l'art  public,  de  l'architecture  à  la  poésie 
et  à  la  musique,  des  arts  du  mobilier  à  la  danse,  ces 
expositions  constituent  chaque  fin  d'année  une  sorte 
de  microcosme  de  l'activité  artistique  française  qui 
permet  au  public  de  se  faire  des  idées  plus  précises 
sur  les  liens  par  lesquels  sont  unis  tous  les  arts  de 
notre  époque,  sur  les  réactions  qu'ils  opèrent  les  uns 
sur  les  autres,  sur  la  façon  dont  celui-ci  bénéficie  du 
progrès  de  celui-là  ou  tire  parti  de  ses  erreurs,  sur 
l'évolution  entière,  artistique  et  intellectuelle  d'un  art 
en  fonction  d'un  autre,  de  sorte  que  la  compréhension, 
le  goût,  l'amour  de  l'art  en  général  s'en  trouve  singu- 
lièrement élargi,  affiné  et  accru.  Pour  prendre  un 
exemple  dans  le  passé,  il  me  paraît  incontestable  que 
le   succès   de   l'impressionnisme    n'a   pu   que   faciliter 


Emile   Decoeur.   Poteries  de  giè»  et  porcelaine 


l'acceptation  par  le  public  de  la  musique  de  Debussy, 
de  même  que  le  réalisme  de  Flaubert  avait  préparé 
celle  de  la  peinture  de  Courbet.  L'Enterrement  à 
Ornans  du  maître  peintre  franc -comtois  ne  fait-il  pas 
penser,  soit  dit  en  passant,  à  certaines  pages  du  maître 

romancier  normand,  à  Madame  Bovary,  par  exemple? 

* 
*  * 

Pour  la  plupart  des  artistes  décorateurs  qui  dès  1893 
s'étaient  courageusement  jeté  dans  la  lutte  pour  le 
modernisme,  »   la  période  comprise  entre  1901  et   1910 

fut  abondante 
en  difficultés 
matérielles.  Tra- 
vaillant dans  un 
isolement  pres- 
que absolu,  dé- 
laissés de  la 
foule,  ce  n'est 
guère  que  dans 
la  profondeur 
et  dans  la  sin- 
cérité de  leurs 
convictions  qu'ils 
purent  trouver  le 
courage  de  i>er- 
sévérer.  Les 
meubles  de  1900 
une  fois  con- 
damnés en  bloc, 
l'opinion  s'était 
désintéressée  de  ce  nouveau  style  dont  l'attente, 
un  moment,  avait  excité  sa  vanité.  On  n'y  croyait 
plus,  du  moins  autrement  qu'à  une  fantaisie  passa- 
gère, tôt  démodée,  vouée  au  bienfaisant  oubli... 
Force  leur  fut  donc  de  travailler  dans  l'ombre, 
et  c'est  dans  l'ombre  qu'ils  réalisèrent  les  progrès 
décisifs  qui  devaient  leur  assurer  l'avenir.  C'est  en 
effet  entre  190!  et  1910  que  se  forme  l'esprit  du  mobi- 
lier français  moderne.  C'est  dans  cette  courte  p>ériode 
qu'il  se  débarasse  de  ses  naïvetés  et  de  ses  erreurs 
du  début,  qu'il  prend  conscience  de  ses  ressources  et 
qu'il  commence  à  se  diriger  vers  ses  fins  avec  l'assu- 
rance nécessaire  à  la  réalisation  des  oeuvres  fortes  et 
significatives  (I)   ». 

Quels  furent  les  initiateurs  de  cette  évolution  ?  Est- 
il  [x>ssible  d'en  attribuer  le  mérite  à  telle  ou  telle  per- 
sonnalité   ?  En    vérité,  cette    orientation    nouvelle    de 

(I)   Eaile  SederD.  IM. 
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l'art  décoratif  moderne 
était  dans  l'air.  Plus  les 
contacts  de  l'artiste 
avec  le  public  se  mul- 
tipliaient, mieux  celui- 
ci  était  à  même  de  se 
rendre  compte  des  be- 
soins, des  exigences, 
ou  simplement  des  as- 
pirations de  celui-là,  et 
l'abandon  des  formules 
intransigeantes,  pour 
ne  pas  dire  agressives, 
qui  avaient  marqué  les 
débuts  de  ce  mou- 
vement, loin  de  s'opé- 


C.    Mirr.    Bolle  en  bouleau  laquée  or  e(  ivoite. 


Quand,  après  avoir 
examiné  avec  attention 
tels  intérieurs,  tels 
meubles,  tels  objets 
d'art  datant  de  1990 
ou  de  1905,  ils  arrêtent 
leurs  regards  sur  tels 
intérieurs,  tels  meubles. 
tels  objets  d'art  datant 
de  1914  ou  de  1924. 
point  ne  sera  besoin  de 
glose  ni  de  commen- 
taire pour  qu'ils  voient 
par  quoi  ceux-ci  diffè- 
rent de  ceux-là,  ceux-ci 
valent  mieux  que  ceux- 


C'    Mèie-    Papillon  ivoire. 


C.    Mète.   Boite  iToiie  et  oi 

rer  d'un  coup,  s'était  fait  peu  à  peu, 
grâce  à  l'intervention  de  ce  bon  sens 
foncièrement  français,  de  ce  goût  de 
l'équilibre,  de  cette  intelligence  lucide 
et  droite  qui  sont  nos  qualités  domi- 
nantes et  qui  nous  permettent  toujours 
de  nous  ressaisir  à  temps. 

L'on  comprend  que  je  n'entreprenne 
pas  ici  de  décrire  par  le  détail  les  dif- 
férentes phases  à  travers  lesquelles 
I  art  décoratif  moderne  dut  passer  pour 
parvenir  à  se  délivrer  de  ses  défauts 
initiaux.  Les  illustrations  qui  accom- 
pagnent ce  texte  parlent  aux  yeux  el 
à  l'esprit  de  nos  lecteurs  avec  une  pré- 
cision et  une  netteté  à  quoi  je  ne 
saurais     avec     des     mots     prétendre. 


C.    MHe.    Pradeatii  iTotte  KulpW. 


C.    Mtte.    Boltr  chêne  et  ivoire  tculplé. 


là.  ceux-ci  sont  le  témoignage  de  re- 
cherches autres  que  celles  dont  ceux- 
là  sont  le  résultat,  montrent  l'aboutis- 
sement. 

Ils  verront  comment  peu  à  peu.  par 
l'élimination  progressive  de  tels  ou  tels 
motifs  ornementaux  en  faveur  jadis  ou 
naguère,  par  l'abandon  du  style  floral, 
par  une  connaissance  chaque  jour  plus 
sûre  et  plus  approfondie  des  conditions 
et  des  possibilités  des  matériaux  em- 
ployés, par  une  recherche  du  style, 
par  un  retour  à  certaines  traditions,  à 
certaines  formes  des  styles  précédents 
dans  ce  qu'ils  ont  pu  produire  de 
meilleur  et  d'appropriable,  si  l'on  peut 
dire,   aux   moeurs  d'aujourd'hui,   l'art 
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Sue  et   MaïC'   Applique  bronze  et  ciiilâux. 


décoratif  moderne  est  parvenu  à  se 
simplifier,  à  s'adapter  à  un  idéal  nou- 
veau. Ils  verront  la  plupart  de  ceux 
qui  en  avaient  été  les  promoteurs 
s'assouplir  et  se  transformer  et  de 
nouveaux  venus,  profitant  de  leurs 
expériences,  apporter  une  note  nou- 
velle et  inédite.  Ils  verront  se  déve- 
lopper, selon  un  rythme,  une  courbe 
sans  cesse  ascendîmte,  la  pénétration 
dans  le  public,  dans  un  public  de  plus 
en  plus  éclairé  et  de  plus  en  plus 
nombreux,  de  ce  goût  du  moderne 
dans  la  décoration  intérieure  qui  est 
devenu  le  facteur  le  plus  puissant  du 


succès,  jamais  les  précurseurs  de  18%  auraient-ils  pu 
imaginer,  quelque  confiance  qu'ils  eussent  dans  l'op- 
portunité et  la  légitimité  de  leurs  efforts,  jamais 
auraient-ils  pu  imaginer  qu'existerait  un  jour  en  Fran- 
ce une  clientèle  capable  de  commander  à  des  «  en- 
sembliers »  comme  les  Ruhlmann,  les  Sue  et  Mare,  les 
Groult,  les  Follot,  les  Dufrêne,  des  installations 
complètes  représentant  une  véritable  fortune  d'avant- 
guerre?  Les  faits  sont  là  cepxendant  pour  prouver  qu'il 
en  est  ainsi. 

Quant  à  la  production  courante,  moins  luxueuse, 
moins  exceptionnelle,  comment  ne  pas  se  laisser  aller 
à  imaginer  sa  force,  au  point  de  vue  purement  écono- 
mique, si  à  l'exemple  de  l'Allemagne,  les  fabricants, 
les  industriels  français  se  pénétraient  enfin  —  mieux 
vaudrait  tard  que  jamais  —  de  l'intérêt  supérieur 
qu'ils  auraient  à  abandonner  les  méthodes  sur  les- 
quelles ils  ont  trop  longtemps  vécu  et  qui  ont  assuré, 
dans  le  passé,  la  prospérité  de  leurs  industries  et  à  se 
lancer  résolument  dans  la  fabrication  moderne? 
Qu'ils  y  soient  forcés  un  jour  ou  l'autre,  cela,  certes, 
ne  fait  de  doute  pour  personne,  mais  qu'ils  tardent 
tant  à  se  rallier  à  cette  cause,  voilà  ce  qui  finira  bien 
tôt  par  devenir  incompréhensible  !  Que  ne  prennent- 
ils  conscience  de  leurs  véritables  intérêts  ?  Que  ne  se 
rendent-ils  compte  que,  tant  en  ce  qui  concerne  la  con- 
sommation nationale  que  l'exportation,  il  ne  leur  est 
possible  de  reconquérir  leur  suprématie  qu'en  se  ral- 
liant aux  formules  nouvelles  et  que,  s'ils  ne  le  font 
pas,  ils  courent  le  risque  d'être  distancés  par  la  pro- 
duction allemande  ou  autrichienne  laquelle  se  prépare 
à  envahir  de  nouveau,  et  cette  fois,  plus  victorieuse- 
ment qu'avant  la    guerre,  les  marchés  français.  Ils  ne 


Fiancit  Joutdain.  Seivice  à  café. 
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pourraient  plus  désor- 
mais discréditer  leurs 
concurrents  en  affirmant 
que  ces  articles  de  fabri- 
cation germanique  ne 
sont  que  de  la  camelote, 
car  il  est  incontestable 
que  de  très  grands  pro- 
grès ont  été  accomplis 
à  cet  égard  hors  de  nos 
frontières  et  que  nous 
sommes  loin  d'être  au- 
torisés à  prétendre  que 
nous  possédons  au- 
jourd'hui le  monopole 
de  la  perfection  techni- 
que et  du  goût.  Certes, 
l'on  fabriquait  en  Alle- 
magne, avant  1914. 
beaucoup  d'articles 
camelotés  et  d'un  goût 
douteux  ;  mais  ne  fa- 
briquait-on alors,   ne  fa- 

brique-t-on    à    l'heure    actuelle,    chez    nous,    que 
articles  soignés  et  d'un  goût  impeccable? 


Pieiic   Letiain.   Vétands. 


Pierre  Legitin.  Commode  el  cache-raduleur. 

des  A  qui    la  faute  donc,    si.  du  point   de  vue  économi- 

que, l'art  industriel  français  se  trouve  en  un  si  déplo- 
rable état  d'infériorité  vis-à-vis  de 
l'étranger  ?  Non  pas.  certes,  à  nos 
artistes,  à  nos  artisans,  à  nos  créateurs 
de  modèles;  seulement  à  nos  in- 
dustriels, à  nos  capitaines  d'industrie, 
à  nos  fabricants.  Il  n'est  point  de  ma- 
nifestation publique  de  l'activité  de 
nos  arts  décoratifs,  qu'il  s'agisse  de 
celles  du  Salon  d'Automne,  ou  de 
celles  de  la  Société  des  Artistes  Dé- 
corateurs, ou  de  celles  de  tels  ou  tels 
groupements  ou  de  telles  ou  telles 
p>ersonnalités  isolées,  qui  ne  con- 
tiennent en  grand  nombre  des  oeu- 
vres  dignes  d'être  éditées  par  un  fa- 
bricant de  meubles  ou  un  céramiste, 
par  un  manufacturier  d'articles  de 
Paris  ou  un  verrier.  Sans  cesse  se 
manifestent  ici  ou  Ik  des  talents 
nouveaux,  jeunes,  épris  de  moder- 
nisme, débordant  de  fantaisie.  De 
l'Exole  Nationale  des  Arts  Décoratifs, 
de  l'Ecole  Boulle.  de  l'Elcole  Bernard 
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Malet.  Salle  de  bain»  (Studium   Louvre) 

Palissy,  de  l'Ecole  Estienne,  des  Ecoles  d'Art  Décoratif 
de  province  sortent  chaque  année  des  dessinateurs, 
des  artisans  qui  ne  demandent  qu'à  produire.  Pourquoi 
nos  industriels  ne  songent-ils  pas  à  se  les  attacher? 
Pourquoi  conservent-ils  encore  l'esprit  de  méfiance 
dont  on  les  sent  animés  vis-à-vis  de  toute  tentative 
nouvelle  comme  de  tout  talent  nouveau? 

Fin  1922,  cependant,  secouant  leur 
torpeur  séculaire,  des  industriels  or- 
ganisèrent au  Pavillon  de  Marsan, 
dans  les  locaux  de  l'Union  Centrale 
des  Arts  Décoratifs,  une  exposition. 
Les  cinq  chambres  syndicales  de 
l'Ameublement,  de  la  Bijouterie- 
Joaillerie,  Orfèvrerie  et  Bijouterie- 
Fantaisie,  de  la  Céramique  et  de  la 
Verrerie  et  enfin  du  Tissu  d'ameu- 
blement, tapisseries  et  tapis  y  prirent 
part.  Cette  exposition  était  le  résultat 
d'une  décision  prise  quelques  mois 
auparavant  par  les  capitaines  des  in- 
dustries d'art,  d'abandonner  la  copie 
ou  l'adaptation  des  styles  de  jadis  et 
de  se  rallier  aux  idées  modernes. 


Ce  n'est,  certes, 
aucun  de  ceux  qui, 
depuis    trente    ans, 
avaient    lutté    pour 
la  défense  et  la  pro- 
pagation    de     ses 
idées,  qui  hésita  à 
se    réjouir    de    cet 
événement.    Lire 
dans    le    règlement 
d'une   exposition 
organisée    par    des 
industriels     d'art 
français,     c'est-à- 
dire,    de    ceux    qui 
depuis    trente   ans, 
pour    ne    pas    dire, 
depuis  cent  ans,  — 
car  de  père  en  fils, 
ces  mauvais  exem- 
ples    se     perpé- 
tuaient —  se  sont 
consacrés     exclusi- 
vement au   démar- 
quage des  chefs-d'œuvre  du  passé,  que  devaient  être 
'(  rigoureusement  exclues  de  cette  exposition   les  co- 
pies   et    imitations    des    styles    anciens    ».    était    bien 
fait  pour    combler    leur    cœur.   <(  Elst-ce  possible,  s'é- 
criaient-ils, que  cette  union  tant  désirée,  tant  attendue, 
depuis  si  longtemps  retardée  du  créateur  de  modèles 
et  du  fabricant,    cette  ^collaboration    que    nous    avons 


Sue  et  Mate.    Piano  h  queue. 
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prêchée,  appelée  depuis  si  longtemps  de  tous  nos 
vœux,  est-il  possible  qu'elle  soit  devenue  une  réalité 
tangible   ?  »  Il  n'en  était  rien,  hélas    I 

A  qui  se  plaignait  que  cette  exposition  fût  si  pauvre 
à  tous  les  égards,  l'on  répondit  qu'elle  avait  été  prépa- 
rée à  la  hâte  et  qu'il  ne  fallait  tirer  de  sa  médiocrité 
ni  de  son  insuffisance  aucun  argument  contre  la  bon- 


ils  avaient  assisté  ne  leur  avait  servi  de  rien. 
C'est  que  la  plupart  d'entre  eux  s'étaient  volontai- 
rement tenus  à  l'écart  de  cette  activité  qu'ils  coiuidé- 
raient  comme  préjudiciable  k  leurs  intérêts  et  k  leur 
esprit  de  routine  ;  c'est  qu'ils  s'étaient  imaginés  que 
jamais  ils  ne  se  trouveraient  dans  l'obligation  de  s'y 
rallier,  de  rompre    avec  leurs  préjugés,  de  renouveler 


Domto  cl  GeneYrtèie.   Chambic  à  couchet  en  pstÎMaodre  des  Inde*. 


ne  volonté  de  ses  organisateurs.  Mais  pourquoi  cette 
exposition  avait-ejle  été  préparée  à  la  hâte  ?  N'avait- 
on  pas  eu  le  temps,  cent  ans  durant,  trente  ans  durant, 
de  la  préparer  ?  Et  ce  fut  une  très  grande  tristesse  de 
constater  que  l'éducation  du  fabricant,  de  l'industriel 
d'art  était  encore  à  faire,  et  de  toutes  pièces,  que,  de 
quelque  bonne  volonté  qu'ils  fussent  animés,  aucun 
de  ces  hommes  de  bonne  volonté  n'était  le  moins  du 
monde  au  courant  du  mouvement  moderne,  ne  s'était 
adressé  à  qui  il  aurait  dû  s'adresser,  dans  sa  spécialité, 
pour  créer  les  modèles  à  reproduire,  que  ce  qu'ils  pre- 
naient pour  ((  du  moderne  »  datait  déjà,  se  trouvait 
démodé,  qu'en  un  mot,  ils  avaient  tout  à  apprendre  et 
que  le  quart  de  siècle    d'efforts,  de  tentatives  auxquels 


leurs  méthodes.  Et  que  leur  importait  ce  qui  se  passait 
autour  d'eux  ?  Ils  ne  le  voyaient  même  pas...  com- 
ment auraient-ils  pu  en  imaginer  la  gravité  ou  l'impor- 
tance ?  Ils  vivaient  confiants  en  eux-mêmes  et  en 
l'excellence  de  leurs  principes.  Ils  ne  réalisaient  pas 
que  le  temps  avait  marché  et  restaient  convaincus 
que  de  copier  éternellement  une  bergère  Louis  XV, 
une  garniture  de  cheminée  Louis  XVI,  un  bureau  du 
I"  Empire,  devait  suffire  éternellement  à  maintenir 
aussi  bien  chez  nous  que  hors  de  nos  frontières  U 
prédominance  du  goût  français  et  des  industries  d'art 
françaises.  Et  les  fabricants  de  bronzes  et  les  fabricants 
de  meubles  et  les  fabricants  de  tapis  et  les  fabricants 
d'orfèvrerie    avaient    continué   de    faire   ce  qu'avaient 
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Ren^  Heibtt.    Tiuu  d'tmeublemeDt. 

fait,  pour  la  plupart,  leurs  prédécesseurs  et  qui  ne  les 
,avait  nullement  empêchés,  ni  leurs  prédécesseurs  ni 
eux-mêmes,  d'être  mis  hors  concours  dans  toutes  les 
expositions  universelles  ou  autres  qui  avaient  eu  lieu 
en  France  ou  à  l'étranger  depuis  un  siècle,  de  recevoir 
chaque  fois  les  plus  hautes  récompenses  et  la  croix 
de  la  Légion  d'Honneur  et  d'être  honorés  par  les  pou- 
voirs publics  comme  les  propagateurs  du  goût  et  de 
l'art  français,  comme  les  défenseurs  inébranlables  des 
plus  nobles  traditions  de  l'art  français  et  de  l'indus- 
trie française. 

Les  voilà  aujourd'hui  débordés.  Que  vont-ils  faire  > 
Bon  gré,  mal  gré,  ne  vont-ils  pas  être  obligés  d'aller 
de  l'avant,  de  renoncer  à  piétiner  sur  place,  comme  ils 
l'ont  fait  depuis  si  longtemps?  L'heure  est  particuliè- 
rement, exceptionnellement  grave.  La  preuve  est  faite 
que  par  leur  ténacité,  par  leur  esprit  de  sacrifice,  par 
leur  talent,  par  leur  ingéniosité,  les  artistes  décora- 
teurs modernes  ont  conquis  les  suffrages  du  public  et 
ont  emporté  ses  dernières  résistances.  Que  nos  indus- 
triels d'art  ouvrent  donc  largement,  cordialement  les 
bras  à  ces  enfants  turbulents  et  audacieux  qui  leur  ont 
montré  la  voie,  et  que  dans  cette  voie  ils  n'hésitent 
plus  à  s'engager  avec  toutes  leurs  forces  de  chefs  d'in- 


dustrie, de  capitalistes,  d'organisateurs.  C'est  pour  eux 
une  question  de  vie  ou  de  mort,  et  toute  tergiversation 
ne  pourrait  que  leur  être  nuisible.  L'ont-ils  compris 
déjà?  Le  comprendront-ils?  On  ne  peut  trop  vivement 
le  souhaiter,  car  l'avenir  économique  —  je  ne  dis  pas 
seulement  artistique  —  de  l'art  décoratif  français 
moderne  est  entre  leurs  mains.  Les  artistes  ont  fait 
leur  devoir  et  tout  leur  devoir  :  à  eux  de  faire  le  leur. 

CHAPITRE   V 

Le  .MohiliiT  ino<l(>rn4'  :  F.  Jourdain.  (•alli*roy. 
l)MfrJ*n<*.  Follol.  l'Atolh'r  Priinavrra.  Jallot. 
\'atban.  SOc  et  Mare,  .Uoiil»K-nac.  Hiililinaiiii. 
rtiaroaii,  (îrniill,  Fr^'fliel  «'t  l'KcoU'  Ituulle.  .Uajo- 
relle  et  i'Eeolc  de  Xancy. 

«  Si  l'éloge  de  nos  objets  d'art  moderne,  écrivait 
Raymond  Kœchlin  en  1911,  semble  aujourd'hui 
quasi-unanime,  il  faut  reconnaître  que  le  meuble  mo 
derne  a  plus  de  peine  à  se  faire  accepter  en  France  et 
qu'il  compte  encore  de  nombreux  adversaires.  Une 
des  raisons,  entre  bien  d'autres,  en  est  assurément 
que  nos  artistes,  au  début  de  la  période  de  renouvelle- 
ment, se  sont  montrés  parfois  trop  peu  soucieux  des 
besoins  de  leurs  clients;  beaucoup  d'entre  eux  se 
refusaient  à  considérer  le  meuble  autrement  que 
comme  une  oeuvre  d'art  ;  ils  y  donnaient  libre  cours 
à  leur  fantaisie  et  le  résultat  était  un  déplorable  man- 
que de  confort.  Comme  le  Français  est  routinier  de 
nature  et  que  des  intérêts  nombreux  se  sentaient  lésé"» 


E.  Scbeock.  Ccille  de  cadialeui. 
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E.    Rabjr.   Service  de  toilette  en  ivoiie  (Vuilton,  éditeur). 


par  les  nouveautés,  les  plai- 
santeries allèrent  leur  train 
et  les  chansons  ;  on  rit  des 
fauteuils  sur  lesquels,  paraît- 
il,  il  était  impossible  de 
s'asseoir  et  des  tables  qui 
ne  se  seraient  pas  tenues  en 
équilibre  ;  en  matière  de  mo- 
bilier, art  moderne  signifia 
bien  vite  illogisme  ou  absur- 
dité et  maintenant  qu'après 
avoir  jeté  leur  gourme,  le 
premier  moment  de  folle 
indépendance  passé,  les  ar- 
tistes sont  venus  à  résipis- 
cence; maintenant  qu'à  cha- 
que salon  de  nombreux  en- 
sembles se  présentent, 
avenants  et  garnis  de  meu- 
bles    aux     formes 


enga-  CUude  Ltrf.  Applique  atéul  ttfcaW  c<  vctte  (AlcUri  PiiM«ct«). 


géantes;  qu'on  peut  instal- 
ler, en  moderne  unique- 
ment, des  appartements  où 
le  dilettante  le  plus  ami  de 
ses  aises,  vivrait  très  confor- 
tablement —  malgré  tout, 
le  préjugé  subsiste  chez 
beaucoup  et  ils  hochent  la 
tête  en  prononçant  les 
mots  fatidiques  :  modem 
style   I  »  (I) 

Ce  préjugé  a  disparu.  Le 
mobilier  moderne  existe,  et 
plus  personne  ne  songerait 
à  appliquer  le  mot  «  modem 
style  »  aux  créations  des 
Siie  et  Mare,  des  Ruhlmann, 
des  Groult,  des  Francis 
Jourdain,   des   Montagnac, 

.1     RnwM<l  KocUia.  /M. 
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celles  qui,  déjà 
vieillies  ou  plutôt 
mûries  sous  le  har- 
nais, poursuivent 
avec  tant  de  zèle 
et  d'esprit  de  re- 
nouvellement leurs 
recherches,  celles 
aussi  qui,  plus  au- 
dacieusement,  quel- 
quefois même  trop 
a  udacieu  sèment, 
quelquefois  même 
avec  un  trop  visible 
souci  d'attirer  l'at- 
tention par  certains 
excès,  sont  entrées 
tout  récemmen* 
dans  la  carrière;  et 
tâchons  de  rendre 
justice  aux  unes 
et   aux   autres. 


R.-L.   Piou.   Magctin  de  Paifumeiie. 

des  Nathan,  etc..  11  convient  de  remarquer,  au  surplus, 
que  ce  si  ce  terme  méprisant  peut  légitimement  être 
prononcé  à  propos  de  la  plupart  des  meubles  et  des 
ensembles  décoratifs  composés  entre   1895  et   1905,   il 
ne  peut  l'être  à  propos  de  tous  et  qu'il  serait  de  la 
dernière   injustice    d'englober   dans   le   même   dédain 
telles  ou  telles  productions  dont  l'in- 
cohérence égalait  seule  la  prétention 
et  l'illogisme  et  tels  ou  tels  meubles 
ou   ensembles    décoratifs    d'un    de 
Feure,      d'un      Gaillard,      d'un 
Alexandre  Charpentier  de  qui  j'ai 
dit  plus  haut  les  très  réels  mérites. 
Il  ne  faut  pas  oublier  que  ces  artistes 
ont  fait  leur  oeuvre  dans  les  con- 
ditions les  plus  défavorables  et  qu'ils 
ont  été  des  précurseurs  dont  les  ar- 
tistes et   les   artisans   qui   leur   ont 
succédé  et  ceux  surtout  qui  débutent 
aujourd'hui    sous-estiment    un   peu 
trop  les  efforts.  Mais  laissons  cela 
et  passons  en  revue  les  personna- 
lités les  plus  originales  et  les  plus 
marquantes    de    l'heure    présente, 


Francis  Jourdain, 
lui,  n'a  jamais  cherché  qu'à  composer  et  à  réaliser  des 
meubles  et  des  décors  strictement  utilitaires  et  dont  la 
valeur  d'art  soit  faite  surtout  de  leur  adaptation  aux 
nécessités  quotidiennes.  11  aime  la  sobriété,  il  a 
l'horreur  de  l'ornement;  c'est  un  rectiligne.  Ses  pro- 
ductions portent  la  marque  d'une  volonté  inébranlable 


Eiic   Bag^.    Deranture  de   magatio. 
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de  simplicité  savante  et  pratique,  d'un  espèce  de  puri- 
tanisme de  la  forme  que  l'on  sent  chez  lui  si  sincère 
et  correspondant  si  exactement  à  son  idéal  qu'il  finit 
par  douer  les  meubles,  les  ensembles  qu'il  compose 
d'un  charme  très  réel  et  très  particulier. 

D'autres  que  lui.  sans  doute,  ont  eu  la  même  ambi- 
tion de  travailler  pour  ce  que  l'on  appelle  les  «  clas- 
ses moyennes  »  —  j'emploie    ici  ce    mot   sans  aucune 


bler  leur  demeure  ait  eu  k  le  regretter  ;  il  ne  !«•  • 
point  dupés  F>ar  de  flatteuses  apparences,  il  leur  a 
donné  tout  ce  qu'il  leur  avait  promis,  tout  ce  que  leur 
genre  de  vie  comportait  et  leur  rendait  indispensable. 
Et  il  a  le  don  de  l'intimité  :  tels  de  ses  cabinets  de 
travail,  de  ses  chambres  d'enfant,  de  ses  <•  pièces 
communes  »  sont  bons  à  vivre,  on  le  sent,  par  l'aN 
mosphère  qu'il  y  fait  régner,  qu'il  sait  y  créer  avec  le 


Edfti  Brandi.  Contole  en  ici  forgé  •    Les  Acantbct  •. 


(Phot.  Hararxil 


intention  péjorative  —  mais  personne  ne  l'a  fait  avec 
un  sens  aussi  aigu  des  besoins  à  satisfaire,  une  telle 
sincérité  dans  l'emploi  des  moyens  par  lesquels  peu- 
vent être  résolus  les  problèmes  proposés,  une  pareille 
souplesse,  une  égale  ingéniosité.  Il  excelle  comme 
pas  un  à  des  utilisations,  à  des  adaptations  imprévues 
de  volumes  aux  nécessités  qui  les  conditionnent  :  la 
fonction,  dans  son  art.  crée  sans  cesse  l'organe.  Rien 
d'inutile  jamais,  rien  de  superflu,  aucune  vaine  phra- 
séologie; il  ne  cherche  pas  à  séduire,  il  veut  convain- 
cre :  pas  d'autres  armes  en  ses  mains  que  celles  de  la 
logique,  de  la  raison...  et  si  l'on  est  séduit  c'est  parce 
que  l'on  est  convaincu.  Je  doute  qu'aucun  de  ceux  qui 
lui  ont  confié  le  soin  d'aménager,  de  décorer,  de  meu- 


minimum  de  recherches  apparentes,  par  l'entente 
charmante  qu'il  sait  y  établir  entre  les  divers  éléments 
qui  les  composent.  Je  définirais  volontiers  Francis 
Jourdain  :  un  logicien  qui  a  le  sens  de  la  vie. 

C'est  également  [>our  la  bourgeoisie  moyenne  que 
travaille  Mathieu  Gallerey,  mais  d'une  autre  manière 
avec  une  compréhension  autre  de  la  simplicité.  Il  es: 
plus  ébéniste  qu'»  ensemblier  ».  moins  décorateur 
que  «  meublier  ».  Très  moderne,  certes,  mais  d'un 
modernisme  moins  hardi  que  celui  de  Francis  Jour- 
dain. Il  emploie  surtout  des  bois  de  pays  (qu'il  ne  ver- 
nit point,  qu'il  cire)  dont  il  sait  tirer  de  très  heureux 
partis. 

11  apporte    à  leur  construction    et   à    leur   décoration 
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(  ÏMnit.    I,il).   (ie   i*  r  aiu  '■ 
Edouard  Schenck.    Poile  en  fer  forgé 

par  la  sculpture,  employée,  d'ailleurs,  avec  une  dis- 
crétion louable  et  un  goût  très  châtié,  une  connais- 
sance approfondie  de  son  métier.  Gallerey  a  été  un  des 
premiers  à  réaliser  de  façon  satisfaisante  la  formule  du 
mobilier  à  bon 
marché  et  dans 
une  direction  dont 
ne  s'étaient  pas 
assez  préoccupés 
les  artistes  déco- 
rateurs d'avant 
1900,  c'est-à-dire, 
en  vue  de  satis- 
faire les  aspira- 
tions d'une  classe 
sociale  à  qui  la 
simplicité  raffinée 
et  subtile,  plus 
«  artiste  »,  disons 
le    mot    (sans   di- 


4/  -.^ 

''ap 

vrî^f^^.:  î^,  iruN 

^\ 

,  .^-  %^'-^i 

Edgtt  Bttndl.    PartTenl  ea  fer  focgé. 


(riiot.  Lib.  de  Fiance) 
Edgar  Brandi.    Porte  en  fer  forgé- 

minuer  en  rien  les  mérites  de  Gallerey)  d'un  Francis 
Jourdain  pourrait  paraître  un  peu  trop  dépouillée.  Les 
meubles  de  salles  à  manger,  de  chambres  à  coucher, 
de  cabinets  de  travail  de  Gallerey  ont  quelque  chose 

de  sain  et  de  rus- 
tique qui  est  loin 
de  manquer  d'a- 
grément, d'autant 
plus  que  leur  rus- 
ticité ne  va  pas 
sans  une  élégance 
et  une  recherche 
du  détail  bien  faite 
pour  séduire  et  sa- 
tisfaire la  clientèle 
à  laquelle  ils  s'a- 
dressent. Dans  les 
sections  d'art  dé- 
coratif du  Salon 
d'automne,   dans 
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les  expositions  de  la  Société  des  Artistes  Décorateurs, 
à  côté  des  productions  luxueuses  des  Dufrêne,  des 
Ruhlmann,  des  Follot,  des  Groult,  des  Siie  et  Mare, 
ils  tiennent  toujours  fort  bien  leur  place,  par  le  souci 
d'équilibre,  l'entente  des  proportions  et  ce  caractère 
de  modestie  sérieuse  et  plaisante  à  la  fois  qui  est  un 
de  leurs  traits  dominants. 

Quiconque  a  suivi 
de  près  l'évolution  de 
l'art  décoratif  français 
depuis  bientôt  trente 
ans,  m'approuvera  de 
réserver  l'une  des  pre- 
mières places  parmi 
les  ((  meubliers  »  et 
«  ensembliers  »  vi- 
vants à  Maurice  Du- 
frêne. tant  pour  les 
éminents  services  qu'il 
a  rendus  à  la  cause  du 
modernisme  que  pour 
les  qualités  exception- 
nelles d'imagination, 
de  fécondité,  de  sou- 
plesse dont  il  a  fait 
preuve  durant  toute 
sa  carrière. 

Quand  vers  1901, 
Maurice  Dufrêne  en- 
tra dans  la  lice,  après 
avoir  débuté  à  la 
Maison  moderne, 
quand  il  commença  à 
composer  des  meubles, 

il  se  signala  aussitôt,  bien  que  cédant  encore  aux 
modes  du  moment,  par  un  goût  épuré  et  sobre  et  une 
recherche  de  l'élégance  assez  rares  alors.  De  Feure 
excepté,  il  faut  bien  dire  que  les  décorateurs  de  1900 
ne  brillaient  guère  par  le  sentiment  de  la  mesure  et  le 
souci  d'ordonner  des  intérieurs  susceptibles  de  plaire 
aux  femmes  :  ils  ne  visaient  pas  à  être  séduisants,  ils 
se  piquaient  volontiers  d'être  sévères,  d'être  des  lo- 
giciens impitoyables  aux  yeux  de  qui  toute  séduction 
ressemblait  à  une  abdication  de  leurs  idées  et  de  leurs 
croyances.  Doué  d'une  intelligence  peu  commune, 
orné  d'une  culture  littéraire  et  artistique  peu  courante 
à  cette  époque  parmi  ses  confrères.  Maurice  Dufrêne 
sentit  qu'il   y  avait    là  une    grave   lacune  à  combler  et 


A. -A.    Râteau.   Vcilibule 


que  l'art  décoratif  moderne,  s'il  avait  l'ambition  de  se 
substituer  complètement  et  victorieusement  un  jour 
aux  styles  du  passé,  devait,  au  lieu  de  tourner  le  dos 
au  passé  et  de  négliger  systématiquement,  de  parti 
pris,  tous  ses  enseignements,  en  profiter  et  en  tirer 
parti  et  que  dans  un  pays  comme  le  nôtre,  où  la  fem- 
me est  reine,  où  rien  ne  risque  de  réussir  sans  l'appui. 

sans  le  suffrage  des 
femmes,  il  était  indis- 
pensable de  ne  rien 
épargner  pour  les  con- 
quérir. 

Par  tempérament, 
d'ailleurs,  il  avait  le 
goût  des  choses 
luxueuses  et  raffinées, 
des  belles  matières, 
de  la  splendeur  déco- 
rative. Il  aimait  les 
meubles,  les  étoffes, 
les  bronzes,  les  porce- 
laines, les  objets  pré- 
cieux, il  chérissait  les 
bois  chatoyants,  les 
marqueteries  délica- 
tes, les  soieries  pro- 
fondes... et  peu  à  peu 
dans  tous  les  ordres 
de  productions,  tapis. 
tissus,  dentelles,  ap- 
pareils d'éclairage, 
verrerie,  porcelaine, 
ébénisterie,  il  réalisait 
des  choses  de  plus  en 
plus  équilibrées,  de  plus  en  plus  parfaites:  il  se  sim- 
plifiait aussi:  il  conservait  le  premier  rang,  grâce  à  la 
souplesse  et  à  l'ingéniosité  d'une  imagination  fertile, 
grâce  à  une  science  technique  de  plus  en  plus  sûre 
et  de  plus  en  plus  large. 

Comme  professeur  k  l'Ecole  Boulle.  à  l'Ecole  d'En- 
seignement technique  au  Cours  préparatoire  de  la 
Ville  de  Paris.  Dufrêne  a  développé  chez  nombre  de 
jeunes  gens  le  goût  d'un  modernisme  audacieux  et  tra- 
ditionnel à  la  fois  basé  sur  le  respect  des  bons  principe*. 
De  tous  les  décorateurs  modernes,  il  fut  le  premier  k 
posséder  pignon  sur  rue  et,  dans  son  hôtel  de  la  rue 
Bayard.  entièrement  aménagé  et  décoré  par  lui  où  il 
s'était  installé  à  la  veille  de  la  guerre  et  qu'il  ne  quitta 


(Phot.   Bruyfrr) 
dct  Maguini  Laovin-Spml. 
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en  1921  que  pour 
créer  aux  Gale- 
ries Lafayette 
l'atelier  de  la 
Maitrise,  il  four- 
nit au  public  et 
aux  artistes  la 
preuve  et  de  ce 
que  peut  être  un 
ensemble  conçu 
et  exécuté  par 
un  décorateur 
moderne  et  de 
la  diversité  et  de 
la  richesse  de 
son  talent.  Nul 
de  ceux  qui  con- 
naissent ses  ra- 
res qualités  d'organisateur  et  d'artiste  ne  doute  que, 
dans  la  lourde  tâche  qu'il  a  assumée,  il  n'aide  puis- 
samment à  l'éducation  et  à  l'afïinement  du  goût  public. 
Paul  Follot  appartient  à  la  même  génération  que 
Maurice  Dufrêne;  ils  ont  fait  leurs  première  armes 
ensemble.  Plus  que  Dufrêne  encore,  son  tempéra- 
ment le  porte  vers  les  conceptions  décoratives  somp- 
tueuses et  raffinées.  Il  a  le  sens  du  luxe,  il  cherche  des 
effets  éclatants  et  précieux.  Telles  des  étoffes,  tels 
des  tapis  qu'il  a  composés  se  distinguent  par  une  géné- 
rosité ornementale,  une  séduction  de  couleurs  fastu- 
euses ;  tels  de  ses  mobiliers  en  bois  doré  et  laque 
ont  une  splen- 
deur qui  riva- 
lise heureuse- 
ment avec  les 
pièces  les  plus 
magnifiques  des 
mobiliers  d'au- 
trefois. Et  Fol- 
lot,  comme  Du- 
frêne et  comme 
de  Feure,  ex- 
celle à  ordon- 
ner des  décors 
où  la  femme 
d'aujourd'hui 
se  puisse  trou- 
ver chez  elle, 
des     milieux 


Paul   Follot.   Service  à  thé  et  à  cafë  en  oifèvieiie  (Atelier   Pomooe) 


P     Lecomte.  Setrice  k  thé  et  k  café   •    Let  Olympiade*   >  (La   Mattràe). 


d'élégance  cha- 
toyante et  subtile 
où  elle  puisse  se 
plaire  et  qui  la 
fassent  valoir. 
Dans  certaines 
courbes  à  la  fois 
molles  et  fermes 
de  ses  fauteuils 
et  de  ses  bergè- 
res, de  ses  tables 
et  de  ses  coiffeu- 
ses, Follot  ins- 
crit, tout  en  res- 
tant résolument 
un  homme  et  un 
artiste  de  l'heure 
actuelle,  comme 
un  ressouvenir  des  formes  du  XVIIl"  siècle,  tandis  que 
dans  ses  bijoux,  on  le  voit  exceller  à  une  sobriété  qui. 
sans  exclure,  par  le  judicieux  emploi  de  l'émail  et  par 
des  combinaisons  de  lignes  aussi  logiques  qu'impré- 
vues, la  richesse,  demeure  empreinte  de  l'esprit  de 
modernité  le  plus  aigu. 

Follot  est  un  dessinateur  décoratif  d'une  science 
exquise  et  magnifique  :  Maurice  Dufrêne  et  lui  ont 
certainement  composé  les  cartons  de  tissus  les  plus 
parfaits,  aux  colorations  les  plus  harmonieuses  et  les 
plus  subtiles.  Ses  conceptions  d'ensemble  ont  une 
ampleur      p>eu      commune      et      dont      le      souci      du 

détail  ne  dimi- 
nue en  rien 
l'effet.  Chargé 
par  les  Grands 
Magasins  du 
Bon  Marché  de 
la  direction  de 
l'atelier  Pomo- 
ne,  il  a  déjà  fait 
preuve  dans 
l'accomplisse- 
ment de  cette 
mission  difficile, 
dune  largeur 
de  vues  et 
d'une  finesse 
dejugementqui 
n'ont    été   une 
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Service  édil<  pti  Ceo  Rouitd. 


surprise  pour  au- 
cun de  ceux  qui 
savent  de  quoi  il 
est  capable.  Pas 
plus  que  Maurice 
Dufrêne,    Follet, 
on   peut  en  être 
sûr,   ne  compro- 
mettra les  grands 
intérêts   artisti- 
ques dont  il  a  la 
garde    et    cette 
certitude  est   ré- 
réconfortante, 
étant    donné    la 
gravité  des  dan- 
gers auxquels  se 
serait  trouvé  expo- 
sé   l'art    décoratif 
moderne  si  le  jour 
où     il     a    pénétré 
dans    les    Grands 
Magasins,  ses  des- 
tinées avaient  été 
confiées  aux  mains 
d'artistes    de    se- 
cond ordre  et  de 
convictions  peu 
affermies. 

Puisque  me  voi- 
ci sur  ce  terrain 
il    me    faut    éga- 


Marcel  Coupy.   Service  porcelaine  (i^Hi  par   Ceo  Rouard). 


Heraaaa  Paul.   Service  de  ubie    {i^é  pu  Ceo  Rouard). 


lement     rendre 
hommage  à  une 
personnalité   qui 
a  joué,   depuis 
1901.     un    rôle 
prépondérant 
dans  la  seconde 
époque  de  la  re- 
naissance de  nos 
arts   décoratifs: 
j'ai  nommé  René 
Cuillère.  Fonda- 
teur de  la  Socié- 
té   des    Artistes 
Décorateurs  dont 
il  fut  pendant  de 
nombreuses   an- 
nées l'actif  et  in- 
fatigable     prési- 
dent,  René  Cuil- 
lère   a   fondé   en 
1913   aux   Crands 
Magasins  du  Prin- 
temps    l'atelier 
Primacera     qu'il 
dirige  depuis  cette 
époque.  Il  fut  aus- 
si,   avec    Charles 
Hairon.  dès  1910. 
l'un    des    promo- 
teurs de  l'Exposi- 
tion internationale 
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contestera  les  qua- 
lités exceptionnel- 
les de  certains  en- 
sembles de  cham- 
bres à  coucher,  de 
cabinets  de  travail, 
de  salles  à  man- 
ger composés  par 
M""Chauchet-Guil- 
leré  et  M.  Marcel 
Guillemard,  ensem- 
bles où  se  voyaient 
utilisés  avec  un  rare 
sens  de  la  mesure 
et  un  goût  très  par- 
ticulier, les  décou- 
vertes  du   cubisme 


Djo  BouigeoM-    Fumoii    (Studium   Louvre) 


des  Arts  Décoratifs  modernes  fixée  d'abord   à    1916, 
puis  retardée  jusqu'en    1925,   mais  dont  l'esprit  et  le 
programme  se  trouvèrent  hélas  !  singulièrement  modi- 
fiés par  l'adjonction  dans  son  titre  même  des  mots  : 
et  industriels. 

René  Guilleré  joue  à  l'atelier  Primavera  le  même 
rôle  que  joua  Siegfried  Bing  à  l'Art  Nouveau: 
celui  du  chef  d'orchestre,  ou  pour  mieux  dire  de 
l'amateur  éclairé  qui  sait  ce  qu'il  veut,  oriente  et 
dirige  les  efforts,  groupe  les  bonnes  volontés  et  les 
talents,  distribue  à  chacun  sa  tâche  selon  ses  capa- 
cités, commande,  contrôle,  critique.  N'étant  d'aucun 
métier,  ne  mettant  pas  lui-même,  comme  l'on  dit, 
la  main  à  la  pâte,  il  possède  une  liberté  de  point 
de  vue  qui  se  rencontre  rarement  chez  un  profes- 
sionnel. Ayant,  d'autre  part,  à  sa  disposition  les  plus 
larges  moyens  matériels  et  le  soin  d'approvisionner 
d  articles  d'art  décoratif  moderne  plusieurs  rayons, 
il  lui  est  possible  de  réaliser,  dans  chaque  branche 
de  cette  production,  des  tentatives  sans  cesse  nou- 
velles; et,  depuis  la  guerre,  surtout,  au  Salon  d'au- 
tomne et  dans  les  expositions  de  la  Société  des 
Artistes  Décorateurs,  l'atelier  Primavera  s'est,  grâce 
à  lui,  imposé  à  l'attention  non  seulement  par  une 
variété  et  une  abondance  de  créations  vraiment 
remarquable  mais  par  une  sorte  d'esprit  moderniste 
1res  avancé,  très  vivant,  très  audacieux,  lequel 
donne  à  tout  ce  qui  en  sort  un  caractère  particulier. 
Nul  de  ceux  qui  s'intéressent  à  ce  mouvement  ne 


mais     sans     excès, 
sans  trop  d'insis- 
tance,  de  la  plus  spirituelle  manière.    11  serait   injuste 
de  ne  pas  mentionner  comme   spécialement   intéres- 
santes,   entre    les   productions   de   l'atelier   Primavera. 


Djo  Bouigeoii     Coia  de  uIod  (Studium   Loune). 
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cellea  qui  ae  rattachent  k  l'art  de  la  céramique.  Avec 
la  collaboration  d'artistes  comme  M"'""  Chauchet- 
Guilleré,  Claude-Lévy,  Marguerite  Guastalla-Lehmann, 
Madeleine  Sougez,  du  sculpteur  Edouard  Chaasaing. 
de  MM.  Guillemard  et  S.  Olesiewicz,  Primavera  a  mis 
à  la  portée  du  grand  public  nombre  de  pièces  de  grès, 
de  faïence,  de  p>orcelaine,  de  poterie  qui.  par  leur  orne- 


pectifa  :  je  m'efforcerai  cependant  de  n'omettre  aucun 
d'eux,  de  rendre  justice  aux  efforts,  si  heureusement 
couronnés  de  succès,  de  tous,  en  les  suppliant  de  me 
pardonner  si  je  ne  réussis  pas  aussi  bien  que  je  le 
voudrais,  à  définir  les  qualités  et  les  recherches  qui 
les  caractérisent   les  uns  et   les  autres. 

Voici  un  ébéniste  tel  que  Léon  Jallot,  artiste  de  pre- 


FttncU  Jourdain.   S«lle  h  Baogci. 


mentation  très  vivante  et  très  libre,  suivant  de  près 
l'actualité  de  la  mode  ou  du  théâtre  —  comme  celles 
inspirées  par  les  Ballets  Russes,  le  Cirque  Mé- 
drano,  etc.  —  se  relient  aux  traditions  les  meilleures 
en  même  temps  qu'elles  fournissent  à  tous,  et  à  des 
prix  normaux,  courants,  la  possibilité  de  posséder  de 
très  agréables  spécimens  de  l'art  décoratif  moderne 
le  plus  ((  up  to  date  ». 


■k 
*  * 


Il  m'est  impossible,  on  le  comprendra,  de  consacrer 
ici  à  tous  les  ensembliers  et  à  tous  les  meubliers  de 
vraie  valeur  une  place  équivalente  à  leurs  mérites  res- 


mier  ordre,  exécutant  du  plus  beau  métier,  enfant  de 
la  balle,  comme  on  dit.  sculpteur  sur  bois  à  la  technique 
savoureuse,  qui  compose  et  exécute  des  meubles  aussi 
parfaits  par  leurs  proportions  que  par  leur  minutie  de 
détail,  et  dont  l'originalité  de  bon  aloi.  sérieuse,  enrw- 
mie  du  factice  et  du  tourmenté,  s'impose  à  l'admira- 
tion —  Jallot  est  un  véritable  maître. 

Voici  Henri  Rapin  à  qui  sa  science  profonde  de  son 
art  permet  de  composer  les  décors,  les  mobiliers  les 
plus  humbles  ou  les  plus  moyens,  et  aussi  les  plus 
riches  et  que  nous  avons  vu.  se  délivrant  peu  ji  peu 
des    formules    périmées    de    ses    débuts,    assouplir    et 
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Jean  Luttât.   Papiei  peint  (id.   Pierre  Chareau). 

raffiner  sans  cesse  ses  formes.  Voici  Fernand  Nathan, 
provençal  d'origine,  mêlé  d'abord  au  mouvement  de 
la  jeune  peinture  méridionale  et  aussi  bien  doué  comme 
peintre  que  comme  architecte,  qui  dessine  des  étoffes 
décoratives  vraiment  admirables,  des  meubles  et  des 
ensembles  où  la  fantaisie  la  plus  charmante  est  jointe 
à  un  souci  de  rationalisme  et  de  logique  harmonieuse 
tout  à  fait  saisissant,  Nathan,  qui,  parfois,  se  ressou- 
venant des  meubles  de  son  pays  natal,  en  modernise 
les  formes  et  l'architecture  avec  un  goût  exquis,  et  qui, 
travailleur  probe  et  consciencieux,  apporte  à  tout  ce 
qu'il  tente,  les  plus  belles  qualités  d'artiste. 

Voici  Emile  Bernaux,  sculpteur  sur  bois,  comme 
Jallot,  et  qui  possède  des  dons  de  premier  ordre  dont 
il  a  tiré  le  plus  heureux  parti,  décorateur-meublier 
chez  qui  le  sentiment  de  l'ornementation  s'épure  et 
se    simplifie    à   chaque    nouvelle    expérience. 

Voici  Mouveau  et  Joubert,  ralliés  au  dogme  de  la 
simplicité  raffinée  qui  est  à  l'ordre  du  jour  et  y  sera 
longtemps    encore    et    de    plus    en    plus. 


Voici  M"*  Lucie  Renaudot  dont  le  goût  précieux 
fait  souvent  merveile  et  ne  tardera  pas,  une  fois 
dépouillé  de  certaines  petitesses,  à  s'imposer  victo- 
rieusement. 

Voici  Paul  Montagnac  qui,  loin  de  décevoir  les 
belles  espérances  qu'il  avait  fait  naître  à  ses  débuts, 
s'oriente  sans  cesse  vers  une  possession  de  plus 
en  plus  certaine  de  son  talent.  C'est  un  ébéniste 
savant  et  ingénieux  qui  excelle  en  tout  ce  qu'il  tente 
et  de  qui  les  œuvres  resteront,  à  cause  qu'elles  sont 
conçues  et  exécutées  selon  l'esprit  le  plus  traditionnel 
et  le  plus  moderne  à  la  fois. 


* 


Plus  encore  peut-être  que  Sue  et  Mare,  moins, 
cep)endant,  que  Chareau,  Jacques  Ruhlmann  apparaît 
l'ennemi  déclaré  de  l'ornement.  L'architecture  de  ses 
meubles,  il  la  veut  nue,  dépouillée  de  toute  décoration, 
ne  valant  que  par  elle-même,  par  ses  proportions,  par 
sa  matière,  par  l'espèce  de  beauté  mystérieuse  et  évi- 
dente cependant  qui  se  dégage  de  la  logique  des 
formes  et  de  leur  appropriation  à  la  destination  de 
l'objet.  Quand  je  dis  que  Ruhlmann  dédaigne 
l'ornement, 
je  ne  veux 
pas  dire  qu'il 
n'en  fait  au- 
cun usage, 
mais  seule- 
ment qu'il 
ne  lui  fait 
jouer  —  ce 
qui  est  fort 
bien,  d'ail 
leurs  —  dans 
ses  créations 
qu'un  rôle 
secondaire  : 
et  c'est  par 
là  que  l'in 
fluence  exer- 
cée par  lui 
se  montre 
déjà,  bien 
qu'il  ne  soit 
entré  en  lice 

qu'en    1913. 

. ,  Jeao   Lurtal. 

part  ICU  lie-  Tapit  au  poiot  dou<   (éd.   Piètre  Chareau). 
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rement  bienfaisante.  Si  le  meuble  moderne  tend  à  se 
libérer  de  plus  en  plus  de  toute  surcharge,  à  se  simpli- 
fier de  plus  en  plus,  tout  en  devenant,  par  la  p>erfection 
de  son  exécu- 
tion et  par  la 
préciosité  des 
matériaux  mis 
en  œuvre  de 
plus  en  plus  ri- 
che, c'est  en 
grande  partie 
à  Ruhlmann 
qu'il  le  doit. 

Ruhlmann 
véritable  maî- 
tre-décorateur. 
11  possède  une 
incontestable 
originalité,  il  a 
le  sens  de  la 
grandeur,  il 
est  un  des  ra 
re«  décorateurs 


Andt^  Marc.   Tiwu  iapria^. 


Paul  Vite.   TÎMU  impiiai<. 

d'aujourd'hui  de  qui  l'on  peut  avoir  la  certi- 
tude que  les  productions  braveront  victorieusement 
l'épreuve  de  l'avenir.   Waltcr  Crâne   affirme  que   le» 

trois  grands 
principes  de 
l'art  décoratif 
sont:  «  l'abao- 
lue  simplicité  : 
la  nécessité 
d'une  idée  une 
et  l'unité  paral- 
lèle du  senti- 
ment: l'expres- 
sion de  l'épo- 
que présente  >■ 
et  que  la  valeur 
réelle,  foncière, 
d'une  œuvre 
d'art  décoratif 
peut  ne  dépen- 
dre nullement 
de  l'ornemen- 
tation qui  la  dé- 
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core.  Cela  signifie-t-il  que  l'ornementation  doive  être 
nécessairement,  obligatoirement  proscrite  de  toute 
œuvre  d'art  appliqué  ?  Non  pas,  mais  simplement  qu'il 
est  quantité  d'oeuvres  d'art  appliqué  auxquelles  non 
seulement  leur  ornementation  n'ajoute  rien  mais 
desquelles,  au  contraire,  elle  retire  une  grande  partie 
de  leur  charme  cf.  de  leur  beauté. 

Que  l'abandon  de  l'ornement  soit  devenu  un  des 
traits  dominants  de  l'art  décoratif  français  moderne 
est  donc  une  preuve  que,  d'une 
part,  nos  artistes  et  nos  artisans, 
d'autre  part,  le  public  pour  lequel 
ils  travaillent,  ont  atteint  un 
degré  de  compréhension  plus 
élevé  et  plus  raffiné  des  arts  du 
décor.  Car  il  est  certain  que 
parmi  les  productions  de  l'art 
appliqué  qui  ont  vu  le  jour  chez 
nous  de  1895  à  1910,  innom- 
brables sont  celles  qui  ont  perdu 
les  qualités  par  lesquelles  elles 
s  étaient  imposées  à  notre  sympa- 
thie, qui  ne  nous  font  l'effet  d'être 
démodées  et  qui  le  sont,  peut- 
être,  en  réalité,  que  parce  qu'elles 
sont  trop  ornées  ou  parce  que 
l'ornement  ne  s'y  trouve  pas 
strictement  à  sa  place,  n'en  fait 
pas  partie  intégrante,  n'y  est  pas 
indispensable;  et  il  est  hors  de 
doute     que     certains     meubles, 

certains  objets  d'art  datant  de  la  même  époque,  mais 
de  formes  simples,  de  proportions  heureuses,  de  belle 
et  loyale  matière,  dénués  d'ornement»,  ont  pris,  au 
contraire,  à  nos  yeux  une  nouvelle  valeur,  ou,  du 
moins,  n  ont  rien  fîerdu  de  leur  charme,  se  sont 
parés  de  qualités  imprévues  et  dont  il  est 
permis  de  croire  que  le  temps  ne  détruira  pas 
l'agrément. 

On  ne  saurait  donc  trop  louer  Jacques  Ruhlmann  de 
sa  sobriété  ornementale,  laquelle  ne  l'empêche  nulle- 
ment d'être  somptueux.  Tous  les  meubles  sortis  de  ses 
ateliers  portent,  en  effet,  l'empreinte  du  goût  le  plus 
épuré  de  la  magnificence  et  de  la  perfection.  Il 
affectionne  les  formes  rectilignes,  le»  grandes  surfaces 
de  bois  précieux,  qu'il  rehausse  parfois  d'un  motif  de 
marqueterie  d'ivoire  très  simple  et  situé  avec  une 
recherche   aussi   savante  que  sûre  de  l'effet  :  certains 


cabinet»,  certains  meubles  à  bijoux,  certaines  tables  à 
coiffer  signés  de  lui,  et  tel  grand  bahut  d'amboine  à 
incrustations  d'ivoire,  avec  sa  plaque  de  serrure  à  la 
chinoise  en  argent  ciselé,  avec  les  boule»  d'argent  sur 
lesquelles  il  repose,  et  tel  grand  buffet-dressoir  dont 
les  portes  entièrement  unies  s'ornent  d'un  quadrige  en 
marqueterie  d'ivoire,  sont  d'incontestables  œuvre» 
d'art  d'ébénisterie  moderne,  dignes  de  prendre  place 
auprès  des  chefs-d'œuvre  du  passé. 


*  * 


CUudiui 
Vaie  cuivre  rouge  incrutté 


Et  je  n'hésiterai  pas  à  en  dire 
autant  des  créations  de  Sue  et 
Mare,  non  seulement  parce 
qu'elles  portent  la  marque  d'une 
incontestable  et  éclatante  origina- 
lité mais  parce  que,  davantage 
p>eut-être  qu'aucune  de  celles  que 
nous  voyons  éclore  chaque  jour, 
elles  me  semblent  être  le  résultat 
d'études  sérieuses,  de  réflexions 
approfondie»  et  avoir  pour  base 
une  volonté  consciente  qui  exclut 
ou  du  moins  réduit  au  minimum 
le  rôle  du  hasard,  du  caprice, 
de  la  fantaisie  dans  la  compo- 
sition, l'élaboration  et  l'exécution 
du  moindre  objet,  parce  qu'en 
elle»,  pour  tout  dire,  me  paraît 
se  réaliser  le  plus  heureusement 
et  le  plus  complètement  l'union 
de  l'esprit  moderne  et  du  tradi- 
tionnalisme.  Pour  créer  et  diriger  une  entreprise  comme 
la  Compagnie  des  Arts  Français,  pour  entreprendre 
et  réaliser  une  œuvre  collective  avec  la  collaboration 
d'artistes  comme  Pierre  Poisson,  Jaulmes,  Ch.  Du- 
fresne,  Paul  et  André  Véra,  etc.,  il  était  nécessaire 
d'avoir  une  doctrine...  et  Sue  et  Mare  en  ont  une. 

«  Gardez-vous  de  croire,  disaient-il»  un  jour,  que 
des  affinités  de  goût,  la  bonne  volonté,  l'amitié  même 
soient  assez  forts  pour  lier  étroitement  l'un  à  l'autre 
les  ouvriers  de  la  même  œuvre.  11  faut  encore  qu'il» 
parlent  la  même  langue  fondée  non  sur  la  sensibilité, 
naturellement  particulière  et  capricieuse  mais  sur  la 
raison. 

«  Quand  nous  étudions  les  chefs-d'œuvre  de 
l'architecture  et  des  arts  qui  en  relèvent,  nous  voyons 
que  leur  harmonie  réside  dans  une  géométrie  plus  ou 
moins  cachée.  Certaines    proportions,  certaines  lignes 


Linotiier. 
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ont  des  vertus  singulières.  Tous  les  triangles,  tous  les 
rectangles,  tous  les  ovales  ne  sont  pas  également 
beaux.  Nous  adoptons  les  uns  ou  les  autres  après 
réflexion  ;  chacun  de  nous  y  enclôt  sa  fantaisie  indivi- 
duelle; et  c'est  la  présence,  visible  ou  secrète,  de  ces 
figures,  dans  toutes  les  parties  d'un  tout,  ce  sont  leurs 
contrastes  et  leurs  rappels  qui  confèrent  à  une  façade, 
à  un  meuble,  leur  rythme  et  leur  harmonie  ». 

Principes  excellents  à  l'application  desquels  on  ne 
saurait  nier  que  les  tissus,  les  tapis,  les  meubles,  les 
compositions  décoratives,  les  ensembles  comme  les 
appareils  de  luminaire,  les  pièces  de  céramique,  de 
métal  ou  de  verrerie  sorties  des  ateliers  de  la  Compa 
gnie  des  Arts  Français  doivent  leur  équilibre,  leur 
harmonie,  leur  beauté,  l'espèce  de  purisme  qui  les 
caractérise.  Siie  et  Mare  ont  le  sens  de  la  grandeur  : 
ils  savent  ordonner  des  ensembles  d'ample  et  noble 
allure  ;  ils  ont  en  haine  la  petitesse,  ils  impriment  à 
tout  ce  qu'ils  font  une  sorte  de  splendeur  discrète  et 
forte  ;  ils  chérissent  les  formes  souples  et  fermes  à  la 
fois,  les  partis  pris  simples  et  riches  en  même  temps, 
les  beaux  matériaux  loyaux  et  purs.  Ils  abominent 
l'ornement  mesquin  ;  d'instinct,  de  goût,  de  réflexion 
ils  vont  au  contraire  à  tout  ce  qui  parle  le  langage  de 
l'harmonie  virile,  de  la  santé,  de  la  robustesse  et  de 
la  raison  ;  et  ils  ont  par  dessus  tout  le  culte  du  passé  : 


ce  qui,  loin  de  les  empêcher  d'être  des  hommes  et  des 
artistes  de  leur  époque.  les  y  aide  au  contraire  et 
donne  à  leur  production  la  solide  armature  par  quoi 
elle  s'affirme. 

La  façon  dont  Pierre  Chareau  conçoit  son  art  est 
toute  différente.  Logicien  impitoyable,  il  pousse  ses 
idées  et  les  formes  dans  lesquelles  il  les  matérialise  à 
l'extrême  limite  du  rationalisme.  Il  fait  table  rase  des 
exemples  d'autrefois  ;  il  aborde  tous  les  problèmes 
avec  une  clairvoyance  froide,  une  sorte  d'impassibilité 
parfois  déconcertante.  Mais  quelles  heureuses  solu- 
tions il  réussit  à  en  tirer  !  Ses  meubles  ressemblent  à 
des  théorèmes  et  cependant,  par  la  stricte  adaptation 
des  lignes  et  des  volumes  aux  conditions  inéluctables 
de  la  matière  et  aux  nécessités  de  l'objet,  il  sait  les 
revêtir  d'un  charme,  d'un  charme  très  particulier, 
très  d'aujourd'hui,  très  simple  et  très  complexe  à  la 
fois  et  qui  correspond  aussi  adéquatement  que  possi- 
ble aux  aspirations  scientifiques,  matérialistes,  méca- 
niques, oserai-je  dire  de  notre  époque.  Moderne,  dans 
le  sens  le  plus  complet  du  mot,  Pierre  Chareau  l'est 
plus  qu'aucun  autre.  Il  est  le  «  meublier  »,  »  l'en- 
semblier »  idéal  d'une  génération  passionnée  de 
vitesse,  de  sport,  d'activité  industrielle,  de  la  généra- 
tion qui  a  vu  naître  la  T.  S.  F.  et  l'aviation  et  qui  vit 
au  milieu   de  tous  les  prodiges   de  la  science  moderne 


Edouard   Moood-Hcrtrn.    Bouloaa  M  Mieal  rrpouu<  et  ciidi. 
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(Phot.   Lib.  de  France) 


en  les  trouvant  tout  naturels  et  sans  s'en  étonner  et 
sans  même  prendre  le  temps  de  les  admirer.  11  est 
géométrique,  il  ne  craint  pas  les  heurts  de  formes, 
pourvu  qu'ils  soient  logiques  ;  il  est  économe  de  ma- 
tière et  de  place  ;  il  exclut  de  son  art  la  méditation,  le 
rêve,  la  poésie,  tout  ressouvenir,  toute  évocation,  toute 
suggestion  du  passé  et  de  vie  spirituelle.  Ce  qui  est 
utile  est  nécessairement  beau,  ne  peut  pas  ne  pas 
l'être  ;  il  n'est  de  beauté  que  dans  l'utile  et  par  l'utile. 
Et  cependant,  des  meubles,  des  ensembles  qu'il  com- 
pose et  signe  se  dégage  une  étrange  saveur  d'art,  et 
tout  en  étant  un  savant  ou  plutôt  un  scientifique, 
Chareau  est  incontestablement  un  artiste,  d'une  réelle 
originalité,  d'une  évidente  personnalité. 

André  Groult  apparaît  plus  raffiné,  plus  féminin,  si 
l'on  peut  dire.  Il  affectionne  les  matériaux  précieux, 
les  combinaisons  de  lignes  subtiles  et  rares  ;  il  ne 
rompt  point  avec  le  passé,  mais  en  s'inspirant  du 
passé  il  excelle  à  être  moderne,  non  pas  à  la  manière 
d'un  Chareau,  à  celle  plutôt  des  Sue  et  Mare.  C'est 
un  technicien  hardi  chez  qui  s'allie  au  goût  le  plus 
délicat  le  sens  le  plus  vif  du  charme  et  de  la  volupté 
des  couleurs  et  des  formes.  Et  André  Groult  a, 
lui  aussi,  l'instinct  de  l'élégance  féminine  :  il  a 
créé  des  mobiliers  de  chambres  à  coucher  et  de 
boudoirs  qui  sont  des  choses  exquises. 

Je  serais  incomplet  si  je  ne  signalais  les  très  intéres- 
santes recherches  et  les  non  moins  intéressants  abou- 
tissements d'artistes  comme  René  Gabriel,  Fabre, 
André    Hellé,     Michel     Dufet,    Dominique,    Lahalle, 


Carlos  Reymond,  Paul  Huillard,  excellent  architecte 
et  non  moins  excellent  décorateur  et  «  meublier  », 
Mallet-Stevens  dont  le  talent,  un  peu  excessif  et 
outrancier,  s'impose  cependant  à  l'attention,  Paul 
Mallon,  Martine  qui  excelle  dans  les  combinaisons 
hardies  et  ingénieuses  et  si  je  ne  réservais  une  place  à 
part  à  André  Fréchet  et  à  l'Ecole  BouUe  dont  il  est, 
depuis  quelques  années,  le  directeur. 

C'est  sous  sa  direction,  en  effet,  que  l'Elcole  Boulle. 
s'est  manifestée  avec  une  évidente  supériorité  artisti- 
que. L'on  connaissait,  certes,  la  sûreté  de  l'enseigne- 
ment technique  qu'y  reçoivent  les  artisans  du  meu- 
ble, mais  il  était  permis  jusqu'à  ces  derniers  temps 
d'émettre  quelques  doutes  sur  la  valeur  artistique  de 
cet  enseignement  ou  du  moins  elle  n'était  pas  encore 
apparue  aux  yeux  de  tous.  A.  Fréchet  a  su  donner  à 
ses  élèves  une  orientation  excellente.  La  participation 
de  l'Ecole  Boulle  à  diverses  manifestations  d'art  déco- 
ratif au  cours  des  années  précédentes  a  montré  quels 
grands  progrès  y  ont  été  réalisés.  Les  productions  per- 
sonnelles de  Fréchet  ont  les  plu»  charmantes  et  le» 
plus  solides  qualités. 

N'y  aurait-il  pas  enfin  quelque  injustice  à  ne  pas 
mentionner  ici  le  nom  d'un  des  hommes  qui  ont  le 
plus  courageusement  lutté  et  qui  continuent  de  lutter 
encore  pour  le  mobilier  moderne,  Louis  Majorelle  ? 
Aux  côtés  de  Victor  Prouvé,  de  Camille  Martin,  de 
R.  Wiener,  d'Antonin  Daum.  de  Heslaux,  de  Gau- 
thier, de  Gruber,  il  fut  avec  Emile  Galle  le  protago- 
niste le  plus  ardent  de   la  fameuse   Ecole  de  Nancy 
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Majorelle  épousa  si  complètement,  avec  un  si  vif 
enthousiasme  les  théories  de  Galle  qu'il  se  laissa  aller, 
à  ses  débuts,  aux  plus  graves  excès.  11  s'assagit  plus 
tard,  son  goût  s'épura;  il  produit  aujourd'hui  des 
ensembles  et  des  meubles  isolés  qui,  tout  en  se 
ressentant  parfois  de  ses  prédilections  passées,  sont 
loin  de  manquer  de  mérite.  Et  Majorelle  fut  aussi  un 
des  premiers  industriels  d'art  qui  donna  le  bon  exemple. 

CHAPITRE    VI 

La  TnpiHsorle  :  la  Maniifaotiirr  d<><4  (•oltcliiiH; 
l'initiative    privée.  IInhiim  «léruratif?^  et    l'apiM. 

La  troisième  République  ne  le  cède  guère  aux  régi- 
mes qui  l'ont  précédée  en  ce  qui  concerne  le  grand 
art  de  la  tapisserie  et  la  Manufacture  Nationale  des 
Gobelins  avait  à  peine  cessé  d'être  impériale  qu'elle 
revenait  aux  erreurs  déplorables  qui  l'avaient  guidée 
pendant  tout  le  XIX'  siècle.  S'il  faut  lui  être  recon- 
naissant de  ne  pas  avoir  fait  exécuter  dans  ses  ateliers 
les  portraits  des  divers  présidents  de  la  République 
qui  se  sont  succédé  au  palais  de  l'Elysée,  depuis 
M.  TTtiers  jusqu'à  M.  Doumergue,  il  faut  constater 
tout  de  même  qu'elle  ne  faillit  pas  à  la  coutume  en 
commandant  aux  Gobelins  la  reproduction  de  quel- 
ques toiles  de  maîtres  comme  la  Visitation  de  Ghir- 
landajo,  l'Apothéose  d'Homère  d'Ingres,  la  Vierge  et 
l'enjarit  de  Sassoferrato  et  le  Saint-Jérôme  du  Cortè- 
ge. C'est  miracle  que  tout  le  Louvre  n'y  ait  pas  passé. 

Cela,  au  fait,  aurait-il  moins  valu  que  de  demander 
à  d'aussi  médiocres  artistes  que  Mazerolle,  Maurice 
Leloir.    Machaid.    Olivier    Merson.    Elhrmann,    Jules 


Lefèvre,  Joseph  Blanc,  etc..  des  cartons  de  tapis- 
serie ?  On  se  le  demande.  La  Séléné  de  Machard,  la 
Filleule  des  jées  de  Mazerolle  (aujourd'hui  en  Russie, 
heureusement),  la  Nymphe  et  Bacchus  de  Jules  Lefè- 
vre, le  Couronnement  de  Molière  et  la  République 
Française  de  Joseph  Blanc,  la  Céramique  et  la  tapis- 
serie de  Merson,  les  compositions  de  Galland  pout 
la  Comédie-Française,  celles  de  Jean-Paul  Laurens 
pour  les  Archives  Nationales,  l'Apollon  et  Daphné 
d'Albert  Maignan.  la  France  colonisatrice  de  Georges 
Rochegrosse,  la  Vertumne  et  Pomone  de  Gorguet.  le 
Mariage  civil  de  Georges  Claude  ont  beau  avoir  été 
composés  en  vue  d'être  des  tapisseries,  ils  n'ont 
aucune  des  qualités  requises  pour  en  être  :  aucun  de 
leurs  auteurs  n'était  préparé  à  cette  tâche  difficile. 
Ils  se  sont  contentés  de  p>eindre  comme  ils  le  faisaient 
chaque  année  p>our  le  Salon  une  de  ces  toiles  artifi- 
cielles et  conventionnelles,  d'une  mollesse  de  dessin. 
d'une  banalité  de  couleur  véritablement  écœurantes 
et  cela  leur  a  paru  suffisant.  Nul  d'entre  eux  n'a  fai: 
l'effort  —  aucun  en  aurait-il  été  capable  ?  —  de  traiter 
le  thème  qu'il  s'était  imposé  ou  qui  lui  avait  été  impo- 
sé en  fonction  de  la  technique  particulière  et  des  bon- 
nes traditions  de  cet  art. 

Seul,  semble-t-il,  M.  Edouard  Toudouze  aurait  eu. 
jusqu'à  un  certain  point  —  mais  jusqu'à  un  certain 
point  seulement  —  ce  noble  souci.  Les  cartons  qu'il 
a  composés  pour  la  Grand'Chambre  du  Palais  de  Jus- 
tice de  Rennes  et  où  il  a  représenté  le  Mariage  d'Anr\e 
de  Bretagne,  la  Rencontre  de  Jeanne  d'Arc  et  du  Con- 
nétable de  Richemont,  les  Funérailles  de  Duguesclin  et 
le  Couronnement  de  Nominoë,  premier  roi  des  Bretons, 
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sont  infiniment  supérieurs  à  tout  ce  qui  a  été  fait 
aux  Gobelins  depuis  un  siècle  ;  cela  veut-il  dire 
grand-chose  ?  Non  pas,  hélas  !  Mais  en  tout  cas  chez 
lui  seul  se  constate  la  préoccupation  d'ordonner  son 
sujet  selon  un  rythme  de  grande  décoration  monu- 
mentale et  se  ressouvenant,  pas  encore  assez  à  mon 
gré,  des  chefs-d'œuvre  qu'ont  créés  au  XV"  siècle  les 
grands  tapissiers  de  France  et  des  Flandres,  il  a  mis 
son  point  d'honneur  à  ne  pas  se  laisser  aller  aux  mes- 
quineries, aux  gesticulations,  aux  niaiseries  de  ses 
contemporains  ou  de  ses  devanciers  immédiats.  Son 
oeuvre  a  une  allu- 
re assez  noble,  à 
tout  prendre. 

Ce  que  l'on  ne 
parvient  pas  à 
comprendre,  par 
exemple,  c'est  que 
la  Direction  des 
Gobelins,  reve- 
nant à  ses  erreurs 
passées,  ait  eu  la 
faiblesse  de  porter 
son  choix  sur  des 
œuvres  comme 
celles  d'un  Claude 
Monet  et  d'un 
Odilon  Redon  qui 

par  leur  technique  n'ont  aucun  rapport,  pas  même  le 
plus  lointain,  avec  l'art  de  la  tapisserie.  Qu'elle  se  soit 
adressée  à  Jules  Chéret  pour  lui  demander  des  cartons 
de  tentures  murales,  cela  pourrait  encore  se  compren- 
dre, mais  qu'elle  ait  accepté  de  reproduire  au  dossier 
de  sièges  telles  ou  telles  compositions  du  même  artiste 
agrémentées  de  petites  femmes,  cela  ne  saurait  s'ad- 
mettre. Des  personnages  ornant  des  sièges,  je  sais 
bien  que  le  XVI 11"  siècle  en  a  usé  et  abusé  ;  ce  n'est 
pas  une  raison  pour  imiter  un  aussi  détestable 
exemple. 

Et  de  même,  il  ne  semble  pas  qu'ait  été  très  heu- 
reuse l'idée  de  demander  à  un  talent  ampoulé  et 
redondant  comme  celui  d'Anquetin,  ou  à  des  réalistes 
comme  Gaston  Prunier  et  Raffaëlli,  ou  à  une  person- 
nalité aussi  insignifiante  que  celle  de  M.  Franc  Lamy 
des  cartons  pour  les  Gobelins.  La  composition  de 
M.  Jaulmes,  le  Départ  des  Américains  pour  la  guerre 
vaut  évidemment  mieux  et  les  Contes  de  Perrault  de 
M.   Jean  Veber  offrent  un  réel  intérêt;  mais  qui  ne 


Canapé  de  «don.   Tipiiteiie  de  Ch. 


voit  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  question  de  talent, 
mais  d'une  question  d'esprit  et  que  ce  qui  fait  défaut 
à  ces  artistes  c'est  l'élévation  de  pensée,  le  sens  déco- 
ratif noble  et  large,  l'ampleur  et  la  richesse  de  con- 
ception, le  don,  surtout,  de  la  transposition  des 
réalités  sur  un  plan  plus  haut  sans  lesquels  une  tapis- 
serie n'est  qu'une  image  indigne  de  braver  l'avenir. 
Fournir,  en  effet,  à  l'extraordinaire  habileté  des 
ouvriers  de  la  Manufacture  des  Gobelins  des  occasions 
de  se  manifester  dans  toutes  ses  possibilités  n'est  pas 
suffisant.    La  décadence    de    l'art    de    la    tapisserie  est 

due  en  grande 
partie  au  perfec- 
tionnement des 
procédés  de  tein- 
ture des  laines. 
C'est  par  dizaines 
de  mille  que  se 
dénombrent  les 
nuances  mises  à 
la  disposition  des 
tapissiers  moder- 
nes. Rien  de  pire. 
La  tapisserie  n'est 
pas  la  peinture, 
l'on  rougit  d'avoir 

E>uhe.ne  (Compagnie  de.  Att.  fiançaii).  »    le    répéter.    Elle 

est  un  art,  non  pas 
de  copie,  mais  d'interprétation  décorative:  faire  du 
tapissier  un  simple  copiste,  là  est  l'erreur  foncière. 
Reproduire  dans  leurs  moindres  détails,  dans  leurs  plus 
infinies  subtilités,  les  colorations  du  modèle,  cela  est 
une  erreur  et  des  plus  regrettables.  Mais  où  est  donc 
aujourd'hui,  par  suite  de  la  mauvaise  éducation  profes- 
sionnelle que  reçoivent  les  ouvriers  d'art,  l'artisan 
capable  de  faire  autre  chose  ? 

Et  enfin,  l'art  de  la  tapisserie  étant  le  plus  luxueux, 
le  plus  magnifique  de  tous  les  arts  du  décor,  n'est-ce 
pas  pitié  que  de  voir  qu'on  l'emploie  à  traiter  des 
sujets  de  plat  réalisme,  de  réalité  directe  comme  ceuK 
dont  je  parlais  tout  à  l'heure  ?  Et  n'est-il  pas  infini- 
ment regrettable  de  constater  qu'à  notre  époque, 
alors  que  vivent  et  œuvrent  nombre  d'artistes  — 
un  Maurice  Denis,  par  exemple,  de  qui  les  dons  de 
décorateur  apparaissent  incontestables  à  tous  le» 
esprits  libres  de  préjugés  et  de  partis  pris  —  qui 
semblent  tout  désignés  pour  concevoir  de  grandes 
compositions    vraiment    dignes    d'être    traitées    dans 


L'ART     DÉCORATIF 


28S 


cette  admirable  technique,  les  pouvoirs  publics  vont 
justement  frapper  à  la  porte  de  ceux  qui  ne  sont 
qu'à  moitié  qualifiés  pour  pareille  tâche.  Mais  il  ne 
faut  point  s'en  étonner:  Chassériau,  Delacroix,  Puvis 
de  Chavannes,  sont  morts  sans  que  l'Etat  ait  songé 
à  faire  appel  à  eux.  Ainsi  allaient,  ainsi  vont, 
ainsi    continueront    d'aller    les    choses. 

Et  c'est  en  dehors  seu- 
lement des  Gobelins, 
c'est-à-dire  de  la  produc- 
tion officielle,  toujours  en- 
travée par  trop  de  consi- 
dérations étrangères  à 
l'art,  que  se  sont  produites 
quelques  tentatives  dignes 
d'intérêt.  Je  citerai  no- 
tamment certaines  tapis- 
series du  grand  statuaire 
Maiilol.  de  Paul  Ranson, 
de  M.  et  M°"  Fernand 
Maillaud,  d'un  caractère 
de  nature  si  original  et  si 
prenant,  de  Paul  Jouve 
qui  a  fait  exécuter  en  ta- 
pisserie son  carton  Pan- 
thère noire  et  perroquets 
dans  un  décor  de  forêt 
vierge  avec  une  grande 
figure  de  bouddha  dans  le 
fond,  de  Jules  Chéret  à 
qui  M.  Maurice  Fenaille 
avait  demandé  des  car- 
tons,  mis  en  œuvre  dans 

des  ateliers  créés  et  dirigés  par  ce  parfait  amateur  d'art, 
de  Jules  Flandrin  qui  a  créé  dans  le  Dauphiné  des 
ateliers  de  tapisserie  d'où  sont  sorties  déjà  nombre 
d'oeuvres  dignes  du  plus  grand  intérêt;  de  Pierre 
Laprade,  de  qui  la  maison  Tassinari  et  Chatel  a 
exécuté  le  Navire,  de  M°"  Ory  Robin  (tapisseries  et 
f>ortières  en  ficelle  et  fil  d'or  et  de  soie  dont  on  peut 
voir  des  spécimens  au  Musée  des  Arts  Décoratifs)  — 
sans  oublier  la  Volière  de  Charles  Duval,  ni  les 
mobiliers  de  Karbowski,  de  Bénédictus  pour  la 
Manufacture  d'Aubusson,  de  Charles  Dufresne  et 
de  Jaulmes  F>our  la  Compagnie  des  Arts  Français 
ni  la  grande  tapisserie  de  ce  dernier,  j'y  insiste,  repré- 
sentant le  Départ  des  Américains  f>our  la  guerre  —  et 
je  croirai  ne  rien  avoir  omis  d'essentiel  pour  donner 


Sue  et  Mlle.    Fiuleuil  de  bureau 


au  lecteur  une  idée  de  ce  qu'a  produit  de  nteilleur 
depuis  vingt  ans  l'initiative  privée,  dans  cet  ut 
magnifique  de  la  tapisserie  où  nos  grandes  manufac- 
tures se  sont  laissées  distancer,  faute  de  vouloir 
reconstituer  sur  d'autres  bases  leur  production,  faute 
surtout  de  remonter  aux  vraies  traditions  et  de  renon- 
cer aux  erreurs  des  pires  époques  et  surtout  de  la  fin 

du  XVIII'  siècle  et  de  tout 
le  XIX',  à  savoir  de  repro- 
duire des  toiles  de  maîtres 
n'ayant  aucun  rapport 
d'aucune  sorte  avec  la 
technique  de  la  tapisserie. 

* 
*  * 

Entre  tous  les  efforts 
qu'ont  accomplis  depuis 
plus  de  trente  ans  les  ar- 
chitectes, les  artistes  dé- 
corateurs, les  artisans  et 
les  industriels  français 
pour  renouveler  le  décor 
de  la  vie  et  l'adapter  au 
goût  du  public,  infiniment 
plus  avide,  d'ailleurs,  de 
nouveauté  que  le  préten- 
dent les  défenseurs  et  les 
copistes  des  styles  consa- 
crés, il  n'en  est  guère  dont 
les  résultats  s'imposent 
avec  plus  d'autorité  que 
ceux  qui  ont  été  réalisés 
dans  la  composition  et  la 
fabrication  des  tissus.  L'étrange  est  que  dès  1885,  peut- 
être  même  un  peu  avant,  c'est-à-dire  en  un  temps  où 
aucune  recherche  de  modernisme  n'était  encore  visible 
dans  aucune  des  industries  d'art,  et  plus  tard,  alors 
que  dans  le  meuble,  dans  le  bronze,  dans  la  céra- 
mique, dans  le  bibelot,  dans  le  bijou,  les  néophytes  de 
l'art  nouveau  se  laissaient  aller  à  de  si  regrettabes 
excès,  les  arts  du  tissu  aient  donné  naissance  à  un 
nombre  relativement  grand  de  productions  où  se  mani- 
festait un  sens  rare  de  l'équilibre,  des  proportions,  de 
l'harmonie,  une  fantaisie  charmante,  un  goût  très  sûr 
et  très  épuré  déjà  :  si  bien  que  certains  damas,  certains 
lam(>as,  certaines  étoffes  brochées  ayant  vu  le  jour 
en  même  temps  que  certains  meubles,  certains  appareils 
d'éclairage,  certaines  pièces  de  joaillerie  ou  de  céra- 
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Rob.   Mallet-Stevent.   Veitibule. 

mique  lesquels  sont  aujourd'hui  véritablement  into- 
lérables, non  seulement  ne  se  sont  point  démodés 
mais    n'ont     rien     perdu     de     leurs     mérites. 

Il  y  a  à  cela  plusieurs  raisons, 
dont  la  première  est  que  la  déco- 
ration des  surfaces  planes  présente 
de  moins  grandes  difficultés  que  tout 
autre  mode  de  décoration,  est  un 
problème  moins  périlleux  à  résoudre 
que  la  décoration  en  volume,  est 
soumise  à  des  règles  plus  sévères  et 
plus  rigides,  et  la  seconde  qu'entre 
toutes  les  industries  d'art,  il  n'en 
est  point  qui  ait  conservé  plus  vi- 
vantes ses  traditions  que  celle  du 
tissu,  plus  parfaite  sa  technique,  et 
que,  par  suite,  la  part  de  collabo- 
ration de  l'ouvrier,  de  l'exécutant, 
du  fabricant,  y  est  plus  prépondé- 
rante, soit  dit  sans  vouloir  diminuer 
en  rien  le  rôle  du  créateur  de  mo- 
dèles. Techniquement,  aussi,  on  ne 


saurait  nier  qu'il  est  fort  exceptionnel  qu'un  carton  de 
tissu  perde  à  l'exécution  aucune  de  ses  qualités;  bien 
au  contraire,  il  y  en  acquiert  de  nouvelles  à  cause  des 
matériaux  mêmes  dans  lesquels  il  est  traduit.  Comparez 
avec  les  tissus  d'autrefois  ceux  d'aujourd'hui;  ceux-ci 
sont  dignes  de  ceux-là. 

Il  est  à  remarquer  encore  que  les  grands  fabricants 
de  tissus  —  cela  est  tout  à  leur  éloge  —  firent  preuve 
à  l'égard  des  tentatives  inspirées  par  l'esprit  moderne 
d'une  moindre  méfiance  que  les  ébénistes,  les 
bronziers,  les  céramistes,  les  verriers,  etc.  Cela  lient 
sans  doute  au  fait  que  le  public  se  montrait  plus 
accueillant,  dans  cet  ordre  de  choses,  à  la  nouveauté, 
le  public  féminin,  particulièrement,  que  l'évolution 
constante  de  la  mode  rendait  plus  sensible  et  plus 
compréhensif  aux  colorations  et  aux  partis  pris  déco- 
ratifs inédits. 

C'est  ainsi  que  dès  les  environs  de  1878,  des 
maisons  comme  les  frères  Comille,  les  Tassinari  et 
Chatel,  les  Ducharne,  entre  autres,  se  mettaient  à 
l'avant-garde  de  la  production  et  faisaient  preuve,  en 
éditant  des  dessins  de  tissus  franchement  dégagés  des 
formes  ou  des  colorations  d'autrefois,  d'une  audacieuse 
initiative.  Certains  damas,  lampas,  brocarts,  velours  de 
Gênes  qui  virent  alors  le  jour  étaient  composés  de 
motifs  floraux  d'un  réalisme  minutieux,  de  semis  ou 
de  bouquets  jetés  d'une  curieuse  exactitude,  feuilles 
de  chêne,  de  pampre,  branches  de  lys,  pivoines, 
cerisier,  à    quatre  ou  cinq  couleurs,    ou  des  imitations 


Piene  Ckaceau.    Appcteii*  d'écUittge. 
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de  peau  de  tigre.  Cela  pouvait  manquer  de  atyle,  cela 
pouvait  être  considéré  comme  un  peu  trop  fantaisiste 
ou  désordonné  peut-être,  mais  cela  témoignait  en  tout 
cas  du  plus  louable  désir  de  fuir  les  sentiers  battus  et 
cela,  d'autre  part,  correspondait  assez  heureusement 
au  besoin  de  vérité,  de  documentation,  de  naturalisme 


Source  et  montrant  une  fontaine  où  viennent  boire  de» 
colombes,  tel  damas  du  même  artiste  composé  pour 
recouvrir  les  murs  de  la  salle  de  musique  du  marquis 
de  Polignac  dans  son  hôtel  de  Reims,  avec  ses  lyres 
flanquées  de  génies  antiques  jouant  de  la  trompette 
sur    une    tige    de    laurier    et    les    noms    de    Bach,    de 


r 


Edouard   B«nedictu>.  C«aip<  en  Uptucrie  d'AubuMOB. 


de  l'époque.  Giraldon,  Karbowski,  Dufrêne,  de  Feure, 
Gaillard,  Selmersheim,  Colonna,  Follot,  Lambert, 
Aubert,  pour  ne  citer  que  les  plus  connus,  produisirent 
entre  1895  et  1914  nombre  de  cartons  où  le  sentiment 
le  plus  précieux,  le  plus  charmant,  le  plus  riche  de  la 
comF>osition  s'alliait  au  goût  le  plus  raffiné  de  la  couleur 
et  à  la  compréhension  la  plus  ingénieuse  des  exigen- 
ces techniques  de  l'art  du  tissu.  Telle  tenture  officielle 
de  velours  de  Gênes  de  Giraldon  aux  pieds  le  laurier 
montant  à  intervalles  réguliers  et  formant  des  médail- 
lons portant  les  initiales  R.  F.  ou  des  cartouches  au 
coq  gaulois;  tel  lampas  de  Karbowski,  inspiré  de  la 


Mozart,  de  Beethoven,  de  Wagner,  telle  brocatelle,  éga- 
lement de  Karbowski,  à  la  corbeille  de  roses  et  à  la 
couronne  de  laurier,  et  les  Afâres  de  Giraldon  ont 
incontestablement  du  style,  et  un  très  grand  style  :  ce 
sont  d'impeccables  compositions  auxquelles  la  perfec- 
tion de  la  mise  en  oeuvre  et  de  l'exécution  assure  une 
place  définitive  dans  l'histoire  du  tissu  français. 

Maurice  Dufrêne  et  Paul  Follot  ont  plus  de  liberté, 
plus  d'imagination  :  leurs  tissus  sont  de  véritables 
poèmes  dont  s'enchantent  les  regards  et  l'esprit  ;  ils 
sont  conçus  selon  des  thèmes  d'une  subtilité  et  d'un 
channe  rares,  ils  ont  une  richesse  ou  une  délicatesse 
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Dulet  et   Buieau     Charobie  k  coucher  [iditie  pai   P.-A.    Dumai).       (Phot.  I.ii.    lu-  Irance) 


ristique  que  fantai- 
siste et  imprévu, 
grâce  à  des  accen- 
tuations franches, 
serrées,  d'un  cu- 
bisme quelque  peu 
ironisant,  qui  trans- 
pose à  merveille, 
ainsi  qu'il  convient, 
la  réalité  des  cho- 
ses. Ce  qui  donne 
encore  aux  tissus 
de  Dufy  un  agré- 
ment exceptionnel, 
c'est  sa  connais- 
sance approfondie 
des  possibilités 
techniques  de  cet 
art.  Ses  toiles,  ses 
damas,  ses  lampas 
sont  composés  en 
vue  de  l'effet  à  ob- 
tenir et  qui  ne  pour- 
rait   être    obtenu 


de  colorations  infiniment  séduisante,  ils  sont  ordon- 
nés selon  des  rythmes  complexes  qui  en  font  d'incon- 
testables œuvres  d'art. 

Au  même  ordre  de  recherches  se  rattache  un  grand 
lampas  broché  du  peintre  René  Piot  :  sur  un  fond  noir 
ou  tête  de  nègre  se  détachent  des  branches  d'arbres 
exotiques  en  fleurs,  grimpent  des  raisins  ;  des  papil- 
lons, des  perruches  volètent  parmi  cette  végétation 
fastueuse.  L'on  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  magni- 
fique. 

Je  remplirais  des  pages  et  des  pages  si  je  voulais 
faire  ici  le  dénombrement  et  la  description  des  tissus 
1«8  plus  originaux  et  les  plus  parfaits  qui  ont  été  créés 
en  France  depuis  vingt-cinq  ans  par  nos  décorateurs 
et  nos  fabricants.  Il  me  faut  cependant  mettre  hors  de 
pair,  à  cause  de  leur  accent  de  modernisme  si  aigu  et 
si  vibrant,  les  tissus  exécutés  par  MM.  Bianchini, 
Férier  et  C"  d'après  les  cartons  de  Raoul  Dufy. 

Dans  ses  toiles  imprimées  Dufy  est  revenu  et  le  plus 
spirituellement  du  monde  au  décor  un  peu  touffu, 
anecdotique  et  d'actualité,  des  vieilles  toiles  de  Jouy. 
La  Moisson,  la  Danse,  le  Tennis,  la  Pêche,  la  Chasse, 
Longchamp  sont  des  choses  délicieusement  réussies, 
où  le  dessin  du  moindre  détail  apparaît  aussi  caracté- 


sans  cela  Un 
de  ses  derniers 
damas'  par 
exemple,  inti- 
tulé Floréal, 
est  décoré  de 
grands  bou- 
quets de  roses 
et  de  clémati- 
tes, en  semis 
très  espacés,  de 
façon  à  réser- 
ver des  empla- 
cements unis 
sur  lesquels 
peuvent  s'ac- 
crocher des  ta- 
bleaux, certai- 
nes parties  du 
dessin  étant 
traitées  en  poin- 
tillés, ce  qui  fait 
que  le  motif  se 
prolonge  légè- 


(Phot.   I.ib.  d»  France) 
Ecole  Boulle.    Meuble  de  Salon. 
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rement  sur  le  champ  du  tissu  par  des  lignes  k  peine 
visibles,  de  l'effet  le  plus  neuf  et  le  plus  charmant. 
Dans  d'autres  étoffes  de  sa  composition,  comme  le 
Quadrige,  le  Cortège  d'Orphée.  VEléphant  et  Tigre, 
la  Tortue,  le  Pégase,  la  Chèvre  du  Thibet,  Raoul  Dufy 
se  laisse  séduire  par  des  ressouvenirs  de  l'antiquité 
égyptienne  ou  hel- 
lénique, hindoue 
ou  persane  aux- 
quels son  talent 
étrangement  épris 
de  modernisme 
donne  une  saveur 
toute  nouvelle,  un 
agrément  compo- 
site bien  fait  pour 
enchanter  le  goût 
de  ses  contem- 
porains. 

Je  serais  incom- 
plet si  je  ne  réser- 
vais une  mention 
spéciale  aux  tissus 
de  Sue  et  Mare 
d'une  composition 
large  et  savante, 
d'une  haute  tenue 
d'art,  ainsi  qu'à 
ceux  particuliè- 
rement harmo- 
nieux de  lignes  et 
de  couleurs,  so- 
bres et  riches  à  la 
fois,  de  Fernand 
Nathan,  à  ceux  de 
Groult,  de  Drésa, 

de  Chareau.  de  Martine,  à  ceux  véritablement 
enchanteurs,  subtils,  chatoyants,  somptueux,  infiniment 
délicats  et  riches  de  Benedictus,  de  Dim,  de  Carlègle, 
de  Dufet,  d'Andrada,  aux  toiles  de  Rambouillet,  à 
ceux  qu'éditent  les  ateliers  d'art  décoratif  des  Grands 
Magasins,  la  Maîtrise,  Pomone,  Primavera,  etc.,  et  je 
me  reprocherais  de  ne  pas  rappeler  les  recherches, 
dans  la  production  de  la  dentelle  décorative  du  regretté 
Paul  Mezzara,  de  MM.  Jacques,  Gïudyser  et  de 
M"'  Ory-Robin.  Et  que  ne  puis-je  enfin  parler,  comme 
je  voudrais  le  faire,  de  la  rénovation  totale  de  l'art 
du  tapis  depuis  le  jour  où  Siegfried  Bing  eut  l'audace 


LouU  Sognot.   Luttie  (Aiclict  PiisMMta) 


de  commander  à  Frank  Brangwyn  pour  l'Art  Nouveau 
des  cartons  de  tapis,  jusqu'à  l'époque  présente. 

u  Le  tapis,  dit  E^gar  Poe  dans  la  Philotophie  de 
l'ameublement,  c'est  l'âme  de  l'appartement  ».  Rien 
de  plus  vrai  et  il  semble  que  les  décorateurs  français 
modernes  se  soient  intimement  pénétrés  de  la  subtilité 

de  cette  remarque 
où  le  grand  poète 
américain  a  défini 
avec  tant  de  pré- 
cision  et  de  pro- 
fondeur le  rôle  du 
tapis.  Ils  font  mon- 
tre aujourd'hui, 
daiu  la  manière 
dont  ils  conçoivent 
la  composition  et 
la  coloration  de 
cette  pièce  si  im- 
portante de  l'a- 
meublement et  de 
la  décoration  inté- 
rieure, ils  font 
montre  du  goût  le 
plus  sûr  et  le  plus 
raffiné.  Il  me  fau- 
drait nommer  en- 
core tous  les  ar- 
tistes de  qui  j'ai 
déjà  parlé  si  je 
voulais  donner  les 
noms  de  ceux  qui, 
dans  ce  genre,  ont 
signé  les  f>roduc- 
tions  les  meilleu- 
res de  ce  temps. 
Combinaisons  florales  ou  abstraites,  jeux  de  fonds, 
motifs  géométriques,  à  toutes  les  conditions  particu- 
lières de  l'art  du  tapis  l'on  peut  dire  qu'ils  sont  parve- 
nus à  exceller  et  je  connais  bien  des  hautes  laines  et 
bien  des  moquettes  qui  peuvent  rivaliser  avec  les 
créations  les  plus  achevées  qui  aient  pris  naissance  en 
Europe  depuis  cinquante  ans;  et  bien  qu'aux  seuls 
tapis  de  l'Orient  et  particulièrement  de  la  Perse  et  de 
la  Chine  continue  d'appartenir  la  suprématie  absolue, 
l'on  ne  saurait  nier  sans  injustice  ou  saiu  aveuglement 
que  les  décorateurs  français  d'aujourd'hui  n'aient  prarté 
cet  art  au  plus  haut  degré  de  perfection.  Parmi  les 
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Mirtine.   T«pii. 

meilleurs  «  compositeurs  »  de  tapis,  je  citerai  Maurice 
Dufrêne,  Paul  Follet.  Benedictus,  Faillet,  Pierre 
Bracquemond,  da  Silva  Bruhns,  Ruhlmann,  Sue  et 
Mare,  presque  tous  ceux,  en  somme,  que  nous  voyons 
exceller  dans  le  meuble  et  dans  le  tissu. 

CHAPITRE    VII 

La  .MaiiHfa<'turr  de  Sovrrs.  —  IVenalssanot* 
do»  artH  o^ramiqiics  :  Ohaplttt.  Carrlî'H.  Dclaher- 
chc,  Loiiobh',  Ih'Cfl'ur,  Mfthcy,  etc. 

Il  est  assez  difficile  de  caractériser  la  production  de 
la  Manufacture  de  Sèvres  de  1871  à  1900,  pour  ne  pas 
dire  jusqu'à  ces  dernières  années.  11  y  manque  l'essen- 
tiel, c'est-à-dire,  l'art,  n  La  Manufacture  de  Sèvres, 
disait  M.  Duc  dans  son  rapport  de  1875.  possède  dans 
son  sein  tous  les  éléments  nécessaires  pour  la  mainte- 
nir au  niveau  de  sa  réputation  européenne.  La  fabri- 
cation est  supérieure,  la  science  est  arrivée  à  un  haut 
degré  de  perfection  et  peut  fournir  à  tous  les  besoins 
de  l'art  céramique  sous  le  double  rapport  de  la  ma- 
tière, des  émaux  et  des  couleurs...  le»  artistes  ont 
pour  la  plupart  une  virtuosité  qui  ne  peut  être  sur- 
passée... ils  possèdent  presque  tous  ces  qualités 
naturelles  de  goût,  de  grâce  et  de  délicatesse  qui  sont 
l'apanage    de  notre    tempérament    national.   L'éduca- 


tion et  l'instruction  manquent  seules  à  cet  ensemble 
de  brillantes  qualités  ».  Et  bien  d'autres  choses 
encore,  et  surtout  le  souci  de  la  nouveauté,  le  souci  de 
la  forme,  l'audace,  le  feu  sacré   ! 

Lorsque  l'on  revoit,  dans  les  vitrines  de  cet  admi- 
rable musée  céramique  de  Sèvres,  les  figures  et  les 
groupes  de  biscuit,  les  vases  et  les  coupes  de  porce- 
laine tendre,  toute  la  production  de  Sèvres  de  cette 
époque,  lorsque  l'on  constate  que  les  artistes  qui  y 
jouissaient  alors  de  la  plus  haute  autorité  étaient 
Joseph  Chéret  et  Carrier-Belleuse,  l'on  comprend 
que  cette  production  n'ait  pu  être  que  médiocre. 
Qu'importe  que  le  laboratoire  de  la  Manufacture  ait 
été  pourvu  des  perfectionnements  les  plus  grands,  que 


Mirhoe.   TipU   i   Le»  Ctud»  Ptvoti  ». 
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lea  chimistes  Lauth  et  Vogt  soient  parvenus  à  créer 
conformément  aux  desiderata  du  Conseil  de  perfec- 
tionnement, une  <i  porcelaine  nouvelle  »,  essentielle- 
ment kaolinique. 
solide,  résistant 
à  l'acier,  blanche 
et  transparente, 
ayant  la  douceur 
des  pâtes  ten- 
dres, pour  en 
faire  ce  que  l'on 
allait  en  faire;  et 
ce  n'est  pas  la 
présence  de  Ro- 
din  à  Sèvres 
pendant  quelques 
années  qui  ris- 
quait de  modifier 
le  goût,  mieux 
vaudrait  dire  d'a- 
méliorer le  goût, 
alors  régnant,  et 
l'on  comprend  la 
violence  de  la 
campagne  qui, 
aux  environs  de 
1876.  fut  menée 
contre  la  vieille 
maison.. 

Sous  la  direc- 
tion de  M.  Declc, 
succédant  à  Car- 
rier-Belleuse,  les 
mêmes  errements 
continuèrent,  les 
mêmeserrements 
artistiques  et  les 
mêmes  progrès 
techniques,  c'est- 
9-dire  que  tout 
ce  qui  sort  de 
Sèvres    porte    la 

marque  du  goût  le  plus  fade,  et  le  plus  conventionnel 
et  qu'en  aucun  cas  la  maîtrise  technique  ne  parvient 
à  faire  oublier  la  médiocrité  de  composition,  la  pauvreté 
d'invention,  l'absence  de  fantaisie,  la  puérilité  de 
décor  et  de  forme  de  toutes  ces  pièces. 

En  1900  cep>endant,  un  progrès  est  visible  :  l'emploi 


Adnit.    Ttpù  (Airlirt  de  U  Mailiùc). 


des  couvertes  cristallisées  donne  k  l'expoaition  de 
Sèvres  une  apparence  d'un  modernisme  séduisant, 
d'une    nouveauté    plaisante    et    imprévue.    L'on    tente 

aussi  l'applica- 
tion du  gt^»<é- 
rame  k  la  déco- 
ration monumen- 
tale; malheureu- 
sement, la  gran- 
de composition 
arc  h  i  tectonique 
exécutée  entiè- 
rement en  grès- 
cérame  d'après 
les  dessins  de 
Ch.  Risler.  archi- 
tecte, et  les  mo- 
dèles de  Cou  tan, 
sculpteur,  ne  pré- 
sente qu'un  inté- 
rêt artistique  re- 
latif; transportée 
dans  le  square 
Sain  t-Cermain- 
des-Prés  où  elle 
se  trouve  encore, 
elle  n'est  qu'une 
sorte  de  carte 
d'échantillons 
des  possibilités 
techniques  de 
cette  admirable 
matière. 

Depuis  quel- 
ques années,  sous 
l'active  et  intel- 
ligente direction 
de  M.  Georges 
Lechevallier- 
Chevignard.  il 
faut  convenir  que 
l'orientation  ar- 
tistique de  Sèvres  apparaît  bien  autrement  satisfai- 
sante. Un  esprit  nouveau  a  soufflé  sur  la  Manufacture, 
abattant  peu  à  peu  les  vieux  préjugés,  ruinant  les 
mauvaises  traditions;  l'air  du  dehors  a  pénétré  dans 
les  ateliers  ;  Sèvres  a  pris  ou  plutôt  repris  enfin  contact 
avec   la   vie.    L'on   s'est   décidé   à   faire   appel   à   des 
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de  si  glorieux  té- 
moignages de  vita- 
lité artistique  et 
avait  fini  par  n'être 
plus  que  le  Conser- 
vatoire des  tradi- 
tions les  plus  sté- 
riles, alors  qu'elle 
avait  en  sa  posses- 
sion quelques-unes 
des  plus  parfaites  et 
des  plus  fécondes 
techniques  de  l'art 
céramique. 


* 
*  * 


Ce    n'est    donc 
pas    à    Sèvres,    on 


(Phot.  I.ib.  de  France) 


Lucie  Rentudot.  Salle  k   manget-ialon  (Po'  A-  Dumas,  éd  ). 


talents  nouveaux,  vivants,  jeunes,  audacieux,  épris  de 
liberté.  Que  ne  l'a-t-on  fait  plus  tôt,  que  ne  s'est-on 
soucié  plus  tôt  de  recourir  à  la  collaboration  d'artistes 
qui.  depuis  vingt-cinq  ans,  avaient  fourni  la  preuve  par 
leur  production  personnelle  qu'ils  n'étaient  pas  indignes 
que  l'on  s'adressât  à  eux  ! 

Des  appareils  d'éclairage  dûs  à  M.  Henri  Rapin  et 
à  M.  Capon,  des  vases,  des  boîtes  à  thé,  des  services  à 
thé,  décorés  par  MM.  Lahalle,  Bagge,  Boisgegrain, 
Bonfils,  Claude,  Jallot,  Boisfleury,  des  biscuits  colorés 
d'après  des  modèles  excellents  de  l'animalier  Pompon, 
des  grès  d'après  les  modèles  des  beaux  sculpteurs 
Albert  Marque  et  Contesse  et  du  décorateur- 
sculpteur  Le  Bourgeois  —  pour  ne  citer  que  quelques 
tentatives  et  que  quelques  noms,  montrent  quels  résul- 
tats heureux  il  est  possible  d'obtenir  en  adjoignant 
aux  parfais  exécutants  de  la  Manufacture  la  collabo- 
ration de  vrais  artistes.  Sèvres  est  sortie,  définitivement 
on  peut  le  croire,  de  sa  longue  léthargie.  Elle  avait 
perdu  tout  prestige  artistique,  elle  est  en  train  de  le 
reconquérir,  pour  la  plus  grande  joie  de  ceux  qui 
depuis  trop  longtemps  déploraient  de  ne  pouvoir 
adresser  en  toute  -conscience  que  les  plus  amères  cri- 
tiques à  une  institution  qui  dans  le  passé  avait  fourni 


vient     de     le    voir, 
qu'allait    se    mani- 
fester    l'orientation 
de    la   céramique 
française    vers    une 
conception    nou- 
velle,   en    correspondance    avec    la    culture    moderne. 
C'est  l'époque    héroïque    de  la    céramique  française 
que    celle    où  Chaplet    commença   de    produire.    Son- 


(Phot.  Lib.  de  France) 
J.    Pujriorcal     Sucrier  en  artenl. 
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geons  que  ne  en 
1833.  à  Sèvres,  où 
son  père  était  mar- 
chand de  vin  à  l'en- 
seigne du  H  Franc 
Postillon  II,  il  entra 
à  la  Manufacture 
Nationale  en  1848. 
passa  dix  ans  à 
Bourg-  la-Reine, 
dans  la  faïencerie 
Laurin  où  il  pei- 
gnait sous  émail 
stannifère  des  faïen- 
ces dans  le  goût 
français  et  italien 
du  XVI'  siècle  et 
où  il  inventa  la 
faïence  en  gobée, 
dite  barbotine  qui 
allait  avoir  tant  de 
succès  à  l'Exposi- 
tion de  1878. 

Chaplet  s'était  lié 
en  1871  avec  Félix  Bracquemond  qui  l'attira  vers  1875 
dans  les  ateliers  d'Haviland.  le  grand  porcelainier  de 
Limoges,  dont  il  dirigeait  l'atelier  d'Auteuil.  C'est  par 
Bracquemond  et  par  Philippe  Burty  qu'il  fut  mis  en 


(Phot     l.lb.   de   Franc») 


Djo  Bourgeoii.   Salle  h  BUgei   'Studiua   Loune) 


}■   PujrfoictI.   SuctKi  CD  •igeal. 


contact  avec  les  productions  de  l'art  de  la  Chine  et  du 
Japon  dont  il  devait  bientôt  égaler  la  splendeur. 
En  1881.  Chaplet  quitte  tout  et  installe  un  four  à  Vau- 
girard  ;  il  hésite,  il  tâtonne  encore,  il  cherche  encore 
sa  voie  ;  mais  Bracquemond  veille  et 
l'oriente  définitivement  vers  les  re- 
cherches qui  allaient  faire  sa  gloire. 
En  1887.  Chaplet  cède  son  four  de 
la  rue  Blomet  à  Delaherche  et  va 
s'installer  à  Choisy-le-Roi ,  dans  ces 
ateliers  où  son  gendre  Lenoble 
devait  plus  tard  lui  succéder. 

K  Ce  fut  la  i>ériode  émouvante, 
peut-être  géniale  de  sa  vie;  il  se 
livre  alors  passionnément  et  exclu- 
sivement aux  porcelaines  flammées, 
à  l'étude  des  rouges  de  cuivre,  des 
oxydants  bleus  et  blancs,  au  moyen 
desquels  il  obtenait  les  colorations 
les  plus  rares.  Plus  l'ombre  de 
décor:  la  pièce  est  nue  comme  une 
chair:  elle  vaut  par  le  grain  de  son 
épiderme:  l'œil. comme  la  main  en 
éprouvent  des  voluptés   inconnues. 


(Phol.    l.ili.    d«    Kr.ancc) 
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Cuilleroard.  Cibioel  de  travail  (Atelier  PtimaTcri). 


La  pièce  au  tour  ne  se  conforme  pas  à  des  galbes  prévus 
et  froidement  réfléchis:  elle  naît  au  petit  bonheur  de 
l'inspiration;  elle  reflétera  l'humeur  du  potier;  elle  sera 
calme  ou  heurtée,  élégante  ou  trapue,  fine  ou  rude.  Et 
toujours  elle  aura  les  plus  riches  parures,  ces  émaux 
incomparables  s'incorporant  à  la  terre  et  formant  avec 
elle  une  matière  homogène  d'une  souveraine  beauté. 

«  Et  l'on  se  sent  peu  à  peu  entraîné  par  le  lyrisme 
d'un  tel  artiste  ;  ces  pots  frémissent  d'une  vie 
ardente  ;  ils  vous  communiquent  un  peu  de  la  fièvre 
au  milieu  de  laquelle  ils  furent  créés.  A  n'en  pas 
douter,  ce  sont  là  les  oeuvres  d'un  passionné;  prati- 
quée par  un  tel  homme,  la  céramique  devient  alors  un 
art  prodigieux  où  son  génie  et  le  feu  s'accouplent 
pour  enfanter  des  chefs-d'œuvre  uniques  (I)   ». 

Mais  vers  1904,  Chaplet  avait  été  menacé  de  cécité. 
((  Le  feu,  dont  il  avait  été  le  maître,  qu'il  avait 
dompté  et  plié  à  sa  volonté  et  à  sa  fantaisie,  s'était 
vengé  en  tarissant  en  lui  les  sources  mêmes  de  son 
génie  ».  (2)  Il  mourut  en  1909. 

(1)  Coton  Migeon.  Ptéfact  à  VExpotltlon  dt  l'Œuvre  Céramiçu* 
du  poUtr  Ernal  Chaplet.  Avril  1910. 

(2)  Caiton  MigeoD.  IM. 


(Phot.  Lib.  de  France) 


De  cette  concep- 
tion renouvelée  de 
l'art  céramique,  de 
l'art  de  la  poterie, 
pour  «tre  plus 
exact,  laquelle  s'ap- 
puyait non  pas  seu- 
lement sur  l'exem- 
ple des  céramistes 
et  des  potiers  de 
l'Extrême  -  Orient 
mais  sur  les  tradi- 
tions, toujours  viva- 
ces  dans  nos  cam- 
pagnes, des  céra- 
mistes et  des  potiers 
français  du  temps 
jadis,  l'honneur, 
i  n  c  ontestablement . 
revient  à  Chaplet 
et  à  Carriès,  à 
Chaplet.  plus  en- 
core peut-être  qu'à 
Carriès. 

((  Chaplet  a  passé 
sa  vie  à  chercher.  Tout  d'abord,  ce  sont  les  faïences 
françaises  et  italiennes  du  XVI"  siècle  qui  l'attirent. 
11  arrive  à  retrouver  leurs  belles  colorations  données 
par  les  émaux  stannifères;  puis  il  inventa  la  barbo- 
tine  —  qui  eut  un  grand  succès  —  mais  qu'il  délaissa 
bientôt  pour  les  grès,  mats  et  émaillés.  Petit  à  petit 
son  goût  se  transformait  en  s'épurant.  De  vieilles  pièces 
coréennes,  chinoises,  persanes,  arabes  et  japonaises 
passaient  sous  ses  yeux  et  il  se  disait  que  là  était  le 
bel  art  céramique,  que  là  était  la  vérité.  Il  fallait 
continuer  cette  précieuse  tradition  de  la  belle  matière 
et  du  décor  étroitement  unis.  Ses  essais  sur  les  grès 
émaillés,  dont  les  Japonais  ont  su  tirer  un  si  merveilleux 
parti,  ne  le  satisfont  guère.  Il  veut  aller  plus  loin,  il 
cherche  autre  chose,  il  lui  faut  une  autre  matière,  plus 
solide,  plus  difficile  à  cuire,  plus  résistante  au  feu  et 
il  s'attaque  enfin  aux  porcelaines  flammées:  il  a  trouvé 
sa  voie.  Désormais  il  aperçoit  le  but:  il  fera  de  la 
porcelaine  que  seuls  décoreront  des  émaux  d'une 
qualité  exceptionnelle  —  obtenus  à  de  très  hautes 
températures. 

«  Chaplet  devient  ainsi  un  continuateur  des  glorieu- 
ses traditions   du  vieil   art  céramique.    Lui   seul  parmi 
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les  modernes  a  re- 
noué le  fil  qui  nous 
attache  au  passé. 
Après  avoir  retrou- 
vé les  rouges  et  les 
violets  des  vieux 
maîtres  chinois,  il 
a  composé,  avec 
des  matériaux  à  lui, 
une  porcelaine  nou- 
velle qui  défie  les 
siècles,  indestruc- 
tible et  somptueuse 
que  seuls  les  émaux 
en  coulées  décorent 
et  où  se  marient  et 
jouent,  s'exaltent  et 
se  dégradent  tous 
les  blancs,  tous  les 
bleus,  tousiesbruns, 
tous  les  rouges ( I )  ». 
Les  recherches 
de  Carriès  avaient 
une  autre  orienta- 
tion. Sculpteur  plus 
épris  du  pitto- 
resque   des    formes 

que  de  leur  pureté,  d'expressivité  que  de  plasticité,  il 
s'était  d'abord  attaché  à  des  évocations,  dans  un  ca- 
ractère franchement  décoratif,  de  figures  représentati- 
ves, telles  ce  Velasquez,  ce  Franz  Hais,  cette  Reli- 
gieuse jeune,  ce  Germina/,  et  l'Homme  au  grelot,  et 
son  propre  portrait,  qui  valaient  davantage  par  le  sens 
particulier  et  charmant,  d'ailleurs,  de  l'arrangement 
dont  il  était  doué  que  par  d'authentiques  qualités  de 
statuaire.  S'étant  anxieusement  préoccupé,  à  l'exem- 
ple des  maîtres  du  quinzième  siècle  et  de  la  Renais- 
sance pour  lesquels  il  professait  un  culte,  des  ques 
lions  si  graves  de  réalisation  matérielle  et  de  perfec- 
tion technique  dont  si  peu  de  ses  confrères  se  sou- 
ciaient alors,  fonte,  patine,  etc.,  ayant  éprouvé  à  ce 
sujet  nombre  de  désillusions  dont  son  excessive  sensi- 
bilité avait  très  vivement  souffert,  il  avait  été  amené  à 
chercher  pour  l'exécution  de  ses  oeuvres  une  matière 
autre  que  le  bronze  à  la  cire  perdue  et  dans  le 
maniement  de  laquelle  il  lui  fût  possible  de  se  passer 
d'intermédiaire,  et  il  avait  choisi  le  grès. 

(I)  Hrori  Rin«ie.  Le$  ArU  Jt  la   Vit,  i<Tciet  1904 


M"  Ch.uehet.GuiII«:i<.   Chtnbfe  de  jetiiie  Ulc  (Ateliei   PfimtTeti).     <"^-  "'*•  **  *■'•»»<•> 


«  Ah  !  il  fallait  l'entendre,  à  partir  de  cette  heure 
décisive,  s'exalter  dans  la  glorification  de  son  cher 
grès,  «  ce  mâle  de  la  porcelaine  »...  n  cette  matière 
noble  que  nul  ne  peut  dominer  s'il  n'est  un  maître 
ouvrier  ».  «  pâte  divine,  silice  mystérieuse  qui  sous 
l'habile  pression  des  doigts,  prend  des  formes  si  di- 
verses, si  exquisement  gracieuses,  qui  résiste  aux  tem- 
pératures énormes,  qui  s'assimile  des  émaux  chargés 
de  chaux,  et  s'épanouit  sous  l'aspect  enchanteur  d'un 
fruit  mûr  ou  d'un  caillou  précieux,  modèle  pour  la 
joie  ou  le  besoin  de  l'homme  (2)    I  » 

Et  Carriès  s'était  retiré  dans  la  Nièvre,  â  La  Pui- 
saye.  »  Il  y  débarque  un  beau  jour,  (au  printemps  de 
1888)  léger  d'argent  et  de  science,  mais  résolu,  tenace 
et,  d'ailleurs,  très  préparé  par  ses  recherches  d'art  an- 
térieures. En  l'espace  de  quelques  mois,  sans  autre 
apprentissage,  il  réussit  â  s'improviser  potier  11  inter- 
roge l'un  et  l'autre,  il  écoute,  il  observe,  il  cherche,  il 
bat  le  pays.  On  le  voit  ramasser  des  cailloux  sur  les 
routes,  broyer   des  scories  de    four,  délayer  et  tamiser 

(2)  Arawad  Dajrot.  N*tm  mn  CanAi.  JlH  «t  0«e«wthii.  Mn  1900. 
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marnes  et  terres  et  presque  tout  de  suite  ses  premiers 
essais  sortis  du  four  ont  figure  de  quelque  chose: 
exemple  unique  qui  dénote,  avec  un  rare  bonheur, 
des  facultés  d'intuition  extraordinaire  (I)  ». 

Mais  il  ne  lui  suffisait  pas  d'exécuter  dans  cette  ma- 
tière admirable  qu'est  le  grès  ses  figures  sculptées,  de 
donner  quotidiennement  naissance  à  ces  vases,  ces 
gourdes,  ces  pots,  ces  bols, 
où  il  se  laissait  aller  aux 
caprices  de  son  imagi- 
nation créatrice  et  qui 
restent  la  part  la  plus  belle 
de  son  œuvre,  il  avait  de 
plus  hautes  ambitions.  Le 
hasard  le  servit:  la  prin- 
cesse de  Scey-Montbéliard 
lui  fit  la  commande  d'une 
grande  porte  monumen- 
tale destinée  à  donner 
accès  au  sanctuaire  mys- 
térieux qu'elle  devait  édi- 
fier dans  son  hôtel  de 
l'avenue  Henri  -Martin 
pour  recevoir  la  partition 
de  Parsijal:  cette  porte 
devait  avoir  dix  mètres 
de  hauteur  et  huit  de 
largeur  (2).  ((  Une  arcade 
ogivale  ouvre  la  baie,  fraye 
le  passage,  et  sur  chacun 
des  montants,  dans  des 
caissons,  irrégulièrement 
des  masques  s'étagent.  Ce 
sont  des  visages  pleins  ou 

maigres,  vieux  ou  jeunes,  épanouis  ou  contractés,  hila- 
res ou  larmoyants;  les  lèvres  s'entrouvent,  se  pincent, 
éclatent  ou  pendent;  les  yeux  s'écarquillent,  clignent, 
s'humectent,  rient  ou  se  ferment  et,  sur  ces  figures,  la 
grimace  humaine  a  écrit  les  schémas  de  la  joie  et  de 
la  douleur,  de  la  rêverie  et  de  la  colère,  du  mépris  et 
de  la  haine,  de  l'indifférence  et  de  la  passion.  Plus  loin, 
aux  angles,  des  figures  de  fous,  des  batraciens  à  face 
humaine  se  voient,  puis  des  singes,  des  porcs  et,  domi- 
nant le  centre,  isolée  sous  un  dais,  la  statuette  de  la 
châtelaine,  en  longue  robe  à  traîne  (3)  ». 

(1)  William   Lee.  L'arl  Je  ta  Poterie,  Japon,   France,  par  un  polter. 

(2)  Elle  fait  partie  dei  collectioni  de  la  Ville  de  Parii  au  Petit  Palaii. 

(3)  Roger   Marx.  Revue  EncyclopiJtque,    1892. 


Conception  étrange  où  revit  la  fantaisie  des  imagiers 
de  nos  cathédrales,  cette  verve  satirique,  cette  imzigi- 
nation  libre  et  grimaçante  qui  a  inscrit  aux  voussures 
des  porches,  à  la  saillie  des  clefs  de  voûte,  au  relief  des 
gargouilles  le  rêve  des  hommes  d'autrefois,  des  ancêtres 
épris  de  mystère,  obsédés  par  des  visions  d'enfer  et 
par    la    hantise    d'élargir   les   limites   du   inonde    réel. 

Mais,  comme  je  le  di- 
sais plus  haut,  c'est  sur- 
tout dans  ses  vases  que 
Jean  Carriès  s'avère  le 
grand  céramiste  qu'il  est. 
11  aimait,  comme  les  vieux 
maîtres  japonais,  les  for- 
mes savoureuses,  un  p»eu 
frustes,  ces  formes  prime- 
sautières  où  l'on  sent  vi- 
vre le  frémissement  de  la 
main  qui  les  a  pétries,  tra- 
vaillées, caressées,  l'âme 
de  celui  qui  leur  a  donné 
le  souffle.  Il  11  s'en  rencon- 
tre d'allongés,  de  massifs, 
de  criblés  de  renfonce- 
ments et  de  bosses.  Le  ton 
de  fond  varie  entre  les 
beiges,  les  gris,  les 
marrons,  et,  par  la  diffé- 
rence du  feu,  l'aspect  rap- 
pelle tour  à  tour  les  fibres 
de  l'écorce.  les  veines  du 
bois,  la  pelure  tachetée 
d'un  fruit,  le  piquage  de 
la  rouille  ;  puis  l'émail, 
comme  en  se  jouant,  s'épand  en  bavures,  en  coulures 
épaisses,  accuse  les  stries  d'une  coquille,  la  diagonale 
d'une  serge,  laisse  apercevoir  le  grain  à  travers  des 
vapeurs  roses  ou  bleues;  et  d'autres  fois,  à  regarder  la 
couverte  blanche,  traversée  de  sillons  noirs,  on  dirait 
le  squelette  de  futaies  dépouillées  se  détachant  sur  une 
campagne  de  neige.  Une  agrémentation  particulière 
encore  est  celle  de  l'or,  venant  jeter  un  éclat  ou  entou- 
rer le  col  d'un  vase  comme  d'un  cercle  de  métal.  — 
d'un  or  qui  ne  scintille,  ni  ne  rutile,  mais  qui  a  les 
douceurs  enveloppantes  de  l'or  verdi,  jauni,  des 
anciens  laques  (4)  n. 
Très  grand  artiste,  certes,  des  arts  du  feu  que  Carriès 
(4)   Rogei  Marx.  IM. 


(Phot.  Lib.  de  France) 
J.    Ruhlmann.   Fauteuil  de  «aile  à  manger. 
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et  qui.  par  le  succès  qu'il  remporta,  accoutuma  le 
public  et  les  amateurs  à  envisager  la  céramique 
d'une  toute  autre  façon  qu'elle  avait  été  envisagée 
jusqu'alors  et  à  l'apprécier  en  dehors  de  tous  les 
agrémenta  du  décor,  en  elle-même,  pour  elle-même, 
pour  la  beauté  de  la  matière  même  —  compréhension 
k  laquelle  aida  puissamment,  il  faut  bien  le  dire,  le 
goût  et  la  connaissance  de  plus  en  plus  répandue  des 
productions  de  l'Extrême- 
Orient. 

*  * 

Mais  quels  que  soient 
les  mérites  de  Carriès,  il 
serait  injuste  de  le  consi- 
dérer comme  un  précur- 
seur, et  il  est  incontes- 
tabl.  d'autre  part,  que  la 
voie  dans  la  direction  de 
laquelle  Chaplet  avait, 
bien  avant  lui.  orienté  la 
céramique  était  autrement 
féconde  et  riche;  et  il  ne 
faut  pas  oublier  enfin,  que 
si  Auguste  Delaherche  ne 
se  manifesta  au  public 
qu'à  l'Elxposition  de  1889, 
ses  premiers  essais  remon- 
tent à  1883  et  qu'à  cer- 
tains égards,  la  production 
de  Delaherche  est  infi- 
niment supérieure,  techni- 
quement et  esthétiquement 
parlant,  à  celle  de  Carriès. 

Elle  est,  d'abord,  plus 
consciente,  plus  volontaire,  plus  savante.  Delaherche 
a  poussé  aussi  loin  que  possible  son  art  et  il  en  a  tiré 
des  effets  d'une  diversité,  d'un  raffinement  auxquels  il 
se  p>eut  que  Carriès  serait  arrivé,  si  la  mort  ne  l'avait 
frappé  sitôt,  mais  auxquels  il  n'est  point  parvenu. 

Né  à  Beauvais.  dans  un  pays  où  la  poterie  a  toujours 
été  en  honneur,  les  premiers  maîtres  de  Delaherche 
furent  les  potiers  paysans  de  sa  terre  natale.  C'est  à 
eux  qu'il  doit  sa  robustesse  et  sa  franchise  de  forme, 
la  vigueur  et  la  santé  de  son  métier  ;  de  sorte  que  chez 
lui.  les  profits  qu'il  a  tirés  de  l'exemple  des  japonais 
se  sont  doublés  toujours  de  l'espèce  de  charme  dont 
ses  ancêtres  directs  lui  avaient  légué  le  secret.  Delà 
herche  montre  une  prédilection  marquée  pour  les  for- 


m 


J.    RuhlmanD. 


mes  les  plus  simples  et  qui  se  rapprochent  le  plus  de* 
formes  naturelles,  logiques,  primordiales,  si  l'on  peut 
dire.  Il  a  l'horreur  iiistinctive  du  tourmenté  et  du  coni' 
pliqué,  il  déteste  l'élrangeté.  la  bizarrerie,  l'originili- 
té  trop  visible,  tout  maniérisme,  en  un  mot.  Jamai» 
il  ne  torture  la  terre  pour  lui  faire  dire  plus  qu'elle  ne 
veut  ou  peut  dire.  C'eat  ainsi  que  ses  vases,  ses  cou- 
pes,  ses   bols,   ses   i>ots   donnent    l'impreasion   d'être 

nés  sous  ses  doigts  d'un 
seul  jet.  airui  que  ces 
plantes  des  tropiques  qui. 
dans  l'espace  d'une  nuit, 
atteignent  leur  dévelop- 
pement complet,  ainsi  que 
ces  mélodies  populaires 
qui  sont  sorties  d'un  coup. 
d'un  élan,  du  cœur  d'un 
chanteur  inconnu,  sous 
l'empire  d'un  sentiment 
puissant  et  profond. 

Quand  je  dis  que  les 
formes  qu'affectionne  De- 
laherche rappellent  les 
formes  naturelles,  je  ne 
veux  pas  entendre  qu'il  a 
eu  la  sottise  de  reproduire 
des  formes  naturelles,  un 
artichaut,  un  bouton  de 
rose  sauvage,  une  tête  de 
pavot,  une  marguerite,  un 
dalhia  ;  il  a  simplement  eu 
l'idée  de  s'en  souvenir,  de 
Buicu  de  d..e.  •"     avoir     présentes     à 

l'esprit,  alors  que.  dans 
son  atelier  de  la  Chap>elle-aux-Pots,  à  travers  la  fenêtre 
ouverte,  son  oeil  p>ouvait  contempler  les  horizons  de 
cette  nature  humble  à  la  fois  et  si  belle,  au  milieu 
de  laquelle  il  vit  et  dont  il  a.  depuis  son  enfance,  subi 
la  séduction  saine  et  forte. 

De  même,  dans  le  choix  des  colorations  dont  il  re- 
vêt ses  vases.  Delaherche  s'est  toujours  gardé  des 
effets  excessifs,  outrés,  violents,  brutaux.  11  aime  par- 
ticulièrement les  sonorités  riches  sans  clinquant, 
profondes,  aux  harmonies  subtiles  et  choisies.  Tout 
œil  exercé  saura  sans  peine,  dans  une  vitrine 
où  seraient  mêlées  des  productions  de  Chaplet,  de 
Carriès.  de  Lenoble.  de  Dalpayrat.  de  Decœur,  de 
Lachenal,    reconnaître  celles  de   Delaherche.    Il  cher- 
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che,  en  effet,  à  réduire  au  minimum,  dans  l'applica- 
tion de  ses  émaux,  les  caprices  du  hasard.  les  impré- 
vus du  feu.  La  couleur  ne  le  préoccupe  pas  unique- 
ment; il  veut 
qu'elle  n'inter- 
vienne que  com- 
me le  vêtement 
de  la  forme  et 
qu'on  sente  tou- 
jours celle-ci 
vivante  et  a n i- 
mée  sous  sa  pa- 
rure chatoyante; 
aussi  ne  rencon- 
tre-t-on  jamais 
chez  lui  ces  cou- 
lées épaisses, 
comme  livrées  à 
elles-mêmes,  que 
l'on  voit  dans 
certaines  pièces 
de  Chaplet  et 
quelquefois  chez 
Carriès.  11  affec- 
tionne les  verts 
unis,  les  jaunes 
striés  de  bleu,  les 
bleus  lapis  vei- 
nés de  pourpre, 
les  bruns  rehaus- 
sés, enrichis  de 
rose,  mais  il 
s'impose  comme 
une  règle  abso- 
lue de  ne  jamais 
permettre  à  la 
couleur  de  défor- 
mer le  galbe  de 
ses  vases.  Aucu- 
ne pièce  impar- 
faite n'est  jamais 
sortie    de    son 

atelier,  et  ce  souci  de  la  perfection,  en  un  temps  où 
tant  d'artistes  se  contentent  de  l'a  peu  près,  est  une 
des  caractéristiques  dominantes  de  sa  production. 

«  Le  danger  des  trouvailles  heureuses  où  l'on  voit 
tant  de  céramistes  se  complaire,  c'est  que  l'on  finit 
par  s'en  contenter  et  que  l'on  prend  l'habitude  de  ne 


Paul  MonUgnic.   Bthut  en  paliutndre 


pas  chercher  plus  loin.  Un  vrai  potier  ne  se  laisse  pas 
uniquement  séduire  par  les  surprises  du  feu,  me  disait- 
il  un  jour,   car   cela  ne  suffit   pas  d'obtenir   sur  un  pot 

de  belles  super- 
positions d'é- 
maux, de  belles 
coulées  de  ma- 
tière répandues 
au  hasard  selon 
la  fantaisie  de  la 
mise  en  fusion. 
Il  m'est  arrivé  — 
et  j'en  suis  fier  — 
de  briser  certai- 
nes pièces  admi- 
rables, étonnan- 
tes, prodigieuses 
de  couleur,  parce 
qu'en  vérité,  je 
trouvais  qu'elles 
n'étaient  pas  de 
moi,  que  je  n'y 
étais  pour  rien. 
L'énergie  in- 
domptable du  feu 
s'y  était  livrée  à 
des  exagérations 
de  richesse  qui 
m 'éblouissaient 
et  me  ravissaient, 
certes,  mais  aux- 
quelles j'avais  eu 
trop  peu  de  part 
pour  ne  pas  ju- 
ger indigne  de 
moi  de  les  si- 
gner. L'art  doit 
être  conscient, 
ou  il  n'est  pas  d. 
Cette  sévérité 
envers  soi-même, 
ce  respect  de 
l'art  sont  choses  trop  rares  de  nos  jours;  c'est  pourquoi 
l'on  ne  saurait  vouer  trop  d'admiration  aux  artistes 
qui  en  ont  fait  la  règle  de  leur  vie. 

Un  Chaplet,  un  Carriès,  un  Delaherche  n'y  ont  pas 
été  les  seuls,  heureusement  et  en  ce  qui  concerne  la 
céramique  française  moderne,  personne  n'oserait  con- 
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tester  que  nombreux  sont,  parmi  leurs  disciples,  ceux 
qui,  se  ralliant  à  leur  exemple,  ont  poursuivi  avec 
autant  de  zèle  qu'eux  et  une  égale  compréhension 
aussi  probe  et  aussi  noble  de  la  dignité  de  leur 
métier,  la  renaissance  des  arts  du  feu  qui  a 
produit    chez    nous    tant    d'oeuvres    exquises    et    par- 


ne  les  formes  grasses  et  plantureuses,  les  émaux  puia- 
santa.  les  colorations  franches  :  certain  de  ses  bleua 
turquoise  ont  une  magnificence  non  pareille.  Ou  bien 
il  incise  largement,  il  grave  largement  de  simples 
ornementations  à  la  panse  ou  au  col  de  ses  vases  par 
quoi  ils  prennent  une  espèce  de  beauté  fruste  et  raifi- 


Piene  Chaieau.   HiU. 


(Phot.  Lib.  ds  France) 


faites,  magnifiques  et  délicates.  Je  n'entreprendrai  pas 
ici  d'établir  et  de  fixer  les  signes  distinctifs  qui  carac- 
térisent, en  opposition  ou  en  harmonie  avec  celles  d'un 
Delaherche,  les  créations  d'un  Lenoble  ou  d'un  Decceur 
ni  en  quoi  et  comment  elles  se  différencient  les  unes 
des  autres. 

Lenoble  a  une  santé  robuste,  une  fermeté,  une 
vigueur  de  conception  et  de  technique  qui  l'apparente 
en  quelque  façon  aux  céramistes  chinois.  Il  est,  en 
tout  cas,  plus  chinois  que  japonais,  je  veux  dire, 
qu'il  doit  davantage  aux  chinois  qu'aux  japonais  ;  ce 
qui  ne  l'empêche  point  d'être,  d'ailleurs,  parfaitement 
et  sincèrement  et  spontanément  français.   Il  atfection- 


née  à  la  fois  qui  est,  je  le  crois  bien,  le  trait  dominant 
de  sa  personnalité.  Il  excelle  aussi  à  revêtir  ses  forme* 
de  vases,  de  coupes  ou  de  plats,  d'une  parure  d'émail 
gris,  du  gris  le  plus  fin  et  le  plus  délicat,  laissant 
toujours  à  la  matière  toute  sa  beauté,  toute  sa  saveur, 
toute  sa  vie. 

Decœur  est  peut-être  plus  subtil.  II  cherche  dea 
effets  plus  complexes  soit  dans  les  émaux  mats  et 
lisses,  soit  dans  les  émaux  brillants.  La  couleur  l« 
séduit  davantage  et  je  connais  de  lui  certaines  cou- 
vertes qui  ont  une  magnificence  incomparable.  Il  cher- 
che la  perfection  comme  Delaherche  et  comme  Leno- 
ble,   mais    une   perfection    d'un  autre  caractère.  C'eat 
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un  de  ces  artistes  qui  visent  toujours  le  mieux,  qui 
ambitionnent  toujours,  à  chaque  effort  nouveau,  de 
se  diversifier  et  de  se  renouveler.  Il  est  doué  de  quali- 
tés l'on  pourrait  dire  féminines,  ce  qui  n'exclut  nulle- 
ment chez  lui  la  force,  mais  une  force  nuancée,  déli- 
cate et  tendre.  Le  bel  artiste  que  celui-là  en  qui  se 
combine  une  si  complète  science  de  son  métier  et  une 
aspiration  si  fière  vers  les  plus  hautes  réalisations 
d'art  en  même  temps  qu'une 
inquiétude  jamais  apaisée  de 
tirer  de  la  matière  et  du  feu 
les  effets  les  plus  parfaits  et 
les  plus  imprévus  ! 

Les  recherches  auxquelles 
André  Méthey  avait  voué 
sa  vie  étaient  tout  autres. 
Tandis  que  Chaplet  et 
Carriès,  Delaherche,  Dam- 
mouse,  Lenoble,  Decœur  et 
leurs  disciples  luttaient  pour 
réaliser  chez  nous  l'idéal  de 
la  céramique  de  grand  feu 
que  les  Japonais  et  les 
Coréens  ont  poussée  à  leur 
plus  haut  degré  de  perfec- 
tion —  ils  avaient  réussi  — 
Méthey  se  lançait  dans  une 
voie  toute  différente.  Dédai- 
gnant, ou  plutôt,  laissant  de 
côté  la  porcelaine  et  le  grès, 
c'est  à  la  terre  vernissée, 
tombée  en  désuétude  depuis 
le  XVI"  siècle,  depuis 
Bernard  Palissy,  qu'il  demande  de  lui  fournir  les  possi- 
bilités de  matérialiser  les  rêves  qui  le  hantent.  Au  lieu 
de  regarder  vers  les  Japonais  et  les  Coréens,  c'est  du 
côté  des  Persans  et  des  Arabes  qu'il  regardera. 
Passionné  de  couleur,  adorant,  à  l'inverse  de  tant  de 
décorateurs  et  d'artisans  contemporains,  l'art  riche,  la 
somptuosité  du  décor,  c'est  à  suivre  l'exemple  de  ces 
incomparables  maîtres  qu'il  consacrera  tous  ses  efforts, 
c'est  à  essayer  de  les  égaler  qu'il  dépensera  toute  son 
énergie,  k  depuis  les  années  de  dures  épreuves  où 
péniblement  il  cherchait  sa  vie,  où,  accablé  par  l'iso- 
lement et  le  manque  de  métier,  épuisé  par  les  heures 
affreuses  du  doute,  par  la  misère,  par  la  maladie,  il 
donnait  à  ses  amis  l'angoisse  qu'il  ne  vivrait  pas 
assez  pour  réaliser  dans  sa  plénitude  la  grande  idée 


Falencei  i   icBeti  mélalliquei 
d'aptèi  les  deisini  de  Claude   Lévy  et  Oliétewicz.   (Ptiniaveia). 


qu'il  portait  en  lui  (I)  ».  jusqu'au  jour  trop  tardif 
hélas  !  où,  s'étant  enfin  imposé  à  l'attention,  s'étant 
conquis  sa  maîtrise,  le  succès  lui  vint. 

André  Méthey  —  ses  oeuvres  sont  là  pour  le  prou- 
ver —  avait  l'imagination  décorative  la  plus  magni- 
fique, le  sens  de  la  couleur  le  plus  éclatant  et  le  plut 
divers,  la  palette  la  plus  radieuse.  Les  formes  de  ses 
vases,  de  ses  coupes,  de  ses  plats,  de  ses  bols  sont,  en 

général,  extrêmement  sim- 
ples et  parfaitement  logiques  ; 
mais  à  quels  resplendisse- 
ments elles  servent  de  sup- 
port !  Avec  quelle  verve  au- 
dacieuse et  jamais  lasse,  avec 
quel  merveilleux  instinct  des 
ressources  de  son  métier,  il 
sait  harmoniser  les  gammes 
de  colorations  les  plus  inten- 
ses et  les  plus  hardies,  les 
plus  délicates  et  les  plus  raf- 
finées, en  accord  avec  les 
rythmes  ornementaux  jaillis 
de  son  pinceau  qu'inspire 
une  inépuisable  fantaisie  !  Ce 
qui  est  particulièrenjent  char- 
mant chez  Méthey,  c'est  sa 
spontanéité  joyeuse,  l'esjjèce 
de  délire  sacré  dont  on  le 
sent  possédé  ;  aussi  les  meil- 
leures de  ses  productions 
sont-elles,  à  mes  yeux,  celles 
dont  la  décoration  est  basée 
sur  des  répétitions  libres  de 
motifs  très  simples,  dérivés  de  toute  signification  et 
qui  n'ont  d'autre  raison  d'être  que  de  lui  fournir  l'oc- 
casion de  s'abandonner  à  son  ivresse  de  coloriste. 
Par  là  il  est  bien  de  son  temps,  comme  il  est  bien 
aussi  le  descendant  et  le  disciple  des  céramistes 
arabes  et  surtout  des  céramistes  persans,  en  ce  sens 
que  comme  ces  derniers,  le  point  de  départ  de  ses 
inspirations  s'appuie  toujours  sur  une  impression  de 
nature.  «  De  là  viennent  ces  combinaisons  de  tons 
toujours  renouvelées,  et  pour  qui  suit  de  près  Méthey 
dans  son  évolution,  il  est  facile  de  voir  comment  la  sé- 
rie des  accords  bleus,  roux  et  noirs  correspond  à  un 
séjour  de  l'artiste  à  la  campagne,  comment  les  plats 
où  le  blanc  chante  avec  le  bleu  et  le  vert  rappellent 

(I)  Etienne  Avcnatd.  Art  et  Décoration,  mai*  1912. 
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Mtuiice   Mtriool.    Flacon. 


Maurice  Macinol.  Ceape^ 


que  Méthey   venait  de  découvrir   le  ciel  et  l'eau  de  la 
Côte  d'Azur  ...  (1) 

Que  de  noms  s'imposent  encore  à  la  mémoire  et  à 
la  reconnaissance  des  vrais  amateurs  d'art  dans  cette 
renaissance  de  la  céramique  française  :  celui  de  Daun- 
mouse.  en  premier  lieu,  qui,  à  côté  de  son  œuvre  de 
verrier,  a  produit  une  oeuvre  de  céramique  du  plus 
précieux  intérêt,  et  quelques  pièces  qui  prendront 
place  dans  les  musées  de  l'avenir  à  côté  des  chefs- 
d'œuvre  de  cet  art;  ceux  de  Dalpayrat  et  Lesbros, 
dont  les  rouges  et  les  bleus,  les  verts  où  scintillent  des 
points  d'argent  ont  une  intensité  et  une  richesse  excep- 
tionnelles; celui  d'Etienne  Moreau-Nélaton  dont  le 
talent  sobre  et  fin  a  donné  le  jour  à  nombre  de  pièces 
d'une  originalité  aussi  profonde  que  discrète  qui  res- 
teront dignes  des  œuvres  de  sa  mère,  Marie  Moreau; 
ceux  de  Laurent  Desrousseaux,  celui  du  peintre  Cazin 
et  de  son  fils,  de  Jeannerey  et  de  Georges  Hœntschell 
élèves  de  Carriès,  d'Alexandre  Bigot,  de  Charles 
Simmen,  de  Le  Chatelier  et  de  l'atelier  de  Glatigny. 
de  Rumèbe,  d'Etienne  Avenard.  de  Mayodon,  de 
Buthaud,  de  Lachenal  et  de  son  fils  Raoul,  de  M.  et 
M""  Massoul. 

Et  il  serait  aussi  injuste  que  peu  convenable  de  ne 
pas  faire  état  des  efforts  accomplis  depuis  une  ving- 
taine d'années  par  des  industriels  et  des  commerçants 
pour  donner  à  la  céramique  d'usage  courant  un  carac- 

(I)  Eticnae  ATcoud.  IM. 


tère  d'art,  tant  par  le  choix  des  artistes  et  des  modèles 
que  par  le  souci  d'une  bonne  exécution.  Les  services 
de  table  que  M.  Geo  Rouard  a  fait  fabriquer  d'après 
des  modèles  de  Drésa,  d'Hermann  Paul,  de  Goupy, 
entre  autres,  sont  dignes  des  gens  les  plus  raffinés  et 
ceux  que  signe  Jean  Luce  méritent  le  même  éloge. 
De  même,  dans  les  ateliers  des  Grands  Magasins  ont 
été  mis  à  la  portée  du  public  des  services  de  table,  & 
thé,  à  goûter,  à  café,  ainsi  que  mille  objets  usuels 
d'une  qualité  d'ornementation  et  de  matière  infini- 
ment agréable,  sans  parler  de  statuettes,  de  vases 
décoratifs,  etc.,  etc.,  qui  ont  tout  le  charme  de  vérita- 
bles œuvres  d'art. 

CHAPITRE     Vm 

L'Art    (In   bijou   :    Lali<|ii«>.    \  «'vor    rt    OaMHet, 
Itivaiiil.  t'tf.  —  lU'vmlviivr  ilii  liijuii  dart  iiiudeme. 

La  seule  victoire  incontestable  que  remporta  l'art 
décoratif  moderne  à  l'Elxposition  de  1900,  c'est  à  l'art 
du  bijou  qu'il  la  dut  :  le  succès  de  la  classe  de  la 
bijouterie-joaillerie  fut  réellement  triomphal. 

Depuis  quelques  années,  sous  l'impulsion  d'un 
artiste  à  l'imagination,  à  la  fantaisie  inépuisable  —  il 
l'avait  prouvé  alors,  il  l'a  prouvé,  depuis  —  l'art  du 
bijou  s'était  renouvelé  :  comme  Malherbe,  René  Lali- 
que  était  venu.  Jusqu'en  1886,  il  n'avait  travaillé  que 
pour  les  autres,  et  ce  n'est  qu'à  partir  de  cette  date 


302 


HISTOIRE    GÉNÉRALE     DE     L'ART     FRANÇAIS 


Maurice  Maiinol.  Coupe. 

qu'il  put  se  consacrer  à  des  créations  personnelles. 
Outre  ses  dons  d'artiste  et  de  poète,  Lalique  possédait 
l'érudition  la  plus  riche.  11  avait  interrogé  tout  le  passé 
de  son  art,  les  trésors  de  l'Egypte,  de  la  Grèce  et  de 
Florence,  de  l'art  roman  et  de  l'art  gothique,  les  splen 
deurs  de  l'art  byzantin,  les  minutieuses  merveilles  de 
l'art  japonais,  et,  abandonnant  peu  à  peu  la  joaillerie 
pure,  la  composition  des  bijoux,  des  parures  blanches 
tout  en  diamants,  il  s'était  laissé  charmer  par  les  sé- 
ductions de  la  couleur,  il  s'était  senti  attiré  par  l'émail. 

«  Il  fit  alors  des  fleurs  et  des  papillons  charmants, 
d'une  forme  parfaite  et  d'une  fraîcheur  de  tons  tout  à 
fait  séduisante  ;  il  fabriqua,  dans  le  même  genre,  des 
broches  représentant  des  noeuds  de  satin  en  émail  dé 
poli,  de  couleur  claire,  qui  eurent  beaucoup  de  succès. 
Peu  à  peu,  se  consacrant  moins  exclusivement  à  la 
joaillerie,  il  se  laissa  aller  à  composer  de  très  jolis  bi- 
joux dans  lesquels  l'or,  l'émail  et  les  pierres  se  ma- 
riaient agréablement. 

((  L'extension  qu'il  donnait  à  sa  fabrication  au 
moyen  de  recherches  incessantes  et  de  procédés  nou- 
veaux, l'amena  encore  à  augmenter  son  atelier,  qui 
comportait  une  trentaine  d'ouvriers,  et  en  1890,  il  le 
transporta  rue  TTiérèse,  n°  20,  au  coin  de  l'avenue  de 
l'Opéra,  au  troisième  étage.  Le  local  était  clair,  gai, 
très  bien  situé  ;  il  s'y  installa  en  artiste,  créant  à  cette 
occasion  des  modèles  de  meubles,  de  tables,  pour  son 
usage  personnel,    décorant  les  murs  et  les  pleifonds  de 


sculptures  curieuses...  Lalique  passait  ses  journées 
assis  à  sa  table  de  travail,  le  pinceau  ou  l'ébauchoir  à 
la  main,  ayant  constamment  autour  de  lui  en  abon- 
dance sur  les  meubles,  dans  tous  les  coins,  des  fleurs 
dont  il  était  amoureux  depuis  sa  plus  tendre  enfance 
et  qui  offraient  en  permanence  à  sa  vue  la  délicatesse 
de  leurs  colorations  et  l'élégance  de  leurs  formes  qu'il 
savait  analyser  avec  le  goût  le  plus  raffiné.  C'est  dans 
ce  milieu  de  rêve  qu'il  créa  tant  de  jolies  choses,  ou 
plutôt  de  belles  oeuvres  ;  c'est  de  là  que  sortirent  les 
premiers  bijoux  qui  furent  véritablement  u  du  Lali- 
que ».  (I)  Et  déjà  Lalique  travaillait  le  verre,  cher- 
chant déjà  à  tirer  de  cette  matière,  un  parti  nouveau  ! 
(Les  premiers  objets  en  verre  qu'il  exposa  figurèrent 
au  Salon  de  1895). 

Les    circonstances    lui  offrirent    alors    l'occasion    de 
composer  des  bijoux  de  théâtre  :  pour  les  rôles  d'isëyl, 
de     Gismonda,     de      Théodora     que     créait     Sarah 
Bernhardt,  pour  M""  Bartet  dans  le  rôle  de  Bérénice,  il 
exécuta   des  pièces   de  parure  d'un   goût  composite  et 
étrange,  somptueux  et  d'une  bizarrerie  infiniment  raf 
finée  qui  enchantèrent  les  artistes  et  les  écrivains  d'à 
lors,  et    cela  l'cunena    à  remettre    en  honneur  certains 
bijoux  tombés   en  désuétude  comme  les  diadèmes,  le» 
peignes,  les  agrafes,  les  gorgerins,  les  boucles  de  cein 
ture,  les  pendentifs    à  sujets,  à  compositions  volontai- 
res et   accusées    où  il  combinait    avec    un  art  aussi  sa- 

(1)   Henri  Vever.   La  bijouterie  francalte  au  XIX'  tiicle. 
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Maurice  Matiaot.  Vtiei  et  flacon  en  veite  tailU. 


(Phot.    Lib.   d*   Ftanc*) 


vant  que  neuf  des  éléments  tirés  de  la  flore  et  de  la 
faune,  d'une  flore  et  d'une  faune  dont  l'utilisation 
n'avait  pas  encore  été  osée. 

C'est  ainsi  qu'une  parure  de  corsage  était  faite 
d'une  tête  en  agate  sculptée  à  la  longue  chevelure  re- 
tombante en  or  repercé  et  orné  de  fleurs  de  diamants  : 
une  autre  d'une  grande  libellule  à  tête  de  femme  en 
émaux  translucides;  une  autre  de  serpents  émaillés  et 
de  perles;  une  broche  formée  de  poissons,  une  autre  de 
figurines  en  ivoire  étreintes  par  des  serpents  en  émail; 
une  plaque  de  collier,  un  bracelet,  de  noisettes  d'opale 
à  involucres  d'or,  aux  feuilles  d'argent,  aux  tiges  d'é- 
mail violet;  un  ornement  de  tête,  d'une  tête  de  coq 
à  la  crête  ajourée  et  tenant  dans  son  bec  un  gros  dia- 
mant. Des  guêpes  d'émail  sur  un  fruit  d'opale  for- 
maient une  épingle  à  chapeau  ;  un  bas-relief  de  chry- 
soprase,  représentant  une  jeune  mère  jouant  avec  son 
enfant  et  encadré  de  pommes  de  pin  en  émail  vert,  for- 
mait un  pendant  de  cou  ;  une  femme  debout  en  or  ci- 
selé dans  des  rinceaux  rehaussés  d'émail  et  enrichis 
d'améthystes  calibrées  et  de  petits  diamants  formait 
une  large  broche  dans  le  goût  de  la  Renaissance  ;  pei- 
gnes, boîtiers  de  montres,  pendentifs,  broches,  dia- 
dèmes, parures  de  corsage  ou  de  tête  s'ornaient  d'in- 
sectes, de  poissons,  de  fleurs,  de  danseuses,  de  têtes 
méditatives,  de  fruits,  de  graines. 

<(  Le  regard  s'éblouit  à  dénombrer  tant  de  riches- 
ses ;   on  croirait,    soudain  étalés,    les   féeriques   trésors 


d'un  conte  des  Mille  et  une  Nuits  ;  aux  délicate*  pa- 
rures se  joignent  de  massives  argenteries,  des  coffrets 
bossues  d'améthystes,  des  coupes,  des  drageoirs  clair- 
semés de  chardons,  puis  des  menus  bibelots,  flacons, 
cassolettes,  étuis,  miroirs,  face-à-main,  liseuses,  boî- 
tes à  poudre  et  à  fard,  qui  retrouvent  les  attraits  dont 
surent  les  enjoliver  nos  artistes  au  siècle  de  la  femme 
et  de  l'amour.  La  forme  rend  la  vraisemblance  aux 
fables  de  la  légende  et  aux  récits  de  l'histoire  :  deux 
armées  aux  prises  bataillent  sur  la  poignée  d'une  da- 
gue ;  dans  le  rectangle  d'un  collier  s'encastre  l'épiso- 
de d'un  tournoi,  l 'entrechoc  de  deux  cavaliers  fonçant 
l'un  contre  l'autre,  la  lance  tendue.  A  l'appel  du  sou- 
venir s'évoquent  les  mythes  des  anciennes  théogo- 
nies, toute  une  faune  fantastique  :  dragons  furieux, 
monstres  écumants.  chimères  hurlantes  et  serpenta 
crispés  dont  la  gueule  large  ouverte  vomit  un  torrent 
de  pierreries.  La  fantaisie  se  divertit  à  des  figurations 
où  le  masque  se  nimbe  du  déploiement  des  chevelure» 
ondoyantes,  où  le  corps  féminin  se  termine  en  iiwec- 
te,  en  p>oisson,  en  feuillage,  en  fleur,  ne;  gardant  plus 
d'humain  que  le  visage  et  le  torse  ».  (I) 

Le  propre  de  Lalique,  «  son  originalité  »  réside  en  ce 
qu'il  a  presque  toujours  trouvé  une  architecture  pour 
les  bijoux  qu'il  a  créés.  En  cette  époque  où  l'on  n'offre 
guère  au  public  que  des  œuvres  fragmentaires,  il  a 
cru  que   les  bijoux  devaient   être  des   touts.  Le  bijou 

(I)    Rofei  Mact.  L'Art  todal. 
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doit  exister  par  lui-même...  il  doit  être  aussi  une  chose 
précieuse  et  achevée,  et  il  ne  saurait  sous  aucun  pré- 
texte se  contenter  de  l'indication  ou  de  l'esquisse.. 
Maître  ciseleur,  maître  joaillier,  maître  émailleur,  La- 
lique  a  aimé  passionnément  ses  bijoux  de  toute  son 
âme  d'artiste,  et  sans  arrière-pensée  de  lucre  ni  de  sa- 
crifice à  la  mode.  Là  réside  son  vrai  secret,  sa  "  re- 
cepte  véritable  (!)   ». 

Et  le  poète  des  Palais  nomades,  Gustave  Kahn, 
dit  encore  que  «  la  caractéristique  principale  de  René 
Lalique,  c'est  surtout  d'avoir  fait  converger  vers  le  bi- 
jou les  efforts  de  tous  les  arts  plastiques,  les  moyens 
de  toutes  les 
techniques,  ma- 
niées ici  par  un 
novateur.  Lali- 
que n'est  sim- 
plement ni  joail- 
lier, ni  orfèvre  ; 
il  est  ciseleur,  il 
est  verrier;  en 
surplus,  il  est  or- 
fèvre et  joaillier. 
C'est  avec  des 
talents  composi- 
tes, c'est-à-dire 
avec  une  ampli- 
tude infinie  de 

talent,  qu'il  réalise  sa  formule  de  l'objet  d'art,  et 
c'est  à  propos  de  lui,  surtout,  qu'on  peut  redire,  qu'en 
art,  les  dimensions,  le  volume  ne  sont  rien,  qu'il  n'y 
a  point  de  gradation  d'importance  entre  le  menu  chef- 
d'œuvre  et  les  plus  imposantes  architectures,  puisque 
le  sens  de  la  structure  et  l'équilibre  des  éléments  y 
sont  les  mêmes,  et  qu'il  n'y  a  là  qu'une  différence 
de  format  ». 

Rien  de  plus  vrai  et  c'est  en  cela  que  Lalique  mérite 
d'être  considéré  comme  un  des  artistes  qui  auront  le 
plus  largement  aidé  à  remettre  en  honneur  l'art  déco- 
ratif, non  seulement  l'art  du  bijou  où  il  excelle,  mais 
toutes  les  branches  d'une  production  considérée  trop 
longtemps  comme  inférieure,  et  à  bon  droit,  hélas  ! 
quand  on  songe  à  la  médiocrité  de  ce  qu'elle  fut  du- 
rant la  plus  grande  partie  du  dix-neuvième  siècle  et 
à  tous  les  efforts  qu'ont  dû  faire  les  bons  artisans  mo- 
dernes pour  lui  redonner  son  lustre  et  son  prestige.  Et 
ce  qui  prouve  encore  plus  fortement  la  justesse  des  pa- 
ît)  Pol  Neveui.  ^rl  el  Décoration,   novembre    1900. 


Mautice   Marinol.   Veneriei 


rôles  de  Gustave  Kahn  que  je  viens  de  citer,  c'est  le 
fait  qu'ayant  résolu  de  se  bâtir,  en  1902,  sa  propre  de- 
meure, Lalique  y  ait  réussi  avec  autant  de  bonheur 
qu'à  composer  une  de  ses  pièces  de  parure.  Peut-être 
pourrait-on  lui  reprocher,  sachant  de  quoi  il  est  capa- 
ble, de  ne  pas  s'y  être  assez  abandonné  aux  caprices 
de  son  imagination,  à  sa  fantaisie  créatrice,  d'y  être 
demeuré  un  peu  trop  fidèle  aux  formes  architecturales, 
si  charmantes,  d'ailleurs,  de  la  Renaissance  française 
et  de  s'être  contenté  de  les  revêtir  d'une  parure  orne- 
mentale de  son  cru,  inspirées  du  pin  —  pour  lequel  il 
a  toujours  eu  une  tendresse  particulière  —  depuis  l'épi- 
céa jusqu'au  pin 
silvestre.  Mais 
avec  quelle  liber- 
té, quel  sens  ex- 
quis de  l'adapta- 
tion du  décor  à 
la  construction 
même  !  La  porte 
principale  en  fer 
forgé  et  verre, 
ex  t  rêmement 
simple  et  seule- 
ment rehaussée 
de  quatre  pan- 
neaux de  verre 
moulés  à  figures 
est  une  chose  parfaite;  à  l'intérieur  c'est  encore  au  pin 
que  Lalique  a  demandé  l'inspiration  de  ses  motifs 
ornementaux  :  les  poteaux  de  bois  d'un  escalier  ont 
le  charme  des  meilleurs  travaux  qui  ont  fait  la  gloire 
de  nos  vieux  huchiers;  quatre  lustres  électriques  en 
bronze  et  verre  coulé,  formés  de  serpents  et  de 
caméléons  et  suspendus  par  de  fortes  chaînes  de  fer 
assurent  l'éclairage  artificiel  de  la  pièce  principale,  au 
rez-de-chaussée . 

Lalique  se  consacre  aujourd'hui,  presque  unique 
ment,  à  l'art  de  la  verrerie,  qu'il  conçoit  de  façon  très 
particulière,  lui  laissant  en  masse  sa  couleur  blanche, 
sa  transparence,  ou  bien  le  matant,  ou  bien  le  colorant 
par  juxtaposition,  conrune  dans  certains  ensembles  dé- 
coratifs aux  murailles  de  verre  dressées  sur  des  fonds 
sombres  ou  sur  des  fonds  argentés  ou  dorés,  ce  qui 
leur  donne  un  chatoiement  mystérieux,  un  enchante- 
ment délicat  et  féerique.  Du  verre  aussi,  Lalique  com- 
pose de  délicieux  bijoux  qu'il  grave  de  figurines  par- 
faites, des    appareils   d'éclairage    d'un    effet  tout  nou- 
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veau,  des  vases,  des  flacons,  des  verres  à  boire,  des 
auiettes,  des  compotiers,  des  saladiers  qu'il  est  par- 
venu —  réalisant  en  cela  les  vœux  de  tous  ceux  qui 
ont  toujours  pensé  que  l'art  décoratif  moderne  ne  pé- 
nétrerait dans  la  masse,  ne  remplirait  vraiment  sa 
mission  que  le  jour  où  il  offrirait  au  public  au  même 
prix  que  de  laides  choses,  de  belles  choses  —  à  exécu- 
ter, industriellement  dans  des  conditions  telles  qu'il 
lui  est  possible  de  les  vendre  au  taux  le  plus  bas... 

Et  Lalique,  de  même  qu'il  avait  renouvelé  l'art  du 
bijou,  a  renouvelé  la  fla- 
connerie.  a  11  semble  avoir 
voulu,  dit  encore  Gustave 
Kahn  qui  a  écrit,  en  vrai 
poète,  sur  Lalique  les  meil- 
leures et  les  plus  péné- 
trantes pages,  que  les  es- 
sences les  plus  parfumées 
se  présentent  dans  une  robe 
digne  d'elles  et  que  l'enve- 
loppe des  élixirs  puissants 
soit  digne  des  mêmes 
métaphores  que  les  arômes 
profonds.  Sur  la  paroi  du 
flacon  plat  et  carré,  il  jette 
les  silhouettes  nerveuses  de 
deux  nymphes  qui  s'ados- 
sent; sur  leurs  épaules 
roulent  les  grains  d'une 
grappe  de  raisin  colossale. 
Pour  formuler  le  bouchon,  il  figure  les  luttes 
gracieuses  et  les  souples  ceonbrures  de  deux  déesses 
ou  fées;  pour  un  flacon  haut  et  svelte,  il  disposera  le 
bouchon  en  guirlande  qui  s'éflore  et  jettera  sur  le 
corps  de  l'objet  comme  une  arcade  triomphale  où  il 
sigillé  des  guirlandes  florales,  des  masques  de  faunes 
riants,  aux  plans  robustes;  parfois,  le  vase  semble 
animé  d'une  floraison  vigoureuse  ».  Et  jusqu'au  flacon 
de  parfumerie  de  vente  courante,  Lalique  l'a  renou- 
velé; ses  services  de  table  ne  coûtent  pas  plus  cher 
que  les  services  de  table  qui  courent  les  boutiques  et 
les  bazars  et  ce  sont,  cependant,  dans  le  même  sens, 
de  la  même  façon  que  l'étaient  les  productions  des 
maîtres  verriers  d'autrefois,  de  ceux  dont  nous  admirons 
dans  les  vitrines  de  nos  musées,  les  fragiles  chefs- 
d'œuvre,  ce  sont  de  véritables  œuvres  d'art.  N'est-ce 
Cde  l'art  populaire,  de  l'art  social  le  meilleur  et 
capable  de  détruire  les  préventions  que  ce  mot 


Compagnie  des  AlU   Fiaoçui.   Théièie  en  Uîcncr 


a  toujours  éveillées,  éveille  encore  aujourd'hui  —  en 
dépit  de  tous  les  progrès  réalisés  que  ne  veulent  point 
avouer  les  artistes  ou  les  amateurs  ancrés  k  des  idées 
rétrogrades  —  dans  l'espnt  de  ceux  pour  qui  ce  root 
signifiait  de  la  part  de  l'artiste  toute  abdication  de 
beauté  et  d'art. 

((  Les  flacons  de  Lalique  ont  fait  la  fortune  des 
parfums  qui  y  ont  été  enclos,  et  l'on  peut  dire  d'etix, 
tout  au  moins,  que  le  contenant  vaut  le  contenu.  A 
mon  avis,  il  vaut  même    mieux,  puisqu'il  est  fait  pour 

durer  quasi  éternellement, 
tandis  que  le  contenu  est 
fatalement  destiné  à  s'éva- 
porer... Le  flacon  de  Lali- 
que saturé  d'odeur  capi- 
teuse survivra  donc  à  l'éti- 
quette, et  pourra  être  rem- 
pli d'eau  claire  pendant  la 
fuite  des  siècles.  Voilà  déjà 
une  forme  délicate  et  so- 
lide mise  en  circulation. 
11  y  en  a  d'autres.  Un  vi- 
gneron d'Alsace  n'a-t-il 
pas  commandé  12.000  ver- 
res à  vin  au  maître-verrier, 
probablement  quelque  pri-, 
me  à  offrir  aux  dégiistateurs 
et  acheteurs  (I)  ». 

La  courbe  de  la  carrière 
de  René  Lalique  offre  ainsi 
une  admirable  continuité,  une  progression  incessante. 
Cédant  aux  influences  de  son  éfKxjue.  produisant  entre 
1890  et  1905  ou  1906  des  bijoux,  des  objets  de  haut 
luxe,  destinés  à  une  minorité  relativement  restreinte, 
il  a  peu  à  peu  compris  que  le  rôle  de  l'artiste  décora- 
teur risquait  de  devenir  vain,  s'il  se  bornait  à  cela,  et 
que  le  jour  était  proche  où  cela  ne  suffirait  plus  ;  peu 
à  peu.  il  a  élargi  son  horizon  d'artiste  :  d'artiste  et 
d'artisan.  Créant  et  exécutant  de  ses  mains  ses  produc- 
tions, il  s'est  fait  industriel,  fabricant,  et  il  a  donné 
ainsi  une  démonstration  qui  certainement  ne  sera  pas 
inutile  ni  inféconde  que  là  était  une  des  raisons 
d'être  les  plus  puissantes  de  l'art  décoratif  moderne  et 
une  de  ses  meilleures  façons  de  s'imposer  à  tous. 


*  • 


En  ce  qui  concerne  l'art  du  bijou,  et  pour  y  revenir. 
il  importe  de  noter  qu'à  l'Exposition  de  1900,  Lalique 

(I)  Cail«*c  Ofrajr.  Rtné  Lab^u*. 
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ne  fut  point  seul  à  triompher  :  ce  qui  montre  encore 
mieux  la  bienfaisance  de  son  action.  Tandis,  en  effet, 
que  Lalique  avait  pousse  à  l'extrême  l'application  de 
la  polychromie  dans  ses  bijoux,  Henri  Vever  s'était 
particulièrement  attaché  à  la  rénovation  de  la  joaille- 
rie, du  bijou  de  diamants,  du  bijou  de  pierres  précieu- 
ses où  l'émail,  quand  il  y  est  employé,  au  lieu  de  jouer 
comme  dans  les  bijoux  de  Lalique  le  principal 
rôle,  ne  joue  plus  qu'un  rôle  secondaire.  Moins  bouil- 
lonnant d'imagination,  Henri  Vever  faisait  preuve 
dans  ses  compositions  de 

plus    de    sagesse    et    d'un       ^■■■EKrr'r  ".■""T'^î: 
goût  de  la  tradition  moins 
fantaisiste,    plus   tempéré, 
pour  tout  dire. 

Décrivant  une  broche 
de  Vever  qui  figurait  en 
1900  à  l'Esplanade  des 
Invalides:  a  Elle  est  for- 
mée, disait  Léonce  Béné- 
dite,  d'un  bouquet  lar- 
gement épanoui  de  cinq 
épis  de  diamants,  trois 
au  sommet,  deux  autres 
se  développant  plus  bas, 
chacun  d'un  côté.  Ils 
réunissent  leurs  barbes 
d'or  pâle  en  trois  lobes 
aigus  aux  découpures  cur- 
vilignes, et  les  interstices  Jean  Seniiie». 
de    leur    croisement    sont 

remplis  d'un  léger  émail  vert,  discret  et  transparent. 
Dans  la  partie  inférieure,  les  tiges  se  compliquent  en 
courbes  élégantes  comme  emmêlées  de  rubans  et 
enserrent  un  gros  cabochon  en  amande  d'opale  irisée  ». 
Il  y  avait  là,  aussi,  un  diadème  en  monnaie  du  pape 
d'une  conception  et  d'une  exécution  exquises,  et  un 
autre  diadème  en  flammèches  de  diamant  jaune  et 
pâle  martelées  dans  l'or,  où  resplendissaient  d'un  éclat 
mystérieux  quatre  gros  diamants  d'un  bleu  d'ardoise, 
et  un  étonnant  devant  de  corsage  fait  de  trois  libellules 
de  diamants  et  de  rubis  dont  les  ailes  s'emmêlent, 
dont  les  anneaux  sont  articulés,  véritable  tour  de  force 
de  monture,  chaque  insecte  formant  un  tout  complet 
et  pouvant  se  détacher  de  l'ensemble;  et  je  me 
souviens  encore  d'une  ravissante  plaque  de  collier  aux 
fleurs  de  chèvrefeuille  et  d'un  exquis  devant  de  corsage 
en  diamant,  émail  et  perles,  formé  de  fuchsias. 


Ce  qui  caractérise  l'art  de  Vever  «  c'est  d'abord 
qu'il  continue  à  n'employer  que  le  jeu  des  pierres  pré- 
cieuses ;  c'est  ensuite,  qu'il  est  parvenu  à  créer  un 
style  bien  personnel,  remarquable  par  l'écriture  fran- 
che, bien  déterminée,  le  sentiment  des  justes  propor- 
tions entre  les  divers  éléments  du  sujet,  le  rythme 
toujours  sensible  et  sans  confusion,  le  travail  sobre  et 
f>eu  chargé.  Il  faut  que  le  bijou  se  lise  facilement  sur 
les  fronts,  sur  les  gorges  et  sur  les  poitrines. 

H  La    science    mélodique    des  courbes,  le  sentimen'. 

des  volumes,  des  reliefs 
et  des  valeurs,  de  la  dis- 
position des  masses  et  des 
vides,  des  pleins  et  des 
déliés,  en  somme  ce  qui 
constitue  la  logique  des 
formes  et  des  harmonies, 
toutes  ces  règles  qui  dé- 
coulent de  la  plus  simple 
de  toutes:  la  méthode, 
c'est-à-dire,  le  jugement 
et  la  réflexion,  il  n'est 
pas  d'imagination,  si  elle 
veut  faire  œuvre  durable, 
qui  puisse  s'en  passer. 
C'est  ce  que  s'est  répété 
constamment  H.  Vever. 
et  c'est  pour  avoir  suivi 
ces  enseignements  qu'il  a 
Vase  en  métal.  produit  un  si  bel  ensemble 

de  distinction,  de  mesure 
et  de  goût.  Lalique  d'une  part,  Vever  de  l'autre,  ces 
deux  noms  pourraient  nous  suffire  pour  représenter 
tout  l'effort  proclamé  par  l'Exposition  universelle  dans 
l'art  du  bijou  (1)  ». 

Quant  aux  bijoux  qu'avait  signés  Vever  avec  Eugè- 
ne Grasset,  qu'il  avait  exécutés  d'après  les  des- 
sins de  l'illustrateur  de  l'Histoire  des  quatre  Fils 
Aymon,  ils  portaient  bien  la  marque  de  la  riche  et  sa- 
vante personnalité  qui  les  avait  conçus.  La  polychromie 
y  était  absolument  conventionnelle  sans  aucun  souci  de 
rappeler  le  moins  du  monde  la  nature  :  le  parti  pris 
en  était  formel.  La  broche  faite  d'une  naïade  dont  on 
ne  voit  que  la  tête  enfoncée  sous  l'écume  des  vagues  ; 
le  pendant  composé  de  deux  sorcières  aux  cheveux 
8erp>entins  dansant,  les  mains  unies,  en  tourbillon,  sur 
un  nuage  ;  la  boucle  de  ceinture  en  émail  et  sardoines  ; 

(I)   Léonce  Bénédile.  Art  et  DécoraHon.  «eplenibie  1900. 
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les  cabochons  où  un  paon,  posé  sur  la  branche  d'un 
arbre  qui  orne  verticalement  la  composition,  formant 
l'armature  de  la  boucle,  se  mord  la  queue  ;  le  pen- 
dant à  la  joueuse  de  lyre,  pour  ne  citer  que  quelques 
pièces,  étaient  des  réussites  vraiment  parfaites.  Elles 
avaient,  par  leur  polychromie  d'émail  si  franche  et  si 
riche,  par  leur  forte  caraclérisation  de  formes,  par  leur 
volonté  nettement  accusée  de  précision,  elles  avaient 
un  charme  étrange  et  un  peu  farouche  ;  elles  faisaient 
penser  aux  parures  barbares  que  l'on  rêve  étincelant 
sur  le  col  bruni  des  princesses  de  légende,  dans  le  do- 
maine enchanté  des  contes  de  fées.  En  fournissant  à 
un  artiste  de  la  valeur  de  Grasset  l'occasion  de  mon- 
trer de  quoi  il  était  capable  dans  l'art  du  bijou,  Vever 
avait  bien  mérité  de  l'art. 


A  côté,  non  au-dessous  ni  au-dessus  de  ces 
maîtres  de  l'art  du  bijou,  Charles  Rivaud  occupe  une 
place  à  part.  II  avait  de  cet  art,  il  avait  de  son  art,  une 
conception  tout  autre,  moins  magnifique,  moins  somp- 
tueuse, moins  féerique,  si  l'on  peut  dire,  mais  plus 
pratique.  Il  ne  visait  pas  à  composer  des  bijoux  de 
grande  parure,  de  grand  luxe,  de  ces  bijoux  que  l'on 
ne  porte  que  dans  des  circonstances  exceptionnelles, 
mais  des  bijoux  d'usage  quotidien,  d'intimité,  de  ces 
objets  de  parure  courante  rehaussant  d'une  note  d'art 
la  toilette  de  la  femme  contemporaine  ;  et  il  y  excellait. 
Les  bijoux  de  Rivaud  ne  sont  pas  des  objets  de  vitrine 
ou  s'ils  le  sont,  ou  s'ils  le  deviennent,  ce  sera  davan- 
tage à  cause  de  leur  qualité  d'art  qu'à  cause  de  leur  pré- 
ciosité ;  ce  sont  des  bijoux  portables,  et  ce  n'est  pas 
un  de  leurs  moindres  mérites.  Ils  en  ont  un  autre. 
c'est,  contrairement  à  tant  de  bijoux  modernes  dont  le 


propre  est  d'avoir  été  exécutés  par  d'autres  mains  que 
celles  qui  les  ont  conçus  et  dessinés,  c'est  d'être  entiè- 
rement l'œuvre  de  l'artiste  qui  les  a  signés.  Rivaud 
exécutait  lui-même,  du  commencement  à  la  (in,  tous 
ses  bijoux.  En  parfait  artisan  qu'il  était,  il  eût  rougi 
d'agir  différemment  et  il  en  était  fier;  et  il  avait  rai- 
son  d'en  être  fier.  Connaissant  à  fond  toutes  les  res- 
sources de  son  métier,  c'est,  au  bout  de  l'outil,  si  j'ote 
dire,  qu'il  façonnait  de  ses  propres  mains,  les  exquises 
choses  qu'il  a  créées  ;  et  c'est  pourquoi  les  bagues,  les 
pendentifs,  les  broches,  les  colliers  que,  pendant  des 
années,  nous  l'avons  vu  avec  tant  de  joie  exposer  dans 
les  vitrines  des  Salons,  resteront  comme  les  créations 
exquises  et  vivantes  d'un  de  ces  beaux  artistes 
ouvriers  dont  le  type  tend  de  plus  en  plus  à  disparaî 
tre.  pour  ne  pas  dire  qu'il  a  déjà  totalement  disparu. 
Vivantes  surtout  et  voilà  ce  qui  les  revêt  d'un  si  grand 
charme.  Rien  de  mécanique,  rien  d'artificiel  dans  cet 
art.  Prenez  en  main  ces  bijoux,  examinez-les  de  près, 
vous  serez  émerveillé  de  les  sentir  tout  frémissants 
encore  du  plaisir  qu'a  eu  l'artiste  à  les  travailler,  à  les 
ciseler,  à  les  parfaire. 

Rivaud  avait  une  tendresse  particulière  pour  les  bi- 
joux primitifs,  pour  les  bijoux  paysans  :  ce  qui  ne 
l'empêchait  pas  d'apprécier  les  chefs-d'œuvre  que 
nous  ont  lé^és  les  siècles  où  son  art  a  atteint  toute 
son  apMSgée  :  nukis  ne  sont-ce  pas  ceux  justement  où  le 
bijoutier,  si  prodigieusement  habile  qu'il  soit  devenu, 
n'excède  jamais  les  limites  de  son  métier  et  ne  cher- 
che jamais  à  lui  faire  dire  plus  qu'il  ne  peut  et  doit 
dire,  et  où  la  virtuosité  ne  tue  jamais  l'art  }  Rivaud 
pensait  aussi  —  en  quoi  il  avait  encore  raison  —  qu'un 
bijou  est  une  chose  éminemment  personnelle,  indivi- 
duelle, que   tel  bijou   convient  à  telle   femme,   non  à 
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telle  autre,  et  il  éprouvait  la  plus  grande  joie  à 
voir  une  de  ses  clientes  lui  laisser  toute  liberté  de  com- 
poser et  exécuter  pour  elle  le  bijou  qu'il  estimerait  lui 
même  le  plus  propre  à  lui  convenir. 

Aucune  matière  ne  lui  semblait  méprisable,  à  con- 
dition qu'elle  fût  travaillée  selon  sa  nature  et  selon  ses 
possibilités  et  il  a  créé  avec  des  pierres  relativement 
communes,  mais  dont  la  forme  et  la  couleur  l'avaient 
séduit,  de  simples  bijoux 
qui  valent  bien  des  bijoux 
plus  précieux.  Je  connais 
de  lui,  par  exemple, 
d'humbles  bagues  qui 
sont  des  choses  exquises; 
avec  une  dent  de  lait, 
une  mignonne  dent,  je  lui 
ai  vu  faire,  pour  une  jeune 
mère,  un  délicieux  bijou 
où  l'amulette,  sertie  d'un 
fil  d'or  et  enrichie  de 
deux  étincelles  de  dia- 
mant, prend  la  valeur 
d'une  véritable  pierre  ra- 
re, d'un  bouton  de  fleur 
blanche  enlacée  par  des 
tiges  d'or.  Et  que  de  bi- 
joux Rivaud  a  signés  qui 
resteront  comme  les  fan- 
taisies charmantes  d'une 
nature  d'artiste  primesau- 
tière  et  étrangement  raf- 
finée, d'un  métier  savou- 
reux,    riche    et    spontané 

où  revit  l'âme  des  vieux  artistes,  égyptiens,  étrusques, 
romans  ou  gothiques,  dont  l'art,  à  la  fois  savant  et 
naïf,  s'alimentait  sans  cesse  aux  sources  vives  de  leur 
fantaisie  et  à  la  science  totale  des  ressources  intimes 
de  leur  métier  ! 

M.  Edouard  Monod-Herzen  est  de  la  même  famille 
d'artistes-artisans.  Moins  spontané  peut-être  que 
Charles  Rivaud,  plus  volontaire,  plus  conscient,  à 
l'imagination  moins  abondante  et  moins  primesautiè- 
re,  mais  qui  trouve  dans  l'étude  réfléchie  et  méthodi- 
que des  possibilités  de  son  art  des  motifs  d'invention 
aussi  originaux  et  aussi  personnels.  M.  Monod- 
Herzen  demande,  d'ailleurs,  au  métal,  autre  chose, 
exige  du  métal  autre  chose.  Il  est  plus  abstrait,  il  se 
plaît    surtout    à  des    ornementations    plus    convention- 


Sûe  et   Mare.    Pot  à  tabac.    Faïence 


nelles,  plus  arbitraires,  il  est  moins  près  de  la  vie  que 
Rivaud.  Qu'importe,  il  a  signé  des  bijoux,  des  cou- 
pelles, des  boutons,  de  menus  objets  de  métal  orné, 
ciselé,  marqueté,  incrusté,  qui  procurent  à  tous  ceux 
qui  aiment  le  beau  métier,  des  joies  non  pareilles. 
Edouard  Monod-Herzen  est  un  des  techniciens  du 
métal  les  plus  savants  et  il  a  écrit  sur  son  art  des  pages 
nourries  d'observations  et  d'aperçus  extrêmement  fé 

conds.  Il  y  a  en  lui  des 
dons  de  japonais  ivre  des 
beautés  de  la  nature 
mais  qui  refrêne  et  disci- 
pline son  ivresse  par  la 
réflexion  et  la  science. 

Des  bijoutiers  comme 
Edouard  Mangeant,  Char- 
les Jacquin  sont  tout  l'op- 
posé. Comme  Rivaud, 
bien  qu'avec  infiniment 
moins  de  connaissance 
des  subtilités  de  leur 
métier,  ils  sont  des  ar- 
tisans qui  ne  suivent 
que  leur  fantaisie  et 
pour  qui  la  joie  de  ma- 
nier la  matière  est  tout: 
leurs  productions  ont 
un  rare  caractère  de  li- 
berté, une  vie,  une 
candeur  exquises;  ils 
sont  des  artisans  in- 
génus et  charmants 
qui  trouvent  leur  meil- 
leure récompense  dans  la  joie  qu'ils  éprouvent  à 
s'exprimer. 

Du  temps  de  l'Art  Nouveau  Bing,  Edouard  Colon- 
na,  Marcel  Bing  avaient  signé  certains  bijoux  d'im  ca- 
ractère un  peu  composite  mais  qui  n'étaient  point 
dénués  de  valeur.  Pour  la  Maison  Moderne,  Maurice 
Dufrêne,  Paul  Follot,  qui  y  débutaient  alors,  s'étaient 
essayés  dans  cet  art  où,  depuis,  Paul  Follot  surtout  a 
excellé,  avec  ce  goût  de  la  préciosité  et  de  la  richesse 
sobre  qui  est  un  de  ses  traits  dominants.  Théodore 
Lambert  avait  également  confié  à  la  maison  Paul 
Templier  l'exécution  de  bijoux  d'un  caractère  nette- 
ment défini  et  où  s'exprimait,  comme  dans  toutes  ses 
initiatives,  son  amour  de  la  simplicité  savante  et  raffi- 
née. Les  bagues,  les  colliers,  les  plaques  de  cou  qu'il 
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a  signés,  avec  leurs  lignes  symétriques,  en  métal  mo- 
nochrome, or  rougeâtre  ou  verdâtre,  parfois  rehaussé 
de  perles,  aux  ajourements  précis  que  ne  mouvemen- 
tait  aucun  emploi  de  motifs  floraux,  aucune  utilisa- 
tion de  la  figure  humaine  alors  à  la  mode,  étaient  de 
simples  objets  de  parure  vraiment  dignes  d'estime. 

Il  me  faut  citer  encore, 
pour  être  aussi  complet 
que  possible,  les  bijoux 
puissants  et  savoureux  de 
Victor  Prouvé,  de  Paul 
Richard  et  Becker,  de 
Louis  Bonny.  de  Joé 
Descomps,  de  René  Foy, 
de  Charles  Boutet  de 
Mouvcl,  d'Henry  Nocq. 
de  Pierre  et  Jeanne  Sel- 
mersheim,  de  Desrosiers, 
Chalon.  Dabault.  Ruffe, 
Robert  Nau,  Lucien  Hirtz, 
Feuillâtre,  M""  Annie 
Noufîlard,  qui,  dans  des 
genres  fort  différents,  ai- 
dèrent à  la  diffusion  des 
idées  modernes  à  laquelle 
un  peu  plus  tard,  un  ar- 
tiste de  la  plus  grande 
originalité,  Paul  Iribe,  de- 
vait apporter  l'appui  de 
son  curieux  et  complexe 
talent. 

Mais  le  bijou  moderne, 
ou  plutôt,  cette  concep- 
tion-là du  bijou  moderne, 
n  était  pas  app>elé  à  jouir 
a  une  très  longue  vogue. 
La    mode    revint    bientôt 

des  pierres  précieuses  et  surtout  de  la  perle  pour 
elles-mêmes;  l'émail  fut  peu  à  peu  abandonné,  et  avec 
lui  les  combinaisons  de  formes  et  de  couleurs  qu'il 
comporte.  Emile  Molinier,  que  sa  connaissance  si 
parfaite  de  l'art  du  passé  mettait  à  même  plus  qu'un 
autre  de  prévoir  et  de  deviner  les  fluctuations  et  les 
chances  de  développement  des  modalités  de  l'évolution 
des  arts  et  qui  s'était  légitimement  passionné  pour 
la  renaissance  de  nos  arts  décoratifs,  avait  émis  dès 
1901  des  doutes  et  des  craintes  sur  la  durée  de  l'art 
du  bijou   moderne.  Il   avait   été  effrayé   par  les  excen- 


SSe  ri  Mate.   Apptiril  dVcUitage  fri  ioig^  et  ctitUux 


tricités,  la  démesure  de  certains  artistes,  par  leur  amour 
de  la  bizarrerie  et  de  l'originalité  volontaires,  des 
excès  qu'ils  s'étaient  permis  dans  l'emploi  des 
matières  précieuses:  >i  Ce  serait  dommage  vraiment, 
disait-il.  qu'une  renaissance  du  vrai  bijou  artistique, 
qui  s'annonçait  si  bien,  patronnée  par  des  artistes  de 

si  grand  talent,  eût  ti 
pénible  et  si  piteuse  fin. 
Nous  n'en  sommes  point 
là.  fort  heureusement, 
mais  c'est  une  éventualité 
qui  ne  manquerait  pas  de 
se  produire  si  on  voulait 
continuer  à  imposer  au 
public  ces  objets  inquié- 
tants. Un  style  de  bijou- 
terie mérite  de  durer  plus 
longtemps  que  la  mode 
d'une  robe  ou  d'un  cha- 
peau; mais  encore  faut-il 
qu'il  s'impose  par  son 
côté  seyant,  bien  appro- 
prié à  des  destinations 
que  l'on  perd  un  peu 
trop  de  vue  (I)  ». 

Les  prévisions  de  cet 
excellent  esprit  se  réali- 
sèrent, hélas  !  Pour  l'art 
du  bijou  moderne,  comme 
p>our  tous  les  autres  arts, 
aujourd'hui,  il  arriva...  ce 
qui  devait  arriver,  que 
la  vogue  dont  il  jouit 
F>endant  quelques  années, 
suscita  l'intrusion  de  gens 
que  rien  ne  préparait  à 
le  pratiquer,  et  qui,  pour 
cette  raison,  se  mirent  à  démarquer  les  productioiu  des 
artistes  originaux.  les  vulgarisant,  les  abâtardissant  au 
point  de  les  rendre  bientôt  intolérables,  en  faisant  des 
articles  de  bazar  dont  plus  personne  bientôt  ne  voulut. 
La  même  chose  n'a-t-elle  pas  lieu  en  musique,  en 
littérature,  en  péosie,  en  peinture  et  en  sculpture  >  Les 
lois  de  l'imitation,  si  elles  aident  puissamment  à  la 
diffusion  du  progrès  en  tous  les  ordres  de  choses,  il 
peut  arriver  qu'elles  nuisent,  et  combien  gravement  I  à 

(I)   Eoiilc  Moiinirr.  L*$  Uftb  fart  aux  Sahta  Jt  1901.  Art  c«  Décw*. 
lion.  1901. 
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René  Gibtiel.   Salle  k  manger. 

l'art  lui-même.  D'une  œuvre  de  valeur  vraie  elles 
suscitent  aussitôt  des  copies  hâtives,  de  plats  pastiches 
qui  satisfont  un  moment  le  goût  de  la  majorité  mais 
empêchent  souvent  leur  créateur  de  pousser  plus  loin 
des  recherches  dans  lesquelles  il  serait  parvenu  à 
exceller  et  qu'il  abandonne  sans  espoir  de  retour, 
découragé  et  écœuré. 

CHAPITRE    IX 

Le»  art»  «lu  .M^>tal.  —  L'Orfèvrerie.  L"Kinail: 
F.  Thi'Miiiar.  -  I/Ktain  :  Drateaii.  Roelie.  riiarpen- 
tler.  DeHlioiH.  Uaflier.  —  Le  Fer  forjfé  :  H«»l»ert. 
Brandt.  Syabo.  Siibes.  —  La  Diiianclerle  :  Bon- 
vallet.  Diiiiand. 

Jusqu'aux  environs  de  1905,  l'orfèvrerie  française 
de  la  troisième  République  ne  se  distingue  guère  de 
celle  du  second  Empire.  Les  mêmes  recherches  se 
poursuivent,  dans  le  même  sens  ou  à  peu  près,  domi- 
nées par  l'introduction  de  la  sculpture  pure  dans 
toutes  les  pièces  d'une  certaine  importance. 

L'Exposition  de  1869  avait  vu  le  triomphe  du  style 
Louis  XV  et  ce  n'est  pas  à  tort  que  Lucien  Falize 
conseillait    à    ses    confrères   dans    son  rapport  si  judi- 


cieux et  si  éloquent, 
d'abandonner  enfin 
une  fois  F>our  toutes 
la  copie  des  modè- 
dèles  d'autrefois. 
<  Bon  ou  mauvais, 
leur  disait-il,  soyez 
de  votre  époque.  Je 
préfère  l'origina- 
lité primesautière 
et  mal  réglée  d'un 
artiste  à  cette  obéis- 
sance servile  d'un 
copiste  qui  s'achar- 
ne à  quelque  beso- 
gne rétrospective. 
Il  exécute  des  cho- 
ses qu'il  ne  com- 
prend pas.  C'est 
comme  si  l'on  écri- 
vait sous  la  dictée 
d'un  mort  (I)  ». 

Je  ne  m'attarde- 
rai donc  pas  à  fai- 
re état  des  pro- 
ductions qui  virent  le  jour  à  cette  époque  et  dont 
aucune  ne  témoignait  vraiment  de  la  part  de  celui  qui 
l'avait  conçue  et  exécutée  le  moindre  souci  de  renou- 
vellement des  formules  et  des  formes  consacrées.  Sans 
doute  quelques  tentatives  isolées,  comme  celles  de  la 
maison  Christoffle,  de  la  maison  Cardeilhac,  dont 
Lucien  Bonvallet  était  alors  le  principal  collaborateur, 
ou  certaines  pièces  sorties  des  ateliers  Debain,  Keller 
frères,  Hareux,  Vever,  Linzeler  permettaient  en  1900 
d'espérer  qu'à  ce  déplorable  état  de  choses  ne  larde- 
rait pas  à  succéder  une  orientation  plus  ferme  vers  un 
art  plus  libre,  plus  vivant,  franchement  moderne,  dans 
le  bon  sens  du  mot  ;  mais  il  y  avait  loin  encore  de  la 
coupe  aux  lèvres. 

Peu  à  peu,  cependant,  les  bons  exemples,  si  rares 
fussent-ils,  portaient  leurs  fruits.  Les  frères  Falize, 
Boucheron,  Froment-Meurice,  Vever,  Sandoz,  Lucien 
Gaillard  s'enhardissaient.  Au  style  floral  succédait 
une  mode  ornementale  moins  naturaliste,  l'influence 
de  Galle  et  de  l'Elcole  de  Nancy  diminuait  sensible 
ment.  La  mode  vint  bientôt  des  formes  de  plus  en  plu» 

(I)   Lucien    Falize.   Rapport  jur    lOrficnrit  h   l'Expoi>Uon  VnletntUt 
et  1889. 
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simples,  presque 
entièrement  dé- 
pouillées de  décor 
où  la  beauté  de  la 
matière  jouait  un 
rôle  de  plus  en 
plus  prépondérant. 
Le  talent  logique  et 
raffiné  de  Lucien 
Bonvaliet  aida  puis- 
samment à  la  vo- 
gue de  ces  formules 
nouvelles.  Monod- 
Herzen,  Husson, 
Hamm,  Becker, 
Bas  tard,  Serrières. 
Dubret,  M°"  Cazin 
exécutèrent  des  piè- 
ces de  grande  ou 
de  petite  orfèvrerie, 
singulièrement  de 
petite,  qui  portaient 
de  plus  en  plus 
évidentes  la  mar- 
que de  cette  libé- 
ration des  styles.  Ils  s'avouaient  épris  les  uns  et  les 
autres  de  logique,  d'architecture,  de  simplicité:  ils 
étaient  tous  de  sincères  artisans,  en  possession  d'un 
métier  franc  et  large  et  dédaigneux  de  toute  superfé- 
tation  et  de  toute  inutilité.  La  cause  est  aujourd'hui 
gagnée.  Les  orfèvreries  de  Serrières,  de  Gérard  Sandoz, 
de  Puyforcat,  pour  ne  nommer  que  les  principaux  ont 
conquis  définitivement,  par  leur  pure  et  formelle 
beauté,  l'estime  de  tous  les  amateurs  et  de  tous 
les  artistes. 

L'influence  des  orfèvres  danois  et  suédois,  notam- 
ment du  grand  décorateur  que  fut  BindesboU  de 
Copenhague,  doit  être  ici  signalée  ainsi  que  celle  de 
Georg  Jensen,  danois  également,  influence  particuliè- 
rement bienfaisante  et  dont  nos  orfèvres  ont  su  tirer, 
en  s'en  assimilant  les  principes  essentiels,  le  plus 
heureux  parti.  Après  tant  d'expériences  compliquées, 
après  avoir  pendant  près  d'un  siècle,  sacrifié  à  la  copie 
et  au  pastiche,  après  avoir  subi  l'action  du  natura- 
lisme dont  Galle  était  l'apôtre,  il  fallait  que  l'orfè- 
vrerie revint  à  une  candeur  et  à  une  santé  rédemp- 
trices ;  elle  y  est  revenue  et  il  faut  bien  espérer  qu'elle 
ne  s'écartera  plus  de  cette  voie  où  elle  marche  depuis 


Eiic  Bigge.    Cluabre  à  coucher. 

une  quinzaine  d'années  et  où,  par  suite  de  l'ingénio 
site  de  notre  race,  de  son  goût  inné,  de  son  sens  de  la 
mesure,  l'on  ne  peut  douter  qu'elle  ne  fasse  bientôt 
une  belle  moisson  d 'œuvres  fortes  et  harmonieuses 
dignes  par  leur  pureté  de  lignes  et  leur  perfection 
technique  de  prendre  place  auprès  des  chefs-d'œuvrr 
du  passé,  dans  les  vitrines  de  nos  musées. 

* 
*  * 

L'art  de  l'émail  a  également  donné  naissance 
depuis  une  trentaine  d'années,  sinon  davantage,  à 
nombre  de  productions  exquises  ;  il  a  inspiré  nombre 
d'artistes  parmi  lesquels  Femand  Thesmar  mérite 
largement  de  conserver  la  première  place. 

Qui  ne  se  souvient  d'avoir  admiré  autrefois,  dans 
les  vitrines  des  salons  printaniers,  qui  n'admire  au- 
jourd'hui, au  Musée  du  Luxembourg  ou  au  Musée 
des  Arts  Décoratifs,  ces  coupes,  ces  tasses  en  émaux 
transparents  cloisonnés  d'or,  ces  vases  en  porcelaine 
décorée  d'émaux  translucides  que  créait  de  ses  doigts 
de  magicien,  avec  l'aide  du  feu  capricieux  et  brutal 
dont  il  avait  su  se  rendre  maître,  le  parfait  artiste  que 
fut  Femand  Thesmar. 


312 


HISTOIRE     GÉNÉRALE     DE     L'ART     FRANÇAIS 


Comme  dans  une  vision  de  conte  féerique,  l'on  eût 
dit  que  ces  petites  coupelles  de  fleurs  émaillées,  ces 
tasses  minuscules  en  forme  de  corolles  aux  colorations 
infiniment  somptueuses  et  délicates,  avaient  été  dépo- 
sées là  par  quelque  génie  de  la  Perse  pour  enchanter 
le  regard  d'une  princesse  exilée  parmi  les  brumes, 
sous  le  ciel  bas  et  gris  de  nos  climats.  Sur  les  pétales 
lumineux,  des  gouttes  de  rosée  s'étaient  cristallisées, 
des  insectes  d'or  et  d'opale,  des  papillons  d'émeraude, 
de  rubis,  de  saphir,  s'étaient  posés  ;  tout  étincelait. 
chatoyait,  scintillait  com- 
me  à  travers  un  réseau 
d'or  qui  était  la  trame  aux 
mille  méandres,  le  tulle 
au  dessin  fantaisiste  et 
imprévu  entre  les  fîls 
duquel  la  chair  d'émail 
des  fleurs,  en  mosaïque 
de  pierres  précieuses,  de- 
meurait à  jeûnais  captive 
parmi  les  irisations  de  la 
lumière  qui  les  traversait, 
comme  les  liquéfiant  à 
nouveau  et  exaltant  leur 
éclat  en  des  splendeurs 
toujours  nouvelles. 

Fernand  Thesmar  était 
originaire  de  Mulhouse  et 
avait  été  d'abord,  à  ses 
débuts,   peintre  de  fleurs. 

Mais  que  la  peinture  à  l'huile,  même  la  plus  brillante, 
est  donc  terne  et  pesante,  matérielle  et  morne,  sèche 
et  froide  pour  fixer  la  délicatesse  et  l'éclat  des  corolles 
vivantes  !  Et  l'émail,  de  bonne  heure,  avait  tenté 
Thesmar.  De  nombreuses  années  durant,  pour  satis- 
faire la  passion  que  lui  avait  inspiré  le  métier  magnifi- 
que de  l'émailleur,  il  avait  travaillé  chez  Barbedienne 
à  des  besognes  anonymes  et  c'est  là  qu'il  avait  acquis 
toute  sa  science  et  toute  sa  sûreté  technique. 

«  Avec  quelle  infinie  patience,  écrivait  Louis  de 
Fourcaud  au  lendemain  de  sa  mort,  Thesmar  dessi 
nait,  d'après  nature,  puis  stylisait  discrètement,  selon 
les  besoins  de  son  oeuvre,  les  fleurs  qu'il  désirait  faire 
apparaître  en  des  émaux  sans  excipient  !  D'une  adres- 
se extraordinaire  de  bijoutier  magicien,  il  tordait,  con- 
tournait et  dressait  les  filigranes  d'or  de  ses  cloisons, 
entièrement  à  jour,  et  si  subtiles,  si  déliées  qu'elles  de- 
viennent comme  invisibles    I  »  C'était  là  le  seul  sou- 


Sûe  et  Mare,  Sucrici  en  aigeni 


tien,  la  seule  armature  de  ces  pièces  d'une  incompa- 
rable légèreté,  de  sorte  que  l'œuvre  achevée  semblait 
un  défi  aux  possibilités  humaines.  «  On  l'eût  dite 
issue  d'une  incompréhensible  union  des  fleurs  les  plus 
vives  et  des  plus  enviées  pierreries,  harmonieusement 
transubstanciées.  Jamais  l'ardeur  du  feu  n'a  créé  des 
bleus  plus  doux  ou  plus  profonds,  des  rouges  plus 
opulents,  des  pourpres  plus  magnifiques,  des  jaunes 
plus  ensoleillés,  des  verts  plus  délicats,  des  trsmsluci- 
dités  plus  pures,  des  transparences  plus  diamantines    ! 

Le  bouquet  de  tons  puis- 
sants s'apaise  et  se  nuan- 
ce, ou  s'exalte  et  s'irise 
au  gré  de  l'éclairage  im- 
médiat. Ainsi,  l'aspect 
prend  une  sorte  de  vie 
mobile,  toute  singulière. 
Les  vieux  Persans  au  re- 
gard voluptueux  eussent 
goûté  cet  art  de  raffine- 
ment qui  s'enclôt,  tout 
entier,  sous  un  rayon, 
dans  la  moindre  tasse 
isolée,  plus  fine  qu'une 
coquille  d'œuf  ou  qu'une 
corolle  du  jardin  des 
fées   ». 

Fernand  Thesmar  ai- 
mait encore  à  appliquer 
ses  émaux  —  technique 
toute  autre  —  sur  des  pièces  de  porcelaine  tendre  de 
Sèvres,  ce  qui  lui  jjermettait  d'exercer  dans  de  plus 
grandes  proportions  ses  dons  de  décorateur.  Il  en  tirait 
des  effets  plus  amples  auxquels  il  est  évident  qu'il 
n'aurait  pu  parvenir  à  l'aide  des  procédés  dont  il  usait 
pour  créer  ses  petits  chefs-d'œuvre  d'émaux  trans- 
parents cloisonnés  d'or.  Travail  tout  différent:  résultat 
tout  différent,  cela  va  de  soi.  La  transparence  ici  ne 
peut  plus  exister;  l'émail  se  superpose  à  une  autre 
matière.  Oserai-je  avouer  que  mes  préférences  vont  à 
la  première  catégorie  de  recherches  et  d'aboutissements, 
à  celle  dont  j'ai  essayé  plus  haut  de  décrire  la  nature 
et  le  caractère;  c'est  là,  vraiment,  que  Thesmar  s'est 
montré  inégalable.  Non  seulement,  en  effet,  il  avait 
été  l'inventeur  de  son  procédé,  mais  il  mettait  à  s'en 
servir  une  virtuosité  non  pareille. 

Le  mot  ((  miraculeux  »  vient  de  lui-même  au  bout 
de  ma  plume  ;  il  n'en  est  point  d'autre  pour  caracté- 
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riser  des  réalisations  aussi  étonnantes,  aussi  exquises, 
aussi  parfaites,  aussi  immatérielles.  Fernand  Thesmar 
était  pénétré  de  cette  vérité  foncière,  de  laquelle, 
hélas  I  tant  d'artistes  aujourd'hui  se  soucient  si  peu, 
qu'aucune  oeuvre  d'art,  quelle  qu'elle  soit,  n'est  cap>a- 
ble  de  braver  l'avenir  si  elle  n'atteint  au  degré  de  per- 
fection le  plus  élevé  possible.  Toute  sa  carrière  du- 
rant, cette  vérité  fut  son  soutien,  son  guide,  son  idéal. 
Dans  les  musées  futurs,  aux  yeux  de  ceux  qui  vien- 
dront chercher  et  interroger  l'âme  de  notre  siècle,  ce» 
minuscules  coupes,  ces  petites  tasses  d'émaux  trans- 
parents cloisonnés  d'or  où  ne  seraient  dignes  de  poser 
leurs  lèvres  que  les  anges  et  les  fées,  diront  qu'à  une 
époque  antérieure,  toute  alourdie  de  matérialisme 
comme  la  nôtre,  un  homme  s'est  rencontré,  un  artiste 
épris  de  rêve  et  de  beauté  pure  qui  a  passé  sa  vie  k 
f>oursuivre  ses  songes  et  à  les  atteindre  et  qu'enfermé 
dans  sa  tour  d'ivoire,  loin  du  bruit  et  des  vaines  agita- 
tions du  monde,  il  a  lutté  et  peiné  pour  donner  à  ses 
contemporains  la  joie  d'en  goûter  le  pur  et  radieux 
^m     enchantement,  la  fragile  et  précieuse  beauté. 


Parmi  les  émailleurs  modernes,  je  veux  dire 
d'esprit  moderne,  il  faut  citer,  après  Thesmar:  Paul 
Grandhomme,  Eugène  Feuillâtre,  Lucien  Hirtz. 
Georges  Jean,  M"*  de  Bodinat,  Jean  de  la  Croix. 


*  • 


Ce  ne  sera  pas  un  des  moindres  titres  du  motive- 
ment  actuel  des  arts  décoratifs  à  la  reconnaissance  de 
l'avenir  que  d'avoir  remis  en  honneur  des  matériaux 
dont  l'emploi  avait  été  trop  longtemps  dédaigné  et 
d'en  avoir  créé  des  oeuvres  d'art  qui  soient,  en  même 
temps,  des  objets  usuels:  l'étain,  par  exemple,  un  peu 
passé  de  mode  aujourd'hui,  mais  qui,  de  1869  à  1904 
ou  à  1905  inspira  à  nos  artisans  tant  d'oeuvres 
précieuses  et  charmantes. 

L'étain  qui  avait  joui,  jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième 
siècle,  d'une  vogue  dont  les  pièces  exécutées  dans  ce 
métal  qui  peuplent  les  vitrines  de  nos  musées  nous 
fournissent  la  preuve,  était  tombé  en  pleine  désuétu- 
de durant  presque  tout  le  dix-neuvième  siècle  :  il  était 
considéré   comme  une   matière    vulgaire  et  inférieure. 
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C'est  à  l'Exposition  Universelle  de  1889  que  l'on  le  vit 
réapparaître,  ce  délicieux  métal  que  le  poète  du  Voya- 
ge dans  les  yeux,  Georges  Rodenbach,  appelait  si  jo- 
liment «  le  clair  de  lune  de  l'argent  ».  L'honneur  de 
cette  résurrection  revenait  à  Jules  Bratcau,  lequel  fut 
bientôt  suivi  par  Alexan- 
dre Charpentier,  Rujjert 
Carabin,  Jean  Baffier, 
Jules  Desbois,  artistes  nés 
du  peuple  et  qui  compri- 
rent aussitôt  toute  la 
beauté  d'une  matière  qui 
offre,  tant  au  point  de  vue 
économique  qu'au  point 
de  vue  artistique,  tant  d'a- 
vantages, et  des  effets  de 
forme  et  de  décoration 
que  ne  comportent  point 
du  tout  des  métaux  con- 
sidérés comme  plus  no- 
bles, simplement  parce 
qu'ils  sont  plus  coûteux. 
L'étain  a  une  richesse 
profonde  de  coloration 
que  n'a  point  l'argent, 
et  une  souplesse  qui  fait 
songer  à  celle  du  grès. 

Pierre  Roche  qui  pra- 
tiqua, lui  aussi,  l'étain  et 
qui  dans  certaines  pièces, 
comme  la  bouillotte  à  la- 
quelle il  avait  fort  ingé- 
nieusement donné  la  for- 
me d'un  Moine,  s'était 
montré  aussi  habile  tech- 
nicien que  spirituel  ar-  ^'  *^"-  Armoire 
tiste,    avait   eu    raison   de 

dire,  dans  son  rapport  sur  une  exposition  du  fer,  du 
cuivre  et  de  l'étain  qui  eut  lieu  au  Musée  Galliera 
que  «  Brateau,  rénovateur  par  son  observation  sagace 
de  la  nature,  traditionnel  par  sa  science  pleine  de  goût 
des  styles  anciens,  est  avant  tout  le  restaurateur  de 
l'industrie  de  l'étain.  Aucune  des  pièces  sorties  de 
son  atelier  ne  sent  le  travail  hâtif;  tout  est  parfait 
dans  les  nombreux  modèles  qu'il  tire  des  matrices 
gravées  avec  une  scrupuleuse  perfection  ». 

La  source  d'inspiration  où  puise  Brateau  pour  former 
ses  gobelets,  ses  drageoirs,  ses  plats,  ses  brocs  d'étain. 


c'est  la  nature  ;  il  ne  se  soucie  point  de  jeux  de  lignes 
compliqués  ni  de  formes  tourmentées  ;  tout  son  talent 
repose  sur  l'application  réfléchie,  sincère  et  souple 
des  motifs  naturels.  Son  service  à  bière  dont  la  déco- 
ration est  inspirée    du  houblon,  son  gobelet  avec  sou- 

couf>e  et  son  drageoir  dont 
la  décoration  est  inspirée 
du  gui,  restent  parmi  ses 
œuvres  les  meilleures. 

Mathieu  Gallerey,  Lar- 
che,  Ledru  se  laissèrent 
aussi  séduire  par  le  char- 
me, très  réel,  malgré 
sa  lourdeur,  de  l'étain. 
Alexandre  Charpentier 
également,  et  j'ai  dit,  en 
temps  opportun,  avec 
quelle  originalité.  Quant 
à  Jules  Desbois,  l'étain 
semble  l'avoir  non  moins 
heureusement  inspiré  et 
tels  de  ses  vases,  de  ses 
coupes,  de  ses  drageoirs, 
exécutés  par  le  fondeur 
Adrien  Hébrard,  notam- 
ment la  coupe  à  la  libel- 
lule dont  les  anses  sont 
faites  de  deux  phalènes 
aux  ailes  éployées,  té- 
moignent d'un  sens  du 
décor  extrêmement  sa- 
voureux. 

Desbois  est  aussi  l'au- 
teur de  bijoux  en  or  ci- 
selé qui  ont  une  séduction 
toute  particulière;  ils  font 
songer  à  ces  broches,  à 
ces  p>endentifs,  à  ces  bagues,  au  caractère  personnel, 
de  ce  bel  artiste  espagnol,  français  de  cœur  et  de 
talent  qui  a  nom  Francisco  Durrio.  Mais  Desbois  reste 
plus  près  de  la  nature,  tandis  que  Durrio  la  maîtrise, 
la  dompte  à  sa  fantaisie;  ce  qui  n'emf>êche  qu'un  bijou 
de  Desbois,  une  de  ces  épaisses  feuilles  d'or  au  fond 
desquelles  l'on  voit,  adorablement  modelées  par  la 
main  d'un  impeccable  sculpteur,  sommeiller  ou  se 
mouvoir  ces  figures  féminines,  un  rien  animales,  où  il 
excelle,  sur  un  lit  de  légers  nusiges  ou  parmi  la  molle 
ondulation   de   vagues,   avec,    ici   ou   là.   l'éclair  d'un 
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diamants,  d'un  rubis  ou  d'une  «.nneraude  dont  les 
reflets  scintillent  exquisement  dans  la  splendeur  uni- 
forme de  l'or  —  est  une  chose  infiniment  précieuse 
et  d'une  exceptionnelle  qualité  d'art. 

Mais  l'artiste  qui  tira  de  l'étain  les  plus  larges  effets, 
ce  fut  sans  conteste  Jean  Baffier.  11  avait  une  robus- 
tesse, une  espèce  de  can- 
deur paysanne,  une  santé 
de  talent  qui  s'accommo- 
dait à  merveille  des  pos- 
sibilités, assez  restreintes 
en  somme,  de  cette  ma- 
tière. Il  voyait  grand,  trop 
grand  peut-être,  et  son 
surtout  de  table  aux 
paysans  berrichons,  aux 
paysannes  berrichonnes 
supportant  une  coupe  ou 
une  soupière,  et  destiné 
k  quelque  fête  familiale. 
sur  la  vaste  table  d'une 
ferme  d'autrefois,  est  une 
création  à  la  fois  magni- 
fique... et  inutile.  Baffier, 
malgré  son  réalisme  un 
peu  systématique,  était  un 
grand  enfant  idéaliste,  qui 
croyait  que  ses  oeuvres 
saines  et  fortes  pouvaient 
avoir  une  action  sur  les 
mœurs  et  qu'un  jour  elles 
seraient  à  leur  place  dans 
une  société  régénérée  par 
l'amour  de  la  nature  et 
un    retour    aux    traditions 

rustiques.  «  Pour  Baffier.  disait  Pierre  Roche,  la  plante 
est  l'âme  même  du  décor  et  il  lui  subordonne  avec 
passion  son  vigoureux  tempérament  de  sculpteur.  Un 
fruit,  une  fleur,  prennent  pour  lui  l'importance  d'une 
figure,  et  comme  pour  des  statues  il  s'est  fait 
praticien,  avec  la  même  sincérité  pour  l'objet  d'art,  il 
veut  faire  profession  d'un  métier,  il  est  potier  d'étain. 
Mais  ce  potier  d'étain  est  d'une  espèce  rare,  cet 
homme  de  métier  ne  peut  cesser  d'être  un  maître,  et 
ses  vases,  ses  chandeliers,  son  service  de  table  sont 
des  œuvres  irréductibles,  profondément  originales  et 
dédaigneuses  de  toute  concession  ». 

C'était  la  mode  alors,  il  faut  le  dire,  des  meubles  de 


bois  massif,  des  décorations,  des  objeu  d'art  parfu- 
més d'un  certain  air  rustique.  L'on  se  piquait  dana 
tels  ou  tels  milieux,  de  dédaigner  les  raffiitementa 
excessifs,  et  le  suprême  raffinement  était  de  vivre 
dans  des  intérieurs  un  peu  dépouillés,  de  goût  relative» 
ment  campagnard    où  l'étain    mettait  sa  note  saine  et 

franche.  Puis  l'étain. 
étant  devenu  la  proie  dea 
fabricants  de  bibelots 
p>our  Grands  Magasins, 
cessa  d'être  en  faveur; 
l'on  en  fit  le  plus  déplo- 
rable usage  et  l'industrie 
allemande  inonda  notre 
marché  de  produits  si  vul- 
gaires et  si  contournés 
que  le  temps  vint  bientôt 
où  aucun  artisan,  aucun 
artiste  n'aurait  plus  osé 
en  faire  usage. 


Bacge  rt   Huguet.   S«ctéUit« 


L'im]}ortance  du  mou- 
vement de  la  rénovation 
de  l'art  du  fer  forgé  par 
Emile  Robert  est  infini- 
ment plus  grande  à  tous 
les   égards. 

Emile  Robert  était  un 
artisan  de  génie,  un  de 
ces  hommes,  si  nombreux 
autrefois  sur  notre  sol  de 
France,  qui  avaient  la 
passion  profonde  et  fer- 
vente de  leur  métier,  en 
connaissaient  toutes  les  ressources,  toutes  les  possibi- 
lités techniques  et,  tout  simplement,  tout  naturel- 
lement, devenaient  de  grands  artistes  à  force  de  le 
pratiquer.  Et  il  est  rare  qu'ils  n'aient  pas.  en  même 
temps,  élargi  et  enrichi  ce  métier,  sans  en  enfreindre 
cependant  les  bornes:  ce  qui  est  le  cas  d'Elmile  Robert. 
C'est  jk  l'Elxposition  de  1900  qu'il  s'était  fait  con- 
naître et  apprécier  du  grand  public.  Robert  y  montrait 
des  travaux  d'une  fermeté,  d'une  ampleur,  d'une 
beauté  techniques  vraiment  saisissantes.  Il  y  avait  \k 
les  marques  d'un  talent  aussi  savoureux  que  libre  et 
hardi.  Robert  avait  la  féconde  imagination,  l'indépen- 
dance  fantaisiste   de  ses   devanciers   du  Moyen  Age 
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Soit  qu'il  8c  bornât  à  être  le  collaborateur  d'archi- 
tectes, comme  dans  la  grille  du  cimetière  des  Char- 
treux à  Bordeaux,  la  grille  d'entrée  du  Musée  des 
Arts  Décoratifs,  les  rampes,  les  balcons,  les  vérandas 
de  l'Hôtel  Lutetia,  soit  qu'il  conçût  seul  les  thèmes 
ornementaux  ou  floraux  de  ses  grilles,  de  ses  portes, 
de  ses  cages  d'ascenseur,  Robert  taisait  montre 
toujours  d'une  liberté,  d'une  souplesse,  d'exécution 
incomparables.  Partout  l'on  sentait  vivre  sous  son 
marteau  la  fleur  ou  l'ornement  qu'il  créait. 

J'ai  rencontré  peu  d'hommes  ayant,  au  degré  qu'il 
l'avait,  la  passion  de  son  métier.  11  avait  une  âme 
d'apôtre.  Si  l'art  du  fer  forgé  est  aujourd'hui  en 
France  ce  qu'il 
est,  c'est  à  Ro- 
bert qu'on  le 
doit,  aux  élèves 
qu'il  a  formés 
dans  ses  ateliers 
et  Brandt  et  Sza- 
bo  et  Subes  et 
Nies  et  Capon 
savent  de  quoi  ils 
lui  sont  redeva- 
bles, ainsi  que 
tous  ceux  que 
tente  l'art  du  fer.  Sue  et  M«te.  Seivice 

L'exemple    de 

Robert  aura  été  fécond.  La  renaissance  de  la  ferron- 
nerie à  laquelle  nous  assistons  est  son  œuvre. 

Avouerai-je  que  je  préfère  infiniment  les  premières 
œuvres  de  Brandt  aux  dernières,  non  que  je  refuse 
aux  dernières  toute  sorte  de  qualités  dont  sont  privées 
les  premières,  mais  parce  que  je  sens  davantage  vivre 
dans  les  premières  une  fantaisie  de  composition  et 
d'exécution  de  beaucoup  supérieures.  Brandt  a  indus- 
trialisé, par  l'emploi  des  procédés  nouveaux,  l'art  de 
la  ferronnerie.  Faut-il  lui  en  faire  un  reproche  ?  Non 
pas.  Mieux  vaut  qu'il  l'ait  fait  lui-même  que  de 
l'avoir  laissé  faire  à  un  autre  qui,  peut-être,  n'aurait 
pas  eu  tous  les  mérites  qu'il  possède.  Au  surplus,  les 
résultats  de  cette  industrialisation  sont  loin  d'être  mé- 
prisables ;  que  dis-je,  ils  sont  extrêmement  estimables 
et  l'on  ne  peut  qu'y  applaudir. 

Mais  que  les  travaux  d'un  Szabo,  d'un  Subes, 
d'un  Richard  Desvallières  accaparent  aujourd'hui 
l'estime  des  vrais  amateurs,  cela  s'explique  fort 
bien.    Ils    sont    les    uns   et    les    autres,    comme    l'était 


Robert,  de  parfaits  artisans  qui  chérissent  le  beau 
métier  et  le  pratiquent  avec  une  conscience,  une 
fantaisie,  une  conviction  de  plus  en  plus  rares, 
et  dans  l'art  auquel  ils  se  consacrent,  et  dans 
tous  les  arts.  Et  qu'ils  exécutent,  les  uns  et  les 
autres,  de  grands  travaux  de  ferronnerie  archi- 
tecturale ou  de  menus  travaux  de  ferronnerie  inté- 
rieure et  décorative,  ils  réussirent  aussi  bien  les  uns 
que  les  autres  à  y  mettre  de  l'art,  c'est-à-dire  cette 
chose  mystérieuse  et  profonde,  subtile  et  vivante  que 
tout  artiste  met  dans  son  ceuvre,  qu'il  soit  poète  ou 
peintre,  musicien  ou  potier,  ferronnier  ou  peintre,  et 
rien  d'autre,  après  tout,  n'a  d'importance  que  cela  ! 


de  table  en  faïence. 


Lucien  Bon- 
vallet  n'était  pas 
unmoinsoriginal 
ni  moins  inté- 
ressant artiste 
qu'Emile  Robert. 
Sitôt  sorti  de 
l'Ecole  des  Arts 
Décoratifs  où  il 
"^  avait  été  le  ca- 
marade du  potier 
Delaherche  et  de 
l'émailleur  Lu- 
cien Hirtz,  il 
avait  débuté  en  composant  des  dessins  de  broderies, 
de  dentelles  et  d'orfèvrerie  et  ce  n'est  qu'en  18%  qu'il 
exposa  pour  la  première  fois  au  Salon  de  la  Société 
Nationale. 

De  1896  à  1899  il  réalise  et  expose  ses  panneaux  et 
ses  paravents  de  broderie  en  application,  d'une  techni- 
que si  vivante  et  où  se  manifeste  un  sens  de  la  compo- 
sition décorative  à  la  fois  si  moderne  et  si  traditionnel, 
un  instinct  de  la  couleur  si  personnel  et  si  brillant. 

En  môme  temps,  il  conçoit  et  dessine  la  nombreuse 
suite  de  pièces  d'orfèvrerie,  candélabres,  jardinières, 
légumiers,  cafetières,  théières,  plats,  couverts,  pla- 
teaux, timbales,  montures  de  vases,  boîtes  à  thé  avec 
laquelle  la  maison  Cardeilhac  remporta  à  l'Exposition 
de  1900  un  si  éclatant  succès.  Là  encore,  l'ingéniosité 
charmante,  le  goût  sûr,  épuré,  de  Lucien  Bonvallel 
se  fait  jour  et,  par  dessus  tout,  le  don,  précieux  entre 
tous,  du  style.  Alors  qu'autour  de  lui  règne  la  fièvre 
de  nouveauté  quand  même  et  à  tout  prix,  l'incohéren- 
ce et    l'excentricité  qui    allaient  éloigner  {>endant  trop 


LART     DÉCORATIF 


317 


longtemps  de  toute  tentative  rénovatrice  les  amateurs 
d'ancien,  Bonvallet  sait  demeurer  pondéré  et  sage.  Le 
résultat  est  que,  ces  pièces  d'orfèvrerie  qui  datent  tou- 
tes de  1894-1899.  elles  pourraient  à  la  fois  dater  d'il  y 
a  bien  longtemps  et  d'hier  même  :  elles  ont  toujours 
eu,  elles  auront  toujours  du  style. 

J'en  dirai  autant  des  dinanderics  de  Bonvallet  les- 
quelles constituent  sans  doute  la  part  la  pLs  person- 
nelle de  son  œuvre,  sans  parler  du  titre  tout  particu- 
lier que  lui  donne  à  notre  estime  le  fait  d'avoir  le  pre- 
mier remis  en  honneur 
cette  belle  et  probe  tech- 
nique du  métal  repoussé 
qui  engendra  jadis  tant 
de  chefs-d'oeuvre.  Par  la 
perfection  de  métier  avec 
laquelle  ces  bouteilles,  ces 
gourdes,  ces  potiches  de 
cuivre  jaune  ou  de  cuivre 
rouge,  de  cuivre  rouge 
et  d'argent,  de  cuivre 
argenté  sont  exécutées 
autant  que  par  la  fer- 
meté, la  franchise  de 
leurs  formes,  la  sobriété 
riche  et  neuve  de  leur 
ornementation  toujours 
si  heureusement  adaptée 
k  ces  formes,  les  pro- 
ductions    qu'a     signées 

Bonvallet  s'imposent  à  l'admiration.  Bonvallet  était, 
dans  le  meilleur  sens  du  mot,  un  artisan  et  comme  le 
grand  ferronnier  Emile  Robert,  comme  les  Chaplet. 
les  Carriès,  les  Delaherche,  les  Lenoble,  comme  un 
Jean  Dunand,  comme  un  Maurice  Marinot,  comme 
un  Charles  Rivaud,  comme  tous  ceux  qui  ont  été  les 
véritables  rénovateurs  de  l'art  décoratif  français,  il 
était  fier  de  n'être  que  cela,  et  c'est  pour  cela  qu'il 
était  un  artiste:  et  un  artiste  dont  l'imagination  féconde 
n'a  jamais  dépassé  les  limites  de  la  technique  dans 
laquelle  il  s'est  exprimé.  <i  A  quel  point  il  sut  varier 
les  formes  et  les  motifs,  tout  en  ne  tombant  jamais 
dans  la  recherche  ni  dans  la  bizarrerie,  on  ne  saurait 
trop  le  redire...  Il  a  :  produit  dans  ses  cuivres  les 
formes  adoptées  par  les  céramistes  modernes,  ou  plutôt 
il  a  puisé  aux  mêmes  sources  d'inspiration:  formes  de 
la  nature  libremti'  stylisées,  modèles  de  l'Egypte,  de 
la  Chaldée,   ou  de    'a  civilisation   Mycénienne,    types 


Sue  et  M«te.    Th^ièie  en  tigeol. 


de  l'Extrême-Orient.  Corée,  Chine  ou  Japon.  Mai* 
quel  que  soit  le  style  décoratif  auquel  il  les  • 
apparentés,  il  a  su  donner  à  ses  ouvrages  un  parti 
pris  général  d'une  architecture  et  d'un  équilibre 
parfaits  (I)  ». 

L'exemple  de  Bonvallet  ne  pouvait  manquer  d'être 
fécond.  Monod-Herzen.  Henri  Hamm,  Mathieu  Galle- 
rey,  Jules  Brateau,  les  frères  Capon,  Husson,  Schenck, 
Brindeau,  M*"  Berthe  Cazin  s'essayèrent  k  la  techni- 
que du  métal  repoussé   et  quelques-uns    d'entre  eux  y 

excellèrent.  Certains  plats 
en  bronze  ou  en  cuivre 
incrusté  d'argent  de  Gal- 
lerey,  certains  vases  des 
frères  Capon  où  ils  com- 
binent avec  un  goût  char- 
mant le  cuivre  et  l'argent, 
certaines  pièces  de  Hus- 
son d'une  facture  savou- 
reuse et  riche,  d'un  mode- 
lé particulièrement  gras  et 
souple,  sont  des  œuvres 
de  martelage  extrêmement 
bien  réussies. 

Franck  Scheidecker. 
lui,  s'était  spécialisé  datu 
le  travail  du  cuivre  reper- 
cé; ses  plaques  de  portes, 
ses  entrées  de  serrure,  ses 
grilles,  ses  enseignes  ont 
un  caractère  nettement  décoratif  qui  vaut  d'être  appré- 
cié, encore  qu'un  {>eu  monotone  et  froid,  monotonie  et 
froideur  dues  probablement  à  la  p>auvreté  relative 
d'une  technique  qui  ne  va  pas  sans  comporter  une 
certaine  sécheresse. 

Mais  le  maître  incontestable  et  incontesté  du  métal 
repoussé,  c'est,  à  l'heure  actuelle.  Jean  Dunand.  Cet 
homme  est  possédé  de  la  passion  du  métal  ;  de  l'acier, 
du  cuivre,  du  plomb,  de  l'étain,  de  l'argent,  du  nickel 
qu'il  martèle  ou  cisèle,  il  tire  des  effets  nouveaux,  im- 
prévus, hardis,  d'une  originalité  saisissante,  d'une  in- 
comparable magnificence,  d'un  charme  indicible. 

Il  a  été  sculpteur  d'abord  et  à  peine  sorti  de  l'Ecole 
des  arts  industriels  de  Genève,  c'est  daiu  l'atelier  de 
Jean  Dampt  qu'il  fit  son  apprentissage  parisien,  pour 
débuter  en  1904  au  Salon  de  la  Société  Nationale.  La 
décoration  florale  et  animale  était  alors  de  saison  :  il 
(I)   Hcui  ClottXQl.  L*  TrmfM  Al  mSal. 
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s'y  essaya  quelque  temps  mais  ne  tarda  pas  à  l'aban- 
donner pour  des  motifs  ornementaux  sans  signification 
aucune,  des  combinaisons  de  lignes  d'une  géométrie 
libre  et  fantaisiste  malgré  sa  rigueur,  n'ayant  pour  but 
que  d'accentuer  ou  d'enrichir  la  forme  et  d'en  tirer  des 
harmonies  de  matières  plus  plaisantes  ou  plus  somp- 
tueuses ;  très  souvent  même,  ses  vases,  ses  plats,  ses 
bols,  ses  coupes  ne  valent  eue  par  la  beauté  impecca- 
ble de  leur  galbe  et  par  la  beauté  sans  cesse  diverse  et 
neuve  du  métal  nu  dont  ils  sont  faits. 

L'art  de  Du- 
nand,  en  dépit 
de  sa  simplicité 
apparente  et  pri- 
mordiale, est  ce- 
pendant extrê- 
mement com- 
plexe et  ses  créa- 
tions sont  le  pro- 
duit d'une  cultu- 
re très  étendue  et 
d'une  science 
technique  aussi 
prof  onde  que  per- 
sonnelle. Il  unit 
la  candeur  sa- 
voureuse d'un 
contemporain 
des  civilisations 
lointaines,  la 
spontanéité  fraî- 
che et  ingénue  d'un  primitif  aux  raffinements  les  plus 
subtils,  les  plus  quintessenciés  d'un  homme  du 
vingtième  siècle.  Cette  passion  de  la  matière  pour  la 
matière  n'est-elle  pas,  d'ailleurs,  toute  d'aujour- 
d'hui ?  Et  qu'en  incrustant  au  flanc  d'un  vase,  dans 
un  plateau  rond  ou  rectangulaire,  un  jeu  de  losanges 
ou  de  cercles,  de  pastilles  ou  de  raies  dentées,  de 
triangles  brisés  ou  de  lignes  onduleuses,  argent  sur 
cuivre  ou  sur  acier,  laque  sur  cuivre  ou  sur  étain,  il 
parvienne  à  donner  naissance  à  des  œuvres  aussi 
prenantes,  aussi  émouvantes  même,  je  ne  crains  pas 
de  le  dire,  n'est-ce  pas  un  signe  que  le  goût  français 
a  accompli  d'incontestables  et  très  grands  progrès  ? 

Sans  cesser  de  se  passionner  pour  les  arts  du  métal, 
Jean  Dunand,  toujours  épris  de  recherches  nouvelles, 
s'est  mis  en  tête  un  jour  de  pénétrer  les  secrets  de  la 
laque  et  de   l'appliquer    au  métal.    11  pratique   aujour- 


Dominique.    Eoseroble  décoratif. 


d'hui  cette  technique  d'Extrême-Orient  avec  autant  de 
perfection  et  de  souplesse  qu'un  japonais.  En  collabo- 
ration avec  l'animalier  Paul  Jouve  ou  avec  Henri  de 
Waroquier,  il  a  réalisé,  dans  cet  ordre  de  choses,  des 
œuvres  non  moins  achevées  que  celles  qui  ont  fait  la 
gloire  des  laqueurs  du  Nippon.  Et  le  meuble,  enfin,  le 
meuble  de  laque  l'a  tenté.  Quelles  exquises  merveilles 
que  ces  tables,  ces  plateaux,  ces  cabinets  qu'il  habille 
de  la  matière  précieuse  entre  toutes  à  laquelle  il  incor- 
pore, dans  laquelle   il  incruste   des  débris   de  coquille 

d'œuf,  que  ces 
coupes  et  ces 
vases  de  métal 
qu'il  traite  par  le 
même  procédé  et 
qui  acquièrent 
ainsi  une  riches- 
se de  plus,  un 
charme  de  plus  I 
Tout  ce  dont  est 
capable  enfin  un 
artisan  moderne, 
nourri  des  plus 
beaux  et  des 
plus  fécondants 
exemples  de  ses 
devanciers,  ré- 
novant les  teck- 
niques  connues, 
en  élargissant  le 
domaine,  les  ap- 
pliquant à  des  besoins  nouveaux,  en  tirant  un  parti 
inconnu,  Dunand  le  réalise,  grâce  à  des  dons  excep- 
tionnels d'exécutant,  grâce  à  une  imagination  d'artiste 
toujours  fraîche  et  active,  grâce  à  un  sens  de  la  précio- 
sité et  de  la  beauté  des  choses  que  l'on  ne  saurait  trop 
apprécier.  Avec  une  aisance  rare,  Dunand  se  joue  de 
toutes  les  difficultés,  s'attaque  aux  métiers  les  plus 
savants,  en  pénétre  les  arcanes  et  de  ses  mains  crée, 
pour  notre  joie,  avec  du  métal  et  des  résines,  de  vrais 
chefs-d'œuvre. 

A  la  suite  de  Dunand,  non  pas  toujours  à  son 
imitation,  certes,  nombreux  sont  les  artisans  que  tente 
et  retient  le  travail  du  métal  martelé  et  repoussé  :  j'ai 
nommé  les  principaux.  Que  n'ai-je  la  place  de  définir, 
comme  je  l'aurais  voulu,  le  talent  de  chacun  I  Ils 
cherchent  sans  cesse  de  nouvelles  techniques,  des 
utilisations   imprévues,   des   combinaisons   inédites  de 
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métaux  ;  ils  déploient  la  plus  charmante  et  la  plut 
louable  ingéniosité  pour  élargir  et  enrichir  le  champ 
de  leurs  expériences;  leurs  productions  portent  la 
marque  d'une  originalité  du  meilleur  aloi  et  des  dons 
les  plus  savoureux. 

CHAPITRE   X 

L'Art  du  Vcrrt*  :  .\lariii«il.  ihiiiiiiioiiHt'.  Ilrrur- 
rlicmoiit.  —  L'Art  du  Bibelot  :  <:i4''mvnt  Mère, 
Hiimni,  BuMlurd.  etc. 

Entre  la  façon  dont  un  Emile  Galle  conçoit  l'art 
du  verre  et  celle  dont  un  Maurice  Marinot  le  conçoit, 
il  y  a  un  abîme.  Callé,  avec  son  imagination  presque 
géniale,  on  peut  le  dire,  avec  sa  prestigieuse  fantaisie 
de  poète,  avait  reculé  si  loin  les  possibilités  du  verre, 
il  les  avait  élargies  à  un  tel  point  que  cette  matière  ne 
conservait  plus  rien  de  ses  apparences,  devenait  sous 
ses  doigts,  sous  son  souffle,  toute  autre,  perdait  peu  à 
peu  tous  ces  caractères  essentiels,  n'était  plus  que  le 
véhicule,    le  support    d'une  idée    poétique,    musicale. 


P.ul  Malloo.  Clunc. 


P«ul   Malloo.  ClwiM. 

d'un  thème  lyrique  destiné  à  éveiller  dans  les  regards 
et  l'esprit  du  spectateur  tout  un  cycle  de  sensations, 
de  jjensées.  de  rêves  infiniment  complexes,  par  l'oubli 
total  du  matériau  même  dans  lequel  Callé  les  avait, 
c'est  bien  le  cas  de  le  dire,  cristallisés  et  avec  lequel 
ces  sensations,  ces  pensées,  ces  rêves  n'étaient  ratta- 
chés par  aucun  lien  logique  et  ratioimel. 

Mais  ce  qui  chez  GalIé  se  justifiait,  car  Galle  faisait 
des  poèmes  avec  du  verre  comme  l'on  fait  des  poèmes 
avec  des  mots,  de  la  musique  avec  des  sons,  et  ces 
poèmes  de  verre  étaient  des  poèmes  de  Galle,  comme 
les  autres  sont  des  poèmes  de  M"^  de  Noaillet  et  noa 
d'un  autre,  de  Debussy  et  non  d'un  autre  —  n'avait 
plus  aucune  raison  d'être,  ni  techniquement  ni  artisti- 
quement  parlant,  chez  un  autre  que  lui,  et  l'on  a  bien 
vu  k  quels  résultats  pitoyables  ont  abouti  les  efforts  de 
ceux  qui  ont  essayé,  après  lui,  de  prendre  en  main 
l'instrument  qu'il  s'était  créé. 

Le  seul  moyen  donc  pour  un  verrier  moderne  de 
faire  œuvre  personnelle,  c'était  d'abord,  de  tourner 
résolument    le  dos  aux   tentatives  de  celui  qui.  parmi 
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•es  devancier»,  avait  si  délibérément  rompu  avec  les 
traditions  de  son  art,  de  se  former  son  propre  métier 
en  tenant  compte  avant  tout  des  conditions  de  la  ma- 
tière que  ce  métier  utilise  et  de  chercher  ensuite  à  en 
tirer  des  effets  nouveaux  mais  sans  excéder  jamais  ces 
conditions,   Maurice  Marinot  ne  fait  pas  autre  chose. 

((  Je  pense,  écrivait-il,  qu'une  belle  verrerie  garde 
au  maximum  l'aspect  du 
soufHe  qui  l'a  créée  et  que 
sa  forme  doit  être  un 
moment  de  la  vie  du  ver- 
re fixé  par  le  refroidis- 
sement. 

«  Les  anciennes  verre- 
ries françaises,  d'une  per- 
fection si  simple,  qui  ne 
prétendent  ni  à  la  matière 
précieuse,  ni  à  la  virtuo- 
sité d'exécution  —  et  le 
miracle  est  plus  grand 
d'être  sans  apprêt  —  ont 
été  créées  par  des  verriers 
lucides  et  robustes  aimant 
le  verre  et  vivant  avec  lui. 
Je  les  préfère  aux  tours 
de  force  orgueilleux  et 
aux  jongleries  des  Véni- 
tiens; leurs  matières  plus 
robustes,  leurs  formes 
plus  simples  et  plus  or- 
données sont  plus  belles 
de  l'amour  du  verre  que 
de    l'orgueil    du    verrier. 

Elles  expriment  parfaitement,  avec  les  qualités  du 
verre,  les  qualités  de  la  race...  Ce  n'est  pas  être  verrier 
que  de  tracer  des  lignes  ou  de  fixer  des  taches  sur  du 
verre,  car  il  n'y  a  pas  de  connaissance  réelle  d'une 
matière  en  dehors  de  la  connaissance  approfondie  de 
son  métier. 

«  Etre  verrier,  c'est  souffler  la  matière  transparente 
près  des  fours  aveuglants,  c'est  par  le  souffle  de  ses 
lèvres  et  par  les  outils  de  son  art,  travailler  dans  la 
chaleur  cuisante  et  la  fumée,  les  yeux  pleins  de  lar- 
mes, les  mains  charbonneuses  et  brûlées.  C'est  ordon- 
ner des  lignes  simples  dans  la  matière  sensible  par  le 
rythme  conjugué  avec  la  vie  propre  du  verre,  afin  de 
retrouver  ensuite,  dans  l'immobilité  brillante  des  ver- 
reries  la  vie   du  souffle    humain    qui    appellera  les  vi- 


Martioe.    Coin  de  talle  i  maagct 


vants  décors.  Ces  décors  vaudront  ensuite  en  propor- 
tion du  respect  ou  mieux  de  l'avivement  des  deux  qua- 
lités significatives  du  verre  :  transparence,  éclat  ».  (I) 
Ces  principes  excellents,  formulés  avec  la  netteté  et 
la  profondeur  de  vues  que  seul  un  homme  de  métier 
peut  apporter  sur  son  métier,  sont  ceux  sur  lesquels  re- 
pose ou  devrait  reposer  la  réalisation  de  toute  œuvre 

d'art  décoratif;  et  ils  nous 
apportent  d'utiles  lumiè- 
res sur  la  conception  que 
se  fait  Marinot  de  son  art 
personnel  et  sur  l'évolu- 
tion qui  s'est  accomplie 
dans  sa  production,  à 
mesure  que  s'affinaient  et 
se  perfectionnaient  ses 
connaissances  techniques. 
A  ses  débuts,  en  effet, 
il  se  souciait  presque  uni- 
quement de  superposer  à 
ses  verreries  un  décor  d'é- 
mail, motifs  floraux,  figu- 
res, oiseaux,  ornements 
d'un  caractère  synthétique 
très  moderne,  traités  avec 
une  liberté  charmante, 
beaucoup  d'à-propos  et 
d'esprit,  sur  des  fonds 
unis  ou  givrés.  Son  succès 
fut  très  grand:  il  lui  aurait 
donc  suffi  de  ne  pas  cher- 
cher plus  avant  et  de  s'en 
tenir  à  cette  technique 
dont  il  avait  su  tirer  un  si  heureux  parti.  Mais  de 
nouveaux  problèmes  le  passionnaient  et  ce  procédé  de 
décoration  superficielle  ne  tarda  pas  à  le  laisser  indif- 
férent. Etant  admis  que  la  transparence  et  l'éclat  sont 
les  deux  qualités  primordiales,  essentielles  de  toute 
œuvre  de  verre  et  que  la  légèreté,  la  minceur  ne  sont, 
par  suite,  que  des  qualités  secondaires  (auxquelles 
on  attache,  d'ailleurs,  beaucoup  trop  d'importance 
lorsqu'il  ne  s'agit  point  d'objets  usuels),  il  en  arriva 
bientôt,  poussé  par  son  désir  d'incorporer  de  plus  en 
plus  le  décor  dans  la  matière,  à  superposer  de  plus 
nombreuses  couches  de  verre  et  à  donner  à  ses  vases, 
à  ses  bols,  à  ses  coupes,  à  ses  flacons  une  épaisseur 
de  plus  en  plus  grande,  et   il  obtint  ainsi  des  effets 

(I)   Miuiicc  Marinot    L'Amour  Je  l'Art,  irplembie  1920. 


(Phot.  Lib.  de  France) 
pour  un  rendez-vout  de   chaue. 
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d'une    richesse,    d'une    profondeur,    d'une    nouveauté, 
d'une  variété  prodigieuses. 

Ces  flacons,  ces  coupes,  ces  vases,  ces  bols  que 
souffle  et  modèle  Marinot  avec  ses  outils  primitifs,  les 
uns  semblent  faits  d'une  peau  de  serpent  transparente 
prise  entre  des  couches  de  glace,  les  autres  d'une  pou- 
dre de  pierres  précieuses  tenue  en  suspension  dans 
une  enveloppe  d'eau  de  source  ;  ceux-ci.  on  les  di- 
rait formés  par 
des  volutes  de 
fumée  s'enrou- 
lant  autour  d'un 
rais  de  lumière, 
ceux-là  d'une 
efflorescence  de 
givre  ou  d'une 
chute  de  neige 
légère  sur  un  ciel 
opalin.  D'autres 
encore,  l'on  pour- 
rait croire  que 
des  minéraux 
merveilleux  com- 
posent leur  coeur: 
d'autres,  qu'ils 
•ont  des  fruits 
étranges  et  ju- 
teux des  tropi- 
ques; d'autres,  ^_, 
que    des   pétales 

charnus  aux  co-  L.  Jâlloi.  Ataoùe 

lorations  ignorées 

y  sont  enfermés  pour  l'éternité,  comme  dans  un 
cercueil  de  parfums  translucides  et  miroitants.  Mais 
ceux  qui,  sans  aucun  doute,  demeurent  les  plus  capti- 
vants, parce  que  les  plus  mystérieux,  ce  sont  ceux  dont 
toute  la  chair,  prodigieusement  transparente  et  écla- 
tante, n'est  faite  que  de  bulles  d'air  en  ascension  cons- 
tante, tantôt  serrées  les  unes  contre  les  autres  par  une 
force  attractive  irrésistible,  tantôt  se  dispersant  à 
travers  la  masse  fluide  du  verre  qui  les  tient  captives, 
tantôt  répandues  partout,  gouttes  de  rosées,  perles 
d'eau  figées  qui  s'égrènent  capricieusement,  poussière 
d'astres  dont  les  minuscules  sphères  lumineuses  gra- 
vitent dans  un  champ  d'éblouissant  cristal,  comme 
animées  d'une  vie  individuelle  et  mystérieuse. 

En  même    temps,    Marinot    remettait  en  honneur  Ir 
procédé   de    la  décoration    du  verre    par    la  gravure  à 


l'acide  et  en  obtenait,  grâce  à  l'épaisseur  de  aea 
verres,  laquelle  lui  permet  des  accentuation*  profon- 
des,  d'aussi  imprévus  que  savoureux  effets.  Sur  les 
flancs,  à  la  panse  de  certains  vases,  de  certains  gobe- 
lets, de  certains  flacons  blancs  ou  de  couleur,  bleu  la 
pis,  bleu  clair,  jaune  d'ambre,  rouge  fumeux,  il  grave 
des  images  de  fleurs,  d'oiseaux,  de  personnages,  des 
schémas   expressifs  conçus    selon    la    forme  de  l'objet 

et  auxquels  la 
différence  d'é- 
paisseur et  de 
profondeur  des 
traits  qui  les  dé- 
finissent donne 
un  caractère  dé- 
coratif très  lar- 
ge et  très  d'au- 
jourd'hui. Inutile 
de  dire  que  ces 
figurations  limi- 
tées au  nombre 
précis  de  lignes 
qui  suffisent  à  en 
rendre  la  lecture 
facile  et  &  en 
accuser  l'expres- 
sion, Marinot  les 
conçoit  et  les 
exécute  en  pré- 
vision de  l'inten- 
sité particulière 
de  vie  à  laquelle 
le  jeu  de  la  lumière  dans  les  entailles,  selon  la  px»*' 
tion  et  la  forme  de  la  pièce  achevée,  ne  manquera 
point  d'ajouter  un  agrément  toujours  nouveau. 

Mais  l'originalité  foncière  d'un  verrier  comme 
Marinot  ne  doit  pas  non  plus  rendre  aveugle  sur  les 
mérites  de  ses  confrères. 

J'ai  cité  à  plusieurs  reprises  le  nom  de  Dammouse  : 
c'est  un  artiste  qui,  dans  un  tout  autre  ordre  de 
recherches  que  Marinot.  a  exécuté  bien  des  piice* 
exquises,  d'une  coloration  et  d'un  décor  bien  parti- 
culiers. Le  reproche  le  plus  grave  que  l'on  pourrait 
adresser  à  Dammouse,  c'est,  peut-être,  de  ne  pas 
laisser  assez  à  la  matière  qu'il  emploie  sa  transpa- 
rence, de  la  faire  un  peu  trop  volontiers  ressembler  k 
d'autres  matières,  d'en  dissimuler  les  qualités  essen- 
tielles. 


tPht'C.    I.ili.    lie    !■  rancri 


en  pclUundre  Trtni. 
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Certaines  personnes  font  le  même  reproche  à  Decor- 
chemont  qui,  cependant,  le  mérite  moins  que  Dam- 
mouse.  Les  pâtes  colorées  qu'emploie  Decorchemonl 
conservent  une  transparence;  à  travers  leur  épaisseur, 
ciselée,  si  l'on  peut  dire,  de  motifs  ornementaux  rap- 
pelant certains  guillochages  et  d'une  conception  sou- 
vent aussi  heureuse  que  riche,  à  travers  leurs  colora- 
tions plutôt  lourdes,  comme  volontairement  assom- 
bries et,  malgré  tout,  somptueuses,  la  lumière  se  joue 
encore.  La  technique  de  Decorchemont  est  extrê- 
mement intéressante  ;  elle  m'apparaît  à  la  fois  antique  et 
moderne,  évo- 
quant des  ressou- 
venirs  de  verre- 
ries égyptiennes, 
orientales  et  por- 
tant la  marque, 
cependant,  d'un 
sens  de  la  mo- 
dernité incontes- 
table. 

La  décoration 
du  verre  par  l'é- 
mail a  trouvé  en 
Marcel  Goupy 
un  réalisateur  de 
la  plus  charman- 
te  imagination.  Ftanci.  Jourdain.  Coin 

Goupy  a  le  sen- 
timent du  verre,  cela  est  certain.  Peut-être  pourrait-on 
regretter  qu'il  ne  s'oriente  pas  avec  plus  de  netteté 
vers  un  art  plus  puissant,  plus  sain,  plus  vrai.  Telles 
qu'elles  sont,  ses  productions  sont  douées  d'un 
charme  vrai  et  d'un  vrai  agrément. 

J.-A   Daum  enfin,   dans  ses  créations  personnelles, 
montre   d'indéniables  qualités. 


Parmi  les  artistes  décorateurs  qui,  de  leurs  propres 
mains,  sans  le  secours  d'aucun  intermédiaire,  à 
l'exemple  des  artisans  de  jadis,  composent  et  exécu- 
tent eux-mêmes,  du  commencement  à  la  fin,  ces  me- 
nus objets  précieux,  ces  bibelots  rares  et  charmants 
qui  font  la  joie  des  collectionneurs  et  des  femmes  et 
qui  nous  apportent,  quand  ceux  qui  les  ont  créés  et 
ceux  qui  les  ont  aimés,  à  qui  ils  ont  d'abord  apparte- 
nu, et  à  qui  ils  avaient  donné  tant  de  joie,  ont  disparu 
de  ce  monde,  comme  un  parfum  exquisement  délicat 


des  habitudes,  des  goûts,  des  modes  du  passé;  parmi 
ces  travailleurs  ingénieux  et  passionnés  qui  sont  en 
même  temps  de  grands  ou  de  petits  artistes  sachant 
imprimer  à  la  plus  minuscule  chose  un  véritable  ca- 
ractère d'art,  je  ne  vois  {personne  qui  se  puisse  compa- 
rer à  Clément  Mère:  le  moindre  bibelot  signé  de 
son  nom  ne  ressemble  à  aucun  autre. 

Comment  décrire  ses  oeuvres  ?  Comment  avec  de» 
mots  en  donner  une  idée  ?  Ces  boîtes,  ces  bonbon- 
nières, ces  boutons,  ces  manches  d'ombrelles  ou  de 
parapluies,  ces  broches,  ces  bracelets,  ces  pendentifs, 

ces  flacons,  ces 
éventails,  ces 
petits  meubles  à 
bijoux,  ces  porte- 
cartes,  ces  porte- 
monnaie,  ces  po- 
chettes, ces  réti- 
cules, sans  doute 
l'on  voit  bien  de 
quoi  ils  sont 
faits,  c'est-à-dire 
de  bois,  d'ivoire, 
de  cuir,  de  soie... 
mais  ce  qui  est 
étonnant  et  ad- 
mirable, ce  sont 
les  effets  que 
Clément  Mère 
parvient  à  tirer  de  ces  matières,  les  réalisations  d'art 
auxquelles  il  aboutit  et  qui  dépassent  singulièrement 
par  leur  perfection  technique,  pair  leur  nouveauté,  par 
leur  puissance  de  suggestion,  les  productions  les  plus 
achevées  et  les  plus  exquises,  anciennes  ou  récentes 
du  genre.  Il  ne  faut  rien  de  moins  pour  y  réussir 
qu'une  sensibilité  aussi  originale  et  aussi  particulière 
que  la  sienne.  Clément  Mère  est,  dans  le  meilleur  sens 
du  mot,  un  poète,  et  un  poète  symboliste.  Son  art  est 
tout  d'allusions,  d'assonances  subtiles,  raffinées, 
primesautières  à  la  fois  et  très  savantes.  Il  ne  vise 
jamais  —  en  quoi  il  a  certes  raison  !  —  à  reproduire 
la  réalité,  par  exemple,  d'un  papillon,  d'un  fruit, 
d'une  fleur,  d'un  arbre  printanier  ou  automnal,  d'un 
coucher  de  soleil,  d'un  matin  brumeux,  d'un  ciel 
d'orage...  il  la  suggère. 

Mais  tous  ces  mots  sont  trop  précis,  trop  limitatifs, 
car  Clément  Mère  ne  se  soucie  en  aucune  façon  de 
donner  à  ses  compositions  ornementales  une  signifîca- 


de  chambre  h  coucher. 
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tion  évidente,  incontestable.  Quelques  lignes  incur- 
vées sinuant  sur  un  fond  bombé  qu'elles  creusené  iné- 
galement, quelques  touches  de  canif  ou  de  burin  sur 
une  surface  d'ivoire  ou  de  bois,  quelques  traits  de  cou 
leur,  quelques  points  de  broderie  enrichissant  une  de 
ces  étoffes  teintes  par  lui  et  auxquelles  il  sait  donner 
grâce  à  des  procédés  qui  lui  sont  propres,  une  incom- 
parable splendeur,  il  n'en  faut  pas  davantage  pour 
nous  enchanter. 
Toute  la  beauté 
diaprée,  tous  les 
chatoiements, 
tous  les  miroi- 
tements, tous  les 
scintillements 
des  ailes  de  pa- 
pillon, des  cara- 
paces de  scara- 
bée, des  plumes 
de  paon,  de  cer- 
taines algues, 
des  pétales  les 
plus  radieux,  des 
pierres  précieu- 
ses et  des  co- 
quilles les  plus 
ensorcelantes, 
des  émaux  les 
plus  merveilleux, 
il  en  revêt  les 
formes  de  ses 
songes,  il  les  in- 
corpore dans  les 
matières     qu'il 

travaille.  Et  que  d'imprévu,  que  de  spontanéité  dans 
cet  art  charmant  I  Tout  est  animé  de  vie.  Clément 
Mère,  on  le  sent,  ne  doit  jamais  se  mettre  à  l'ouvrage, 
selon  un  plan  préétabli,  selon  une  idée  préconçue: 
l'outil  en  main,  il  ne  suit  que  sa  fantaisie,  il  n'est 
l'esclave  que  de  son  caprice,  il  ne  s'inquiète  que  de 
suivre  son  rêve.  Et  peu  à  jseu.  comme  naît  et  se  déve- 
loppe un  thème  musical  dans  l'imagination  du 
musicien  ou  un  thème  poétique  dans  celle  du  poète. 
l'objet  même  qu'il  tient  entre  ses  doigts  germe  et 
fleurit:  ici,  autour  de  cette  tache  de  couleur,  un 
glacis,  un  cerne  d'or,  un  semis  de  perles;  là,  comme 
une  étoile  perdue  dans  un  ciel  brumeux,  un  éclat  de 
topaze.  Cette  coupelle  d'ivoire  est  rose  avec  des  stries 


Compagnie  dr>  Alla  Fiao(«U.   Fauteuil  de  mIoo,  UpiuciK  <ic  Cbatlei  Duboae. 


d'or;  ce  pendentif  est  une  grosse  turquoise  aux  veinule* 
vertes,  ces  boutons  ressemblent  k  des  coquillages 
d'Orient  ou  à  des  fleurs  épanouies,  cette  pochette  de 
soie  surbrodée  suggère  un  verger  au  printemps,  cette 
autre  un  friselis  de  brise  sur  une  eau  dormante  au 
plein  soleil  de  l'été;  cette  autre  évoque  un  jardin  sous 
le  givre,  cette  autre  un  vol  de  perriKhes  parmi 
les  pêchers  fleuris...  que  sais-je  encore) 

Oément  Mire 
a  toujours  eu  la 
passion  des  cho- 
ses précieuse*. 
Dans  ces  derniè- 
res années,  il  a 
composé  et  exé- 
cute des  meu- 
bles, de  petits 
meubles  de  bois 
rares,  aux  pan- 
neaux de  cuir 
gauffré,  coloré, 
doré  et  enrichi 
d'ivoire  ciselé, 
qui  sont  de  char- 
mantes  merveil- 
les. Il  a  composé 
et  exécuté  éga- 
lement des  pan- 
neaux de  soie 
brodée  pour  un 
boudoir,  qui  va- 
lent les  revête- 
ments muraux 
les  plus  riches  et 
les  plus  exquis.  C'est  un  artiste  aux  ressources  infinies 
qui  dans  le  silence  de  son  atelier,  loin  de  la  rumeur 
des  batailles  artistiques,  patiemment,  amoureusement, 
fKJursuit  son  œuvre;  c'est  un  magicien  qui  tire  de  la 
matière  inanimée  la  vie.  une  vie  lyrique,  sublimisée 
par  son  imagination  et  cristallisée  dans  ces  bibelots 
adorables  par  l'ingéniosité,  toujours  renouvelée,  d'un 
métier  impeccable  et  d'un  inépuisable  don  d'invention. 
Henri  Hamm  et  Georges  Bastard  se  consacrent 
presque  exclusivement  au  travail  du  bois,  de  l'ivoire 
et  de  la  nacre. 

L'ingéniosité  de  Hamm  est  délicieuse:  c'est  mer- 
veille de  voir  avec  quelle  fantaisie  il  sait  tirer  parti  du 
moindre   motif    décoratif    né    daru    son    imagination. 
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Emile  Bernaux.    Chaise  en   acajou  sculpté. 

avec  quelle  science  de  son  métier  il  traite  la  matière. 
Il  est  très  raffiné  et  très  sain  à  la  fois  et  telles  de  ses 
menues  créations  ont  un  charme  précieux  et  simple 
qui  enchante  les  gens  de  goût. 

Bastard  a  réalisé  avec  la  nacre  des  éventails,  des 
boîtes,  des  objets  de  parure  ou  de  toilette  qui  sont  de 
petits  chefs-d'œuvre.  Il  se  sert  de  la  nacre  avec  une 
extraordinaire  maîtrise,  il  en  tire  des  effets  aussi  im- 
prévus que  somptueux,  des  chatoiements  d'une  splen- 
deur non  pareille.  Son  décor  s'inspire  peut-être  un 
peu  trop  volontiers  et  un  peu  trop  habituellement  de 
motifs  japonais  ;  qu'importe,  puisqu'il  parvient  à 
force  de  science  et  de  goût,  à  les  parer  d'une  séduc- 
tion toute  française  et  bien  d'aujourd'hui. 

Chez  M""*  Simmcn-O'Kin,  enfin,  qui  est  à  moitié 
japonaise,  se  retrouvent  toutes  les  qualités  de  sa  race, 
accrues  d'une  espèce  de  charme  occidental.  Les 
petits  objets  d'ivoire,  de  bois,  de  cuir,  de  métal  qu'elle 


cisèle  de  ses  mains  fines  la  montrent  en  possession  de 
la  connaissance  approfondie  de  tous  les  métiers  et 
douée,  comme  ses  ancêtres,  du  sentiment  de  la  nature 
le  plus  délicat  et  le  plus  pénétrant.  C'est  une  artiste 
de  vraie  valeur. 

Aimons  ces  bibelotiers,  ces  artisans  adroits,  fan- 
taisistes, raffinés,  qui  créent  sans  cesse  pour  la  joie  de 
nos  yeux  et  l'embellissement  de  notre  vie  intime  tant 
de  choses  exquises  et  magnifiques  ! 

CHAPITRE   XI 

ViM'  4r<*ns<Miilil<>  f^ur  rK\|H>Nilion  liiti'riialio- 
iiulr  des  .\rtM  drcoratif^^  (>t  iiidii:^li*i('lH  inodornes 
de  lOSiS.  —  Le8  leçons  qui  n'en  d^>||ra^eiit.  — 
Son  inip<»rtan<*e  pour  l'avenir  de  l'art  d^'coralif 
françalM. 

Au  moment  ou  j'achève  de  corriger  les  dernières 
épreuves  de  ce  livre,  se  produit  un  événement  attendu 
depuis  quinze  ans  et  d'une  importance  capitale  pour 
l'avenir  de  l'art  décoratif  français  :  l'Exposition  Inter 


Jean  BonnrI.   Tap<>  (La  Maitiiae) 


LART     DÉCORATIF 


325 


nationale  des  arts  décoratifs  et  industriels  modernes 
vient  d'ouvrir  ses  portes.  Un  seul  chapitre  me  restait 
à  écrire  ;  celui  où  je  me  préparais  à  étudier  les  évolu- 
tions de  la  mode  de  1871  à  1925,  comme  je  l'ai  fait 
pour  les  périodes  précédentes...  et  déjà  la  place 
m'était  mesurée,  m'étant  laissé  aller,  un  peu  trop 
complaisamment  peut-être,  à  mettre  en  lumière,  à 
travers  les  œuvres  des  très  nombreuses  personnalités 
d'artistes  et  d'artisans  qui  sont  l'honneur  de  la  renais- 
sance à  laquelle  nous  assistons,  les  traits  essentiels  par 
lesquelles  l'art  décoratif  français  moderne  se  caracté- 
rise. 11  m'a  donc  paru  plus  im{>ortant  de  consacrer 
ici  quelques  pages  à  une  vue  d'ensemble  de  l'Expo- 
sition de  1925,  couronnement  d«s  luttes  qu'ont  traver- 
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Edouiid  Bcacdictut.   Tapit    (La  Mailriae). 


Fcinand   Nalkan.    Chaiw. 

sées  les  arts  du  décor  depuis  quarante  ans  pour  vaincre 
les  résistances  des  amateurs,  des  artistes,  du  public 
et  de  la  critique,  sans  parler  des  industriels  d'art,  que 
de  faire  un  tableau  des  diverses  façons  de  se  parer 
qu'adoptèrent  les  femmes  françaises  durant  le  denti 
siècle  qui  vient  de  s'écouler.  Qui  donc,  d'ailleurs,  peu 
ou  prou,  ne  les  connaît,  n'en  est  suffisamment  infor 
mé.  ne  p>ossède  sur  les  rayons  de  sa  bibliothèqiie 
quelqu'une  de  ces  collections  de  journaux  illustrés  où 
ces  modes  revivent  dans  leur  bizarrerie,  leur  étran- 
gieté.  leur  ridicule,  leur  fantaisie  charmante,  depuis  le 
temps  des  tournures  et  des  manches  larges  jusqu'à 
celui  des  robes  cloches  et  à  celui  des  robes  entravées, 
depuis  le  temps  des  chapeaux  [Mrapluies  jusqu'à  celui 
des  petits  casques  et  des  redingotes,  depuis  celui  où 
les  femmes  portaient  des  postiches  jusqu'à  celui  des 
cheveux  courts,  depuis  celui  où  les  femmes  s'habil- 
laient selon  leur  catégorie  sociale  jusqu'à  celui  où  elles 
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s'habillent  toutes  de  la  même  manière,  avec  ce  goût 
déconcertant    de    l'uniformité    qui    est    bien    une    des 
marques    les    plus    typiques    de    l'époque    présente, 
depuis  celui  où  l'on  dansait  encore  la  valse  et  le  qua- 
drille des  Lanciers  jusqu'à  celui  où  l'on  danse  le  fox- 
trott    ?  Sans   doute   aurait-il    été  intéressant,  pour  moi 
tout  au  moins,  de  définir  le  rôle  de  plus  en  plus  impor- 
tant qu'a  joué  l'art  déco- 
ratif nouveau,  qu'ont  joué 
les  artistes  du  décor  dans 
les   transformations  de   la 
mode,    surtout   en  ce   qui 
concerne     la     fabrication, 
l'ornementation  des  tissus 
et    la   place    de    plus    en 
plus    prépondérante    qu'y 
a  prise  l'influence  de  l'O- 
rient,   de    faire    état    des 
prodigieux    progrès    réali- 
sés par  les  industriels  de 
la  mode  lesquels  ont  pro- 
duit durant  ces  dernières 
années   des   étoffes   d'une 
splendeur,    d'une    délica- 
tesse,    d'un     raffinement, 
d'un     charme     véritable- 
ment   extraordinaires  ;    et 
je    n'aurais    certainement 
pas  négligé  de  rendre  jus- 
tice à  l'apport  considéra- 
ble d'un  Poiret,   lequel  a 
orienté  l'art  de  la  toilette 
vers    des     horizons    nou- 
veaux   ni    de    mentionner 

telles  publications  comme  la  Gazette  du  Bon  Ton  et 
enfin  le  fait  que  les  arts  de  la  mode  aient  attiré  à  eux 
tant  et  de  si  charmants  artistes,  les  Lepape,  les  Marty, 
les  Martin,  les  Barbier  dont  l'imagination  féconde,  les 
suggestions  audacieuses  ont  si  puissamment  aidé  à 
accentuer  le  caractère  artistique  de  la  vie  mondaine 
et  même  de  la  rue.  Mais  un  sujet  plus  grave  et 
d'intérêt  plus  général  me  sollicitait  impérieusement. 

L'Exposition  internationale  des  arts  décoratifs  et 
industriels  modernes  vient  d'être  inaugurée  officielle- 
ment. Vu  qu'elle  n'est  pas  encore  entièrement  ache- 
vée, que  bien  des  pavillons,  nombre  de  galeries  ou  de 
stands  ne  sont  pas  encore  ouverts  au  public,  il  m'est 
impossible    de  faire  autre  chose  que  d'en  apporter  ici 
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une  impression  d'ensemble  et  quelques  réflexions  sur 
les  conséquences  que  cette  manifestation  grandiose 
peut  avoir  sur  l'avenir  de  l'art  décoratif  français. 

J'ai  souvent   déploré,  au  cours  de  cet  ouvrage,  l'ab- 
sence   d'originalité,    la    pauvreté,    le    mauvais    esprit, 
je  veux  dire,  l'esprit  rétrograde  de  l'architecture  fran- 
çaise  durant  le  dix-neuvième  siècle  tout  entier.  Com- 
ment   des    arts    décoratifs 
modernes    auraient-ils    pu 
exister  alors  que  l'art  sou- 
verain,   l'architecture,    se 
confinait   presque   exclusi- 
vement  dans   la  copie  et 
le  pastiche  ?  Je  crois  avoir 
montré    assez    nettement 
que   les  artistes  décora- 
teurs,    les     artisans,     les 
<(     ensembliers     »,     les 
<i   meubliers  »  animés  du 
désir  de  la  nouveauté,  ont 
travaillé  depuis  1895,  pour 
ne  pas  dire  depuis    1889, 
dans   le   vide.    Ils  compo- 
saient des  décors  muraux, 
des    tapis,    des    meubles, 
des  objets  d'art,  des  ap- 
pareils d'éclairage  moder- 
nes mais  qui  ne  pouvaient 
prendre    place    que    dans 
des     maisons     de     style 
Louis    XVI.    L'art    déco- 
ratif moderne  ne  connaî- 
trait donc  son  plein  épa- 
nouissement   que    le   jour 
où  naîtrait   une  architecture  moderne,  c'est-à-dire  en 
étroit    accord    avec    la    vie    moderne    telle    que    l'ont 
faite  —  qu'on  le  regrette  ou  non,  peu  importe  —  les 
découvertes  de  la  science,  la  passion  de  l'automobile 
et   des   sports,    les   conditions   sociales,    économiques, 
morales  de  la  vie  moderne.  Le  souhait  le  plus  ardent 
de    tous    ces    esprits    raisonnables    était    donc    qu'une 
génération   nouvelle  de   bâtisseurs  animés  d'un  esprit 
nouveau   trouvât   l'occasion  de   faire  ses  preuves. 

Cette  occasion  s'est  présentée.  Tous  ou  presque 
tous  les  ((  jeunes  »  architectes  ont  pu  participer  effec- 
tivement à  l'Exposition  de  1925,  soit  grâce  à  des 
commandes  officielles,  soit  grâce  à  l'initiative  privée. 
Toute  licence,  on  peut  le  dire,  leur  a  été  laissée  pour 
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montrer  6c  quoi  ila  sont  capables,  pour  réaliser  leur 
idéal.  Comment  ont-ils  rempli  leur  tâche  )  Quelle 
leçon  se  dégage  de  leur  effort  ?  Est-on  en  droit  de 
déduire  des  réalisations  qu'ils  nous  présentent  qu'une 
architecture  française  moderne  nous  est  née  enfin  > 
Hélas  I  hélas  !  je  voudrais  le  croire,  et  je  ne  le  puis, 
quelque  ardent  désir  que  j'en  aie  ;  et  je  ne  suis,  hélas  I 
pas  le  seul  à  ne  pas  le 
pouvoir. 

«  Je  n'approuve  pas 
beaucoup  ces  grandes 
foires  où  c'est  toujours  le 
plus  riche  qui  a  la  plus 
grande  et  la  meilleure 
place,  où  c'est  l'argent 
qui  établit  l'échelle  des 
valeurs. 

i<  Cette  exposition  sera 
ce  que  sont  toutes  les  ex- 
positions: un  ensemble 
médiocre  et  quelques  cho- 
ses, —  bien  rares  du 
reste,  —  intéressantes. 

(I  Au  point  de  vue  ar- 
chitectural, le  seul  qui 
m'intéresse,  cela  n/ous 
procure  l'occasion  de  me- 
surer le  chemin  parcouru 
depuis  1900.  Mais  hélas  ! 
sauf  de  très  rares  excep- 
tions, on  est  obligé  de  re- 
connaître qu'on  a  rétro- 
gradé au  lieu  d'avancer. 

«  En  1900.  c'était  le 
triomphe     du     macaroni, 

des  tortillons,  de  l'ornement.  Maintenant  on  a  l'air  de 
supprimer  l'ornement,  mais  l'air  seulement.  On  ne 
parle  plus  que  de  la  ligne  droite,  de  la  chose  essen- 
tielle, de  la  construction.  Mais,  à  y  bien  regarder,  ce 
sont  les  ornements  qui  deviennent  la  chose  essentielle 
tant  on  en  veut  mettre,  et  finalement  il  y  a  encore  plus 
de  choses  inutiles  que  jadis.  Seulement  ces  choses 
inutiles  sont  tellement  rigides  et  nues  que  les  non- 
initiés  les  prennent  pour  des  choses  essentielles.  L'er- 
reur est  bien  plus  grave  puisque  dissimulée,  et  il  fau- 
dra une  sérieuse  réaction  pour  sortir  de  l'ornière  où 
l'on  s'enfonce  ». 

Ainsi  s'exprime  l'architecte  Auguste  Perret,  auteur 
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du   Théâtre   des   Champs-Elysées   et   de    l'Eglise   du 
Raincy.  Et  comme  son  interviewer  lui  objecte  : 

Il  Si  en  architecture  l'effort  est  nul.  estimez-vous 
qu'il  en  toit  de  même  pour  l'Art  Décoratif   ?   ■> 

«  L'Art  Décoratif,  répond  Perret,  est  â  supprimer. 
Je  voudrais  d'abord  savoir  qui  a  accolé  ces  deux 
mots  :  art  et  décoratij.  C'est  une  monstruosité.  Li  où 

il  y  a  de  l'art  véritable, 
il  n'est  pas  besoin  de  dé- 
coration. Ce  qu'il  faut  en 
art.  c'est  la  nudité,  la 
belle  nudité  antique  ou 
médiévale.  Sous  prétexte 
de  faire  de  l'art  décoratif, 
on  met  des  ornements  par- 
tout, on  en  arrive  même 
à  sculpter  des  colonnes, 
chose  que  l'on  n'a  jamais 
vu  faire.  Comme  si  une 
colonne  avait  besoin 
d'être  sculptée!  Ni  les 
Egyptiens,  ni  les  Grecs,  ni 
les  artisans  du  moyen  âge 
n'auraient  fait  une  sem- 
blable faute  de  goût. 

—  Les  chapiteaux  ? 

—  Nous  n'en  faisons 
plus  de  chapiteaux.  C'é- 
tait bon  pour  l'architec- 
ture de  pierre.  Le  béton 
armé  les  a  supprimés. 

—  Allez-vous  jusqu'à 
rejeter  complètement  d'un 
édifice  la  peinture  et  la 
sculpture  ? 

—  Non.  j'admets  parfaitement  dans  un  bel  édifice 
la  fresque  destinée  à  illustrer  le  monument.  &  préciser 
sa  destination,  mais  seulement  dans  les  parties  creu- 
ses, afin  de  laisser  à  la  charpente  toute  sa  pureté. 
C'est  ainsi  que  j'ai  admis  au  théâtre  des  Champs- 
Elysées  les  bas-reliefs  et  les  fresques  de  Bourdelle. 
celles  de  Roussel  et  de  Marval. 

—  Et  la  question  des  meubles,  comment  la  résolvez- 
vous   } 

—  On  les  supprimera  peu  à  peu  pour  en  arriver  aux 
grands  placards  réservés  dans  les  murs  de  telle  sorte 
que  les  pièces  seront  entièrement  démeublées,  sauf 
pour  les  sièges  et  les  tables. 
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K  Mais  nous  n'en  sommes  jjas  là.  Il  faut  encore 
construire  des  meubles,  et  je  suis  stupéfié  du  manque 
d'invention  des  décorateurs.  Pourquoi,  puisque  la  mé- 
canique est  toute  puissante  et  qu'elle  est  arrivée  à  un 
tel  degré  de  perfection,  ne  pas  s'en  servir  !  Quand 
on  pense  qu'il  y  a  cette 
merveille  qu'est  le  roule- 
ment à  billes  et  que  per- 
sonne n'a  jamais  eu  l'idée 
de  s'en  servir  pour  un 
meuble  ! 

Que  n'auraient  fait, 
avec  de  pareils  moyens  les 
artisans  du  XVIII'  siècle, 
si  ingénieux,  si  habiles, 
que  certains  meubles  de 
cette  époque  sont  de  vé- 
ritables miracles  (1)  ». 

Il  se  peut  qu'un  artiste 
créateur,  d'une  personna- 
lité aussi  marquée  qu'Au- 
guste Perret  se  laisse  en- 
traîner à  certains  partis 
pris  en  présence  de  con- 
ceptions aussi  différentes 
de  la  sienne  que  les  con- 
ceptions de  la  plupart  des 
bâtisseurs  et  des  décora- 
teurs de  l'Exposition  de 
1925;  rien  n'est  plus  na- 
turel. Que  de  choses  ce- 
pendant sont  à  retenir  en- 
tre ses  déclarations  si  cou- 
geuses  !  Perret  généralise  ; 
il  en  a  le  droit,  certes 
Particularisons  quelque 
peu. 

N'est-il  pas  évident  qu'un  homme  comme  M.  Char- 
les Plumet,  sur  qui  l'on  était  en  droit  de  fonder  la 
plus  grande  confiance,  fait  ici  faillite  et  comme  archi- 
tecte en  chef  de  l'Exposition  et  comme  auteur  de  la 
Cour  des  Métiers  et  des  quatre  Tours  qui  flanquent 
l'Esplanade  des  Invalides  ?  La  Cour  des  Métiers,  telle 
qu'elle  avait  été  conçue  par  l'auteur  de  ce  livre, 
selon  un  plan  spirituel,  un  thème  idéal,  un  program- 
me   élaboré    par    lui,   approuvé    par    le    Commissaire 

(1)  Inleroiew  iTAugutle  Pcrrel  »ur  l'ExpoêHlon  et*  Arts  JécoraHfi  dam 
'Amour  de  l'Art,    Mai    1925. 


Fcrnand   Nathan.    Damas. 


général  de  l'Exposition,  M.  Fernand  David,  et  aban- 
donné ensuite,  il  serait  trop  long  de  dire  pourquoi, 
aurait  pu  être  une  haute  et  noble  réalisation  d'art.  Elle 
manque  déplorablement  de  tenue  et  d'unité,  elle  est 
vulgaire    et  aussi    peu  moderne  que  possible.  Et  l'on 

ne  peut  qu'en  écrire  au- 
tant des  quatre  tours  mas- 
sives, colossales  —  et  si 
petites  cependant  d'é- 
chelle —  dont  toute  la 
fonction  est  d'abriter  à 
leur  unique  éloge  des  res- 
taurants ou  des  «  Thés- 
dansants   ». 

La  plupart  des  portes  — 
monumentales,  oh  !  com- 
bien !  —  et  surtout  celles 
de  M.  Patout,  place  de 
la  Concorde,  de  MM.  Ven- 
tre, Favier  et  Brandt,  ave- 
nue Nicolas  II,  de  M.  Boi- 
leau,  quai  d'Orsay,  sont 
aussi  ridicules  qu'inutiles 
e  t  témoignent  d'une 
incompréhension  vaniteu- 
se qui  fait  presque  pitié 

La  plupart  des  pavil- 
lons, qu'il  s'agisse  de  ce- 
lui des  Grands  Magasins 
du  Printemps  par  .M.  Sau- 
vage, de  celui  du  Bon 
Marché  par  M.  Boileau. 
ou  de  celui  des  Galerie» 
Lajayette,  le  meilleur, 
cependant,  par  MM.  Hi- 
riart,  Tribout  et  Beau, 
ou  enfin  de  celui  de  la 
Manufacture  de  Sèvres  par  M.  Patout  ne  valent 
guère  davantage. 

11  serait  injuste,  par  exemple,  d'en  dire  autant  de  la 
transformation  du  Grand  Palais  par  M.  Letrosne  et  de 
la  Salle  des  Fêtes  de  MM.  Siie  et  Jaulmes.  Mais  en  ce 
qui  concerne  la  première,  s'il  est  permis  de  louer  la 
sobriété  et  la  grandeur  de  l'ordonnance  adoptée  par 
M.  Lestrosne,  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  constater  la 
faiblesse  de  l'ornementation  et  de  la  mouluration  et, 
pour  ce  qui  est  de  la  seconde,  il  faut  bien  convenir 
qu'en  dépit  de  ses  qualités  fortes  et  franches,  elle  est 
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empreinte  d'une  sorte  de  redondance  quelque  peu 
excessive. 

Que  cela  paraît  cependant  réussi,  lorsque  l'on 
pénètre  dans  la  Salle  des  Congrès  dont  l'architecture 
est  due  à  M.  Haubold  et  la  décoration  à  M.  H. -M. 
Magne.  Passe  encore  pour 
l'architecture,  mais  on  ne 
peut  rien  imaginer  de 
pire,  de  plus  plat,  de  plus 
niais,  de  plus  haïssable  à 
tous  les  égards  que  la 
peinture  prétendument 
décorative  qui  recouvre 
l'hémicycle  de  cette  sal- 
le. Seuls  les  panneaux 
dont  sont  ornées,  si  l'on 
peut  dire,  les  murailles  de 
la  Cour  des  Métiers  mé- 
ritent de  lui  être  compa- 
rés. Que  d'exemples  en- 
core l'on  citerait  qui  ne 
feraient  que  renforcer  le 
jugement  porté  par  Au- 
guste Perret  !  Mais  je  dois 
me  borner. 

Une  seule  grande  œu- 
vre architecturale  se  dres- 
se parmi  ce  tumulte  de 
bâtisses  inspirées  surtout 
par  le  besoin  de  paraître, 
de  briller,  d'étonner:  c'est 
à  Auguste  Perret  qu'elle 
est  due  et  c'est  le  théâtre 
qu'il  a  édifié  au  fond  de 
l'Esplanade  des  Invalides 
à  gauche  de  la  Cour  des 
Métiers.     Que    n'ai-je    la 

place  de  dire  tout  ce  qu'il  y  a  à  dire  de  celte  cons- 
truction si  neuve  et  si  traditionnelle  à  la  fois,  si  simple 
et  si  riche  d'élégance  et  de  logique,  si  clairement  écrite 
et  si  fortement  pensée,  si  hardie  et  si  normale,  sa  pureté 
formelle  et  son  absence  absolue  de  toute  parure  inutile, 
de  toute  superfélation,  de  toute  rhétorique  I 

Et  il  faut  signaler  encore,  parmi  les  œuvres  dignes 
d'intérêt  les  quelques  évocations  d'architecture  régio- 
nale que  présente  cette  exposition.  Là,  du  moins,  les 
bâtisseurs  ont  été  tenus  à  quelque  réserve  et  ne  pouvant 
échapper  à  l'emprise  des  traditions  locales  ils  se  sont 
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efforcés  de  respecter  leurs  limites.  Tout  en  renouvelant 
certaines  formes  ils  continuent  de  s'y  asservir  :  et  de 
rester  provençaux,  bretons,  alsaciens,  normands  ne 
les  empêche  en  aucune  façon  d'être  nuxiemes  e' 
d'être  français  :  ce  que  sont   loin  d'être,  autant  qu'il 

serait  à  souhaiter  qu'ils  le 
soient,  la  plupart  des 
constructeurs  qui  forment 
le  bataillon  des  grands  es- 
poirs  de   l'architecture 

moderne. 

* 
*  * 

Pour  ce  qui  est  enfin 
des  ensembles  décoratifs 
des  intérieurs,  des  meu- 
bles isolés,  des  tissus,  des 
tapis,  des  œuvres  de  ver- 
rerie, de  métal,  de  céra- 
mique, de  bijouterie  et 
d'orfèvrerie,  des  arts  du 
livre,  etc..  etc..  il  est  k 
craindre,  si  ce  n'est  à  es- 
pérer, que  l'exposition  de 
1925  ne  nous  apporte  pas 
grand  chose  de  nouveau, 
et  cela  vaut  infiniment 
mieux.  Oui,  il  est  préfé- 
rable que  nous  trouvions 
ici  la  confirmation  mûrie, 
sérieuse,  consciente  des 
heureuses  tendances  qui 
caractérisent  l'art  décora- 
tif français  depuis  quinze 
ans  et  qui  le  montrent  en 
si  bonne  voie,  qu'un  grand 
nombre  de  ces  prétendues 
nouveautés,  conçues  et 
réalisées  hâtivement  en  vue  d'une  manifestation 
exceptionnelle  comme  celle-ci.  J'ai  la  ferme  assurance, 
d'après  ce  qu'il  m'a  été  possible  d'entrevoir,  qu'il  en 
sera  ainsi  et  je  m'en  réjouis  bien  vivement,  car  cela 
importe  plus  que  tout. 

Que  cette  exposition  nous  fournisse  la  preuve  écla 
tante  que  l'art  décoratif  français  moderne  est  doué 
d'une  belle  et  forte  vitalité,  qu'il  sait  où  il  va,  ce 
qu'il  veut,  qu'il  a  conscieiKe  de  son  destin  et  nous 
serons  satisfaits  et  nous  aurons  le  droit  de  l'être,  tout 
comme   nous    le  sommes   de   voir  qu'au   cours  de  cet 
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quinze  dernières  années  il  a  déjà  donné  naissance  à 
un  si  grand  nombre  de  productions  de  la  plus  précieuse 
valeur. 

Serait-ce  à  dire  que  tout  y  soit  également  remarqua 
ble  et  également  digne  d'éloge  et  que  chacun  des 
artisans  à  qui  sont 
sont  dues  ces  pro- 
ductions ait  attemt 
dans  sa  spécialité 
un  tel  degré  de 
perfection  que  tout 
progrès  lui  devien- 
ne désormais  im- 
possible ? 

Serait-ce  à  dire 
que  l'art  décoratif 
français  moderne  se 
soit  cristallisé  dans 
des  formes  défini- 
tives, dans  des 
formules  fixes  et 
des  canons  immua- 
bles, comme  l'ont 
fait  à  de  certains 
moments  de  leur 
histoire  les  styles 
d'autrefois  et  qu'il 
n  ait  plus  aujour- 
d'hui qu'à  se  répé- 
ter ?  Personne  ne 
doit  le  souhaiter, 
personne  ne  le  sou- 
haite moins  que 
moi,  car  le  souhai- 
ter, ce  serait  vouloir 
sa  mort. 

Le  souhaiter, 
c'est  vouloir  subs- 
tituer au  magnifique  élan  de  vie  et  de  libre  recherche 
auquel  nous  assistons  et  dont  nous  sommes  trop  les 
contemporains  pour  en  sentir  toute  l'importance  et, 
j'ose  le  dire,  toute  la  beauté,  des  poncifs  ou  des 
recettes  qui,  si  nouveaux  qu'ils  puissent  être  —  en 
employant  ce  mot  dans  son  sens  le  meilleur  —  ne 
seraient  pas  moins  qu'ils  l'ont  été  pour  les  styles 
d'autrefois,  des  entraves  au  fécond  épanouissement  de 
toute  idée  neuve  et  hardie,  de  toute  conception  prime- 
sautière,  de  toute  originalité  individuelle  ;  le  souhaiter. 


j.    RuhliDtnn.    Bonheur-du-jnur. 


c'est  exiger  de  l'art  décoratif  moderne  —  dont  la 
raison  d'être,  étant  donné  les  conditions  économiques, 
sociales  et  morales  de  l'heure  présente  que  nous  voyons 
être  en  pleine  et  rapide  et  incessante  évolution,  étant 
donné  le  développement  du  goût  et  l'accession  cons- 
tante des  nouvelles 
classes  à  la  con- 
naissance et  à  la 
possession  d'un 
bien-être  matériel 
qui  leur  avait  été 
jusqu'à  présent  re- 
fusé, dont  la  raison 
d'être,  dis-je,  est  de 
s'adapter  sans  ces- 
se, aussi  intime- 
ment, aussi  adéqua- 
tement que  possi- 
ble à  ces  condi- 
tions —  qu'il  s'as- 
servisse,  pour  se 
réaliser,  aux  mêmes 
lois  qui  ont  régi  la 
formation  d'un  sty- 
le au  XVIl'  ou  au 
XVlir  siècle,  par 
exemple  ;  le  souhai- 
ter, c'est  enfin  pré- 
tendre interdire  à 
l'artiste  décorateur 
d'exprimer  dans 
son  œuvre  sa  pro- 
pre personnalité,  sa 
conception  propre 
de  la  vie,  contrai- 
rement à  ce  que 
l'on  accepte  (pour 
ne  pas  dire  qu'on 
l'exige)  du  peintre,  du  sculpteur,  du  musicien  et  du 
poète. 

Sans  doute,  entre  tous  ces  créateurs  d'ensembles 
décoratifs,  entre  ces  céramistes,  ces  verriers,  ces  fer- 
ronniers, ces  dessinateurs  de  tissus,  de  tapis,  de 
papiers  peints,  ces  décorateurs  de  livres,  ces  émail- 
leurs,  ces  bibelotiers,  entre  tous  ceux  que  nous  voyons 
chaque  jour  dépenser  tant  d'imagination  pour  parer 
nos  demeures,  se  peuvent  distinguer  des  traits  com- 
muns,    certaines     façons    communes     de    penser,    de 
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sentir,  de  compo- 
ser, un  idéal  com- 
mun, une  unani- 
me volonté  de  se 
discipliner  de  plus 
en  plus,  de  se 
maîtriser,  cela, 
non  point,  il  est 
vrai,  selon  des  rè- 
gles immuables  et 
des  formules  préé- 
tablies, mais  selon 
les  nécessités  psy- 
chologiques de 
leur  temps,  les- 
quelles sont  infini- 
ment plus  com- 
plexes, plus  diver- 
ses, plus  rapide- 
ment changeantes 
que    jadis;    sans 

doute  il  est  aisé  de  discerner  entre  ceux-ci  et  ceux-là 
des  affinités,  entre  leurs  productions  un  air  de  famille, 
et  c'est  tant  mieux,  certes  !  Mais  que  de  différences, 
cep>endant,  entre  les  créations  d'ébénistes  comme 
Ruhlmann  et  Chareau,  comme  Dufrêne  et  Jourdain, 
comme  Follot  et  Montagnac,  comme  Sue  et  Mare  et 
Groult,  entre  des  céramistes  comme  Lenoble  et 
Delaherche.  comme  Decceur  et  Moreau-Nélaton, 
entre  des  verriers  comme  Lalique,  Marinot  et 
Decorchemont,  entre  des  ferronniers  comme  Desval- 
lières  et  Brandt,  etc.  Et  en  quoi,  je  vous  le  demande, 
en  quoi  cela  nuit-il  à  l'unité  de  ce  mouvement,  en 
quoi  cela  diminue-t-il   sa  cohésion  ? 

Ne  voyons-nous  pas,  en  sculpture,  oeuvrer  simulta- 
nément Bourdelle  et  Bernard,  Maillol  et  Poisson. 
Contesse  et  Mar- 
que. M"*  Poupe- 
let.  Wlérick. 
Pompon,  Navar- 
re et  en  peinture 
Matisse  et  La- 
prade,  Guérin  et 
Favory.  Bonnard 
etMarquet,Flan- 
drin  et  Girieud, 
Denis  et  Lom- 
bard, Dufrénoy 
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et  Vuillard.  par 
exemple  >  Ne  sont- 
ils  point  les  uns 
et  les  autres  den 
sculpteurs  et  des 
peintres  d'aujour- 
d'hui qui,  les  uns 
conune  les  autres, 
diversement,  con- 
tribuent à  la  ri- 
chesse et  k  la  su- 
prématie de  cette 
Ecole  française 
modeme  qui  n'a 
nulle  part  au  mon- 
de  de  rivale  et  k 
qui  tous  les  artis- 
tes de  l'univers 
entier  viennent  de- 
mander des  leçons 
et  des  exemples  I 
Et,  pour  en  revenir  à  nos  décorateurs,  en  quel  autre 
pays,  je  me  le  demande,  est-il  possible  de  rencontrer. 
k  l'heure  actuelle,  une  aussi  nombreuse  pléiade  d'aussi 
ingénieux,  aussi  originaux,  aussi  remarquables  talents? 
Depuis  trente  ans.  sinon  davantage  j'ai  suivi  d'aussi 
près  que  possible  ce  mouvement  de  rénovation  de* 
arts  décoratifs.  J'ai  assisté  à  l'épanouissement  des  arts 
du  décor  en  Angleterre,  à  la  naissance  de  l'art  déco- 
ratif en  Belgique,  en  Allemagne,  en  Hollande,  en 
Autriche,  j'ai  connu  les  efforts  de  la  Hongrie,  de  la 
Russie,  de  la  Suisse,  des  Pays  Scandinaves  :  nulle 
part,  à  aucun  moment,  autant  d'artistes  ne  se  sont 
trouvés  rassemblés,  capables  de  créer  —  toutes  diffé- 
rences de  race,  de  tempérament,  d'éducation,  de  cli- 
mat, de  mœurs  considérées  —  dans  les  diverses  bran- 
ches des  arts  dé- 
coratifs, capa- 
bles de  créer 
aussi  continû- 
ment une  succes- 
sion d'oeuvres  de 
meilleure  qualité 
et  correspondant 
mieux  à  l'état 
d'esprit  de  leur 
milieu  ethnique 
que  celles  qui 
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éclosent  chaque  jour,  de- 
puis quelques  années, 
chez  nous. 

Cessons  donc  de  mé- 
connaître, comme  nous  en 
avons,  hélas  !  l'habitude, 
les  efforts  de  nos  contem- 
porains; cessons  de  nous 
laisser  hypnotiser  par  le 
prestige  du  passé  au  point 
de  devenir  incapables  de 
juger  avec  sang-froid, 
sans  parti  pris,  les  œuvres 
du  présent  ;  soyons  inexo- 
rables, certes  —  c'est  un 
devoir  de  plus  en  plus 
pressant  —  à  l'égard  des 
faux  artistes,  des  faiseurs, 
des  cabotins  de  l'art  dé- 
coratif comme  il  y  en  a 
tant  encore  et  comme  il  y 
en  aura  toujours,  malheu- 
reusement, et  qui  font  tant  de  tort  à  l'art,  mais  ne 
rendons  pas  responsable  de  leurs  erreurs  ou  de  leurs 
sottises  les  vrais  et  bons  et  sincères  artistes  qui,  cons- 
ciencieusement, courageusement  se  dépensent,  dans 
tous  les  domaines  de  la  création  artistique,  pour  réali- 
ser des  formes  de  beauté  à  la  fois  traditionnelles  et 
modernes,  c'est-à-dire  où  palpite  l'âme  d'aujourd'hui, 
tout  comme  les  anciens  ont  incarné  dans  leurs  œuvres 
celle  de  leur  époque.  L'heure,  d'ailleurs,  est  singuliè- 
rement grave  pour  l'avenir  de  nos  arts  décoratifs. 
Jamais,  on  peut  le  dire,  leur  destinée  ne  s'est  trouvée 
exposée  à  plus  de  dangers,  par  suite  des  risques  que 
leur  fait  courir  l'industrialisation  à 
outrance  de  notre  temps.  L'art  dé- 
coratif français  ayant  cessé  d'être 
le  producteur  d'objets  uniques  qu'il 
a  été  à  ses  débuts,  s'étant  mis  réso- 
lument à  la  tâche  de  s'adresser  à 
tous,  d'abord  par  raison,  ensuite 
par  nécessité,  il  importe  grandement 
à  son  succès  définitif  et  à  sa  péné- 
tration dans  toutes  les  classes  so- 
ciales —  facteur  essentiel  de  ce 
succès  —  qu'il  établisse  un  modus 
oivendi  avec  les  capitaines  d'in- 
dustrie,    une    charte    par     laquelle 


andoz.    Lmail  peint- 
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seront  rigoureusement  dé- 
finis les  rôles  respectifs  du 
fabricant  et  du  créateur  de 
modèles.  La  chose  n'a 
point  été  malaisée  dans 
des  pays  de  méthode  et 
de  discipline  comme  l'Al- 
lemagne ;  elle  est  très  ma- 
laisée chez  nous.  Ce  qui 
fait  la  vitalité  et  l'origi- 
nalité de  notre  art  c'est 
la  force  d'individualisme 
de  ceux  qui  le  pratiquent. 
Défaut  grave,  qualité  pré- 
cieuse entre  toutes  ;  dé- 
faut et  qualité  par  quoi 
est  devenue  de  plus  en 
plus  difficile  à  réaliser 
l'entente  entre  l'artiste  et 
l'industriel.  Celui-ci  a  cru 
longuement  —  et  il  était 
en  droit  de  le  croire  alors 
que  l'art  décoratif  moderne  n'en  était  encore  qu'à 
ses  balbutiements  —  que  la  collaboration  de  celui-là 
était  inutile  ;  celui-là  a  cru  longtemps  —  en  quoi  il  s'est 
montré  bien  peu  prévoyant  —  qu'il  lui  suffirait  de 
démarquer  éternellement  les  formes  ei  l'ornementation 
des  styles  consacrés  pour  que  son  industrie  continuât 
de  prospérer  et  qu'il  pourrait  se  passer  éternellement 
du  concours  de  celui-ci.  Ni  l'un  ni  l'autre,  en  vérité,  ne 
tenaient  assez  de  compte  de  l'évolution  et  du  progrès. 
Et  le  problème  est  apparu  à  leurs  yeux  dans  toute  son 
ampleur  et  dans  toute  sa  difficulté  le  jour  où,  des  rayons 
d'art  décoratif  moderne  ayant  été  créés  par  les  Grands 
Magasins  —  le  Printemps,  d'abord, 
les  Galeries  Lajayette  ensuite  et  en- 
fin le  Bon  Marché  et  le  Louvre  — 
sans  parler  des  innombrables  bouti- 
ques d'art  décoratif  qui  se  sont 
créées  à  Paris  et  dans  les  grandes 
villes  de  province,  il  s'est  agi  de  les 
approvisionner.  De  plus,  le  goût  du 
public  s'étant  affiné  et  laissé  con- 
quérir par  l'art  moderne,  il  a  fallu, 
sous  peine  de  mort,  produire  pour  le 
satisfaire  avec  une  activité  toujours 
grandissante.  La  tyrannie  de  la  mode 
est  intervenue  aussi.  II  n'y  avait  en 
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somme,  avant  la 
guerre,  que  dans 
les  Salons  de 
printemps  et 
d'automne,  au 
Salon  annuel  de 
la  Société  des 
Artistes  Décora- 
teurs et  dans 
quelques  bouti- 
ques que  se  pou- 
vaient rencontrer 
les  productions 
des  artisans  du 
décor  moderne  ; 
l'on  peut  les  voir 
partout  et  sans 
cesse  à  présent. 
Il  a  donc  bien 
fallu  que  les  fa- 
bricants se  préoccupassent  de  satisfaire  aux  demandes 
et  aux  exigences  de  plus  en  plus  précises  d'une  clien- 
tèle chaque  jour  plus  nombreuse  et  plus  compétente. 
L'ont-ils  fait  >  Et,  s'ils  l'ont  fait,  comment  et  dans 
quelle  mesure  se 
sont-ils  mis  à  rat- 
traper le  temps 
perdu,  avec  quels 
moyens,  quelles 
méthodes,  à  l'ai- 
de de  quelles 
collaborations  ? 
Quel  est  l'esprit 
qui  les  anime  ? 
Parviendront- 
ils  à  dissiper 
les  malentendus 
créés  entre  le 
créateur  de  mo- 
dèles et  le  fabri- 
cant par  l'obsti- 
nation qu'a  mise 
depuis  trente  ans 
celui-ci  à  com- 
battre les  tendan- 
ces de  celui-là. 
par  l'opposition 
qu  'ont  rencontrée 
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chez  celui-Ut  tou- 
tes les  tentative* 
de  moderniMne 
de  celui-ci  ? 

A  tout  pren- 
dre.  la  aituation 
n'est  pas  très 
loin  d'être,  en 
1925.  ce  qu'elle 
était  entre  1890 
et  1900  ou  au 
lendemain  même 
de  l'Exposition 
de  1900.  Si  les 
fabricants,  si  les 
capitaines  d'in- 
dustrie de  1925 
font  mine  de  se 
rallier  à  l'art  dé- 
coratif moderne, 
ce  n'est  évidemment  qu'à  leur  corps  défendant  et 
contraints  et  forcés  par  des  nécessités  d'ordre  écono- 
mique et  non  pas  d'ordre  artistique.  Pour  dire  d'un 
mot  toute  ma  pensée:  ils  n'ont  pas  la  foi,  la  foi  qui 

remue  les  mon- 
tagnes. Ils  sont 
des  tièdes.  Au 
lieu  de  se  lancer 
franchement,  ré- 
solument, dans 
la  mêlée,  d'en- 
gager pour  le 
succès  de  la  mo- 
dernisation  de 
leurs  modèles 
tous  les  capitaux 
nécessaires,  de 
prendre  coura- 
geusement le 
taureau  par  les 
cornes,  ils  ont 
l'air  indécis  et 
flottant  de  gens 
qui  ne  font 
qu'accepter  une 
situation,  au  lieu 
de  la  dominer. 
Pour    renou- 
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vêler  leur  fabrication  pour  créer  à  leur  industrie 
ou  à  leur  commerce  des  débouchés  nouveaux 
en  lui  donnant  une  impulsion  nouvelle,  ils  n'ont 
cependant  et  ne  peuvent  avoir  que  l'embarras  du 
choix  parmi  les  artistes  et  les  artisans  qui  ont 
fait  leurs  preuves  et  se  sont  révélés  et  se  ré- 
vèlent chaque  jour  capables  de  les  y  aider,  dans 
toute  la  mesure  de  leur  talent.  Mais  ils  sont  des 
tièdes. 

Le  règlement  de  l'Exposition  des  arts  décoratifs  et 
industriels  modernes  excluant  absolument  ((  les 
copies,  imitations  et  contrefaçons  des  styles  anciens  » 


et  stipulant  que  n'y  sont  admises  que  «  les  œuvres 
d'une  inspiration  nouvelle  et  d'une  originalité  réelle  », 
il  leur  a  bien  fallu  se  rendre  à  l'évidence  qu'ils  ne 
pourraient  y  prendre  part  sans  donner  à  leur  produc- 
tion un  caractère  nettement  moderne,  et  ils  ont  com- 
pris enfin  toute  la  grandeur  de  leur  rôle.  Y  jjersiste- 
ront-ils  ?  Tout  permet  de  le  croire  et  l'on  ne  saurait 
trop  ardemment  le  souhaiter  et  d'autant  plus  ardem- 
ment que  c'est  de  la  collaboration  intime,  étroite  de 
l'industriel  et  de  l'artiste  que  dépend,  plus  que  jamais, 
l'avenir  économique,  artistique,  social  de  l'art  déco- 
ratif français. 


J.  A.  Daum. 
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